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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Ij  A  Médecine  n'ouvrit  d'abord  son  sanctuaire 
qu'aux  en  fans  privilégiés  de  ses  dieux.  Le 
nombre  des  guérisseurs  s'accrut  insensible- 
ment. Dans  la  suite  il  fut  considérable.  Il  est 
naturel  de  penser  que  les  ressources  d'un  art 
se -multiplient  à  mesure  que  les  artistes  se  mul- 
tiplient eux-mêmes;  mais  dans  une  science 
comme  la  nôtre ,  on  se  livre  trop  aisément  à 
l'esprit  de  système  et  aux  suggestions  de  l'or- 
gueil :  l'amour  de  l'humanité  ne  guida  pas  tous 
ceux  qui  pratiquèrent  l'art,  dont  le  but  essen- 
tiel est  de  la  servir.  Combien  ne  se  sont  em- 
parés de  la  Médecine  que  pour  la  profaner  par 
le  mélange  adultère  d'une  philosophie  per- 
fide! Cependant  quelques  hommes  d'un  mé- 
rite distingué, jetés  de  loin  en  loin  dans  l'es- 
pace des  siècles,  soutinrent  la  Médecine  hip?- 
pocratique,  et  crièrent  à  la  foule  des  égarés, 
d'y  revenir  par  le  chemin  de  l'expérience  et  de 
l'observation;  malheureusement  ils  crièrent 
dans  le  désert  :  la  route  de  l'erreur  continua 
d'offrir  des  charmes ,  et  celle  de  la  vérité 
rebuta.  La  décadence  de  la  Médecine  fut 
marquée  par  le  discrédit  où  tombèrent  \ei 
Première  année.  a 
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médecins  et  le  mépris  dont  on  les  accabla.  Le» 
poètes  leur  décochèrent  les  traits  mordaris  de- 
là satyre;  le  front  des  philosophes  se  dérida 
pour  rire  à  leurs  dépens  ;  et  ils  devinrent  pour 
la  société  entière  une  source  inépuisable  de 
plaisanteries  et  de  bons -mots.  Quelle  diffé- 
rence !  Esculape  eut  plus  de  soixante  autels  ; 
—  Hippocrate  excita  la  reconnoissauce  et  la 
Vénération  des  peuples  ;  —  et  leurs  successeurs 
furent  avilis!  Les  premiers  furent  regardés 
comme  des  dienx ,  arrachant  à  volonté  ses  vic- 
times à  la  mort  :  les  autres,  accusés  d'être  les 
fléaux  du  genre  humain,  furent,  pour  ainsi 
dire  ,  comparés  à  des  vestales  infidelles , 
étouffant  de  leurs  propres  mahis  le  feu  sacré 
qu'elles  étoiertt  chargées  d'entretenir  et  dé 

Conserver  

C'est  sur-tout  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées que  les  prétendus  médecins  se  sont  mul- 
tipliés en  France-;  il  semble  qu'au  premier 
signal  de  la  révolution ,  le  sanctuaire  de  la  Mé- 
decine, comme  ie  temple  de  Janus,  se  soit 
ouvert  à  deux  battans,  et  que  ltf  foule  n'ait 
eu  qu'à  s'y  précipiter.  Cette  nuée  d'homm<:a 
inconnus  dans  les  amphithéâtres  et  les  écoles, 
inspira  peut-être  une  inquiétude  salutaire  :  la' 
commission  d'instruction  publique  crut  ne  de- 
voir pas  rester  dans  l'indifférence;  Fourcroy 
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fut  son  organe  dans  la  tribune  nationale  :  il 
parla,  montra  les  abus,  proposa  le  remède; 
et  le  14  frimaire  de  l'an  3,  on  créa  les  Ecoles 
centrales,  on  revivrait  la  doctrine  hippocra-' 
tique,  et  ou  tout  ce- qui  peut  avancer  l'art  de 
guérir  et  le  rendre  à  sa  dignité  première,  se- 
rait enseigné  par  les  professeurs  les  plus  re- 
commandables. 

Les  élèves  accoururent  de  toutes  les  parties' 
de  la  République,  et  dès  les  premiers  jours  de' 
pluviôse,  l'enseignement  fut  en  pleine  acti- 
vité. 

Avec  quelle  satisfaction  ne  vîmes-nous  pas 
se  décomposer  en  notre  faveur  le  faisceau  de 
la  science ,  et  chacune  de  ses  parties  nous  être 
individuellement  présentée  par  les  mains  les' 
plus  habiles  à  la  cultiver?  Avec  quelle  avidité 
ne  recueillîmes  -  nous  pas  les  premiers  fruits 
que  jetèrent  parmi  nous  le  génie ,  l'expérience' 
et  le  talent?.  . .  .  Mais,  ô  regrets!  ô  souvenir' 
douloureux!  la  mort  vint  bientôt  s'asseoir  au 
milieu  de  nous;  la  Cruelle  moissonna,  presque' 
du  même  coup,  trais  illustres  victimes  I  Elle; 
les  frappa  au  commencemeut  de  la  pluS'bril-"' 
latite  carrière  ,  ét  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.....  Desault,  Choppart,  Doublet! 
nous  rie  vous  avons  entendus  que-  pour  vous 
admirer,  ét  vous  regretter  davantage: .:.  .  £*" 
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même  tombe  s'est,  pour  ainsi  dire,  crensée 
pour  vous  recevoir;  mais  si  la  gloire  a  tracé 
vos  noms  dans  les  fastes  immortels,  la  recon- 
noîssance  et  l'amour  les  ont  profondément  bu- 
rinés dans  nos  cœurs  

Cependant  on  chercha ,  dans  les  savantes 
leçons  des  professeurs  qui  survivoient ,  le  dé- 
dommagement de  la  perte  immense  qu'on  ve- 
noit  de  faire.  L'avidité  du  savoir  fit  même 
qu'on  ne  se  contenta  pas  des  séances,  déjà  si 
«ombreuses,  de  l'Ecole;  on  fit,  pour  ainsi 
dire ,  des  incursions  sur  tout  le  territoire  des 
sciences  :  le  Collège  de  France ,  le  Muséum  na- 
tional ,  l'Ecole  Polytechnique ,  celle  des  Mines, 
les  Lycées,  tout  fut  mis  à  contribution.  Peut- 
être  cùt-ïl  autant  valu  que  celte  ardeur  eût  été 
plus  réfléchie  ;  car  une  attention  trop  épar- 
pillée ne  peut  donner  que  la  superficie  des 
sciences,  et  ne  perfectionna  jamais  les  hommes 
qui  servent  de  modèles  aux  autres.  Cette  vé- 
rité, plus  ou  moins  sentie  par  l'universalité 
des  élèves,  le  fut  particulièrement  par  tous  les 
membres  qui  composent  la  Société  Médicale 
d'Emulation.  Dès-lors  on  substitua  la  marche 
philosophique  et  raïsonnée  de  la  méthode,  à 
la  marche  irregulière  et  étourdie  de  l'irré- 
flexion. On  ne  vola  plus  de  fleurs  en  fleurs , 
connue  le  papillon  j  mais,  comme,  l'abeille ,  on 
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épuisa  le  nectar  d'une  plante  avant  de  voler 
à  des  plantes  nouvelles.  Toutefois,  notre  pre- 
mière inconstance  ne  fut  peut-être  pas  sans 
quelques  heureux  re'sultats  :  dans  la  grande  va- 
riété des  objets  qu'on  effleura  de  toutes  parts,' 
chacun  a  pu  s'arrêter  sur  ce  qui  convenoit  le 
plus  à  l'allure  de  son  esprit,  ou  à  la  constitu- 
tion de  son  génie.  Or  on  sait,  par  des  exem- 
ples fameux ,  qu'il  est  quelquefois  utile  de  se 
livrer  à  cette  espèce  de  tâtonnement  prélimi- 
naire, qui,  en  découvrant  à  l'esprit  incertain! 
le  genre  d'études  qui  se  rapporte  le  plus  à  ses 
qualités  individuelles,  fixe  ses  irrésolutions, 
et  donne  souvent  à  la  science  des  hommes  faits 
pour  en  reculer  les  bornes. 

On  conçoit  aisément  que  des  liaisons  parti- 
culières furent  bientôt  formées.  Les  communi- 
cations intimes  et  douces  s'établissent  naturel- 
lement entre  des  jeunes  gens  livres  aux  mêmes 
occupations ,  et  tendant  au  même  but.  Par-tout 
on  se  chercha  des  amis;  chacun  fît  renaître  les 
occasions  de  voir  et  d'entretenir  celui  qui  flat- 
toit  plus  ou  moins  l'intérêt  de  son  esprit  ou 
de  son  cœur.  Enfin  on  se  connut;  on  s'ap- 
précia mutuellement  ;  on  se  revit  plus  sou- 
vent; on  ne  se  quitta  plus  qu'à  regret.  Notre 
Société  existoît  donc  déjà;  oui, sans  doute  ,  elle 
existoit  parles  seuls  liens  de  l'estime  et  de 
n3 
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l'amitié;  mais  il  falloit,  pour  qu'elle  fût  ca 
qu'elle  est  aujourd'hui ,  que  l'amour  de  notre 
art  nous  imprimât  un  mouvement  simultané' , 
et  qu'il  nous  inspirât  l'idée,  l'heureuse  idée  de 
nous  constituer  en  assemblée  régulière  et  dé- 
libérante. Cette  idée  ne  tarda  pas  à  se  présen- 
ter; elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme. 

Dès  ce  moment  on  s'organisa.  Nous  rédi- 
geâmes un  règlement  que  le  ministre  de  l'in- 
térieur approuva  de  la  manière  la  plus  flat-» 
teuse;  et  notre  première  séance  data  du  5 
messidor  de  l'an  4- 

Le  cit.  Thouret,  homme  distingué,  et  di- 
recteur de  l'Ecole  de  Paris,  nous  honora  de  sa. 
présence;  et  nous  dûmes  à  son  attachement 
autant  qu'à  son  zèle,  un  local  spacieux  et  com- 
mode pour  la  tenue  de  nos  séances. .  ■  , 
L'Institut  National  méritoit  nos  premiers 
hommages.  Il  nous  accueillit  avec  faveur,  et 
voulut  bien  permettre  à  deux  de  nos  commis- 
saires d'assister  régulièrement  à  ses  séances. 

Les  Sociétés  Pliilomatique  et  d'Histoire  na- 
turelle, celles  de  Médecine  et  des  Pharma-. 
çîens  de  Paris,  nous  reçurent  avec  ia  même 
bienveillance  et  le  même  intérêt. 

Des  concitoyens  et  des  étrangers  célèbres 
n'ont  pas  dédaigné  le  litre  de  nos  corres- 
pondans.  Nous  pouvons  citer  les  Barthez  ,  le* 
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h&ÎQn ,  les  Desczc ,  les  Scemmering ,  les  Kok , 
les  Scarpa,  les  Brugnatelli ,  les  Moscati ,  les 
■Malacame  ,  et  i  tant  d?autres  praticiens  non 
moins  recommandables  ,  auxquels  nous  ai- 
mons à  rendre  un  hommage  public  d'admira- 
tion et  de  reconnoissance  (i).  ■ 

Ainsi  s'est  réalisé  un  pacte  d'union  entre 
■ceux  qui  savent  et  ceux  qui  désirent  savoir; 


'  (i)  C'est  avee  peine  que  nom  nous  voyons  privés  d'of- 
frir à  nos  lecLeurs  le  résultat  de  notre  correspondance 
.avec  les  hommes  célèbres  qui  n'ont  pu  dédaigné  d'en- 
courager nos  efforts  et  de  s'associer  à  nos  travaux  ;  niais 
nous  espérons  remplir  cette  lacune  dans  les  volumes  qui 
suivront  la  publication  de  celui-ci.  Nous  annonçons  ,  avec 
une  satisfaction  inexprimable,  pour  le  volume  prochain  , 
un  Mémoire  précieux  de  l'illustre  professeur  Barlhez,  la 
gloire  et  l'orgueil  de  l'ancienne  Ecole  do  Montpellier. 
Des  occupations  plus  pressantes  ne  lui  ont  pas  permis  de 
le  terminer  encore.  Ce  grand  homme ,  qui  compte  parmi 
nous  autant  d'amis  que  d'admirateurs,  a  répondu  à  nos 
diverses  invitations  avec  autant  de  complaisance  que  d'em- 
pressement. Pourquoi  faut-il  qu'en  lui  rendant  ïci  le; 
tribut  solemnel  d'estime  et  de  gratitude  que  nous  loi  de- 
vons ,  nous  avions  à  témoigner  nos  regrets  de  ne  pas  le 
voir  daui  ces  nouveaux  établissement  consacrés  à  la  ré- 
génération des  sciences  ,  où  la  vois,  publique  l'appelle 
encore  aux  premiers  rangs  !  Pourquoi  faut-il  que  nous 
avions  à  nous  plaindre  de  l'injustice  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains ,  qui  n'ont  pu  lui  pardonner  ses  tuions , 
parce  qu'ils  en  avoient  trop  à  lui  envier! 

al, 
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ainsi  s'est  formée  pour  nous  celte  affiliation 
respectable  qui  doit  éclairer  notre  jeunesse  et 
notre  inexpérience ,  eu  même  temps  qu'elle 
nous  honore.  .    •  ■ 

Faut-il  avouer  ici  que  la  modeste  réunion  de 
quelques  jeunes  amis  des  sciences  effaroucha 
quelques  graves  personnages ,  qui  semhloient 
n'y  soupçonner  qu'une  conjuration  sourde- 
ment ourdie  contre  leurs  principes  surannés 
et  la  caducité  de  leur  doctrine  ?  Croira-l-on 
qu'il  a  fallu  quelque  courage  à  nos  premiers 
fondateurs?  Mais  nous  reçûmes  tous  les  traits 
de  l'envie  et  de  la  malignité  avec  le  sang-f.-oid 
de  la  raison,  qui  laisse  au  temps  le  soin  de 
venger  une  critique  inconsidérée.  C'est  au- 
jourd'hui que  nous  appelons  nos  censeurs  à  se 
mettre  avec  nous  dans  la  balance  du  pi  blic  , 
qui  nous  jugera.        •  ■ 

Nous  osons  publier  quelques -uns  <e  nos 
trayaux.  Ce  premier  volume  sera  suivi  d'un 
second,  si  le  public  daigne  nous  encourager. 
Quelque  médiocre  que  puisse  être  notre  dé- 
but, il  suffira  peut-être  pour  donner  une  idée  1 
des  principes  qui  nous  dirigent.  Passionnés 
pour  notre  art,  avides  de  connoissances  et 
de  vérités  nouvelles,  nous  voudrions  forcer 
toutes  les  sciences  humaines  à  payer  un  juste 
tribut  à  la  Médecine  :  ainsi  nous  aimons  les 
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ielles-lettres,  parce  qu'elles  peuvent  jeter 
quelques  fleurs  sur.  une  science  sublime  et 
belle,  dont  une  philosophie  farouche  n'a  que 
trop  souvent  profané  les  charmes  éternels; 
nous  aimons  les  sciences  mathématiques , 
parce  qu'elles  forment  l'esprit  de  méthode  et 
d'analyse  ;  nous  aimons  la  morale ,  parce  que 
sans  elle  on  n'a  de  l'homme  qu'une  connoïs- 
sance  imparfaite ,  grossière  et  matérielle  ;  nous 
aimons  la  physique,  parce  que  nous  somme* 
nous-mêmes  un  élément  du  grand  système 
dumonde,  et  que  sans  elle  nous  serions  con- 
damnés à  ne  rien  connoltre  de  tout  ce  qui  nous 
entoure,  et  à  nous  ignorer  nous-mêmes;  nous- 
aimons  la  chimie,  parce  qu'elle  oblige  la  na- 
ture à  nous  mettre  dans  la  confidence  de  ses 
secreto  et  de  ses  plus  profonds  mystères;  rions 
aimoiii  l'histoire  naturelle;  en  un  mot,  nous, 
aimork  la  philosophie  universelle ,  parce  que 
nous  sommes  convaincus  qu'une  théorie  mé- 
dicinale sera  d'autant  plus  sage  et  mieux  éta- 
blie, quelle  s'identifiera  plus  intimement  avec 
la. science  générale  des  rapports,  dont  là  Mé- 
decine pratique  n'est  que  le  corollaire  ou  l'ap- 
plication. Ainsi  les  sciences  simplement  ap- 
pelées sciences  accessoires ,  n'ont  plus  cett« 
acception  impropre  dans  notre  langage;  elles 
sont  pour  nous  des  sciences  essentielles,  parce 
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que  la  Médecine  en  est  tout  ensemble  le  ré- 
sultat et  le  complément.  Cependant ,  en  les 
étudiant  toutes,  nous  tâchons  de  nous  sous- 
traire à  de  funestes  excès;  nous  savons  que  la 
chimie  a  fait  des  Paracelses;  nous  nous  sou- 
venons que  la  physique  a  fait  les  mécaniciens  ,- 
nous  n'avons  pas  oublié  combien  les  physio- 
logistes ont  forgé  de  romans;  et  si- nous  avons 
quelque  idée  juste  de  ce  qu'on  appelle  sagesse 
en  Médecine,  nous  profitons  des  fautes  des 
autres  en  marchant  invariablement  sur  la  ligne 
jde  l'expérience  et  de  l'observation. 
,  Hippocrale  est  donc  encore  notre  éternel 
modèle,  comme  il  est  celui  de  nos  illustres 
maîtres.  Mais  nous  n'offensons  pas  le  divin 
vieillard  par  le  servile  tribut  d'une  admiration 
«tupi  de.  Quand  nous  nous  reportons  à  son 
«ècle ,  nous  sommes  étonnés  de  la  force  et  de 
la  trempe  de  son  génie,  mais  quand  nous  re- 
descendons jusqu'au  nôtre  par  l'échelle  des 
.âges,  nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'il  existe 
dans  la  philosophie  de  ce  grand  homme  bien 
de  l'insuffisance  et  bien  des  erreurs.  Ainsi  les 
enthousiastes  ont  beau  nous  crier  que  tout  est 
dansHippocrate  ,  nous  sommes  convaincus  de 
Jour  méprise  ou  de  leur  mauvaise  foi.  La  cir- 
culation du  sang  est  incontestablement  décou- 
verte par  Harvée  ;  le  système  lymphatique  et 
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la  théorie  de  ses  fonction»  n'ont  été  connus 
que  par  les  travaux  des  modernes  ;  l'électricité 
est  due  à  Franklin  ;  le  galvanisme  est  né  de 
nos  jours  :  les  .anciens  ont  ignoré  la  composi- 
tion de  l'air  et  de  l'eau,  et  tous  les  beaux  pUé-r 
nomènes  qui  en  découlent,  —  La  théorie  de  la 
respiration  n'a  véritablement  existé  que  depuis 
Laplace  et  Lavoisier  :  celle  de  la  digestion  ou 
de  l'animalisation  n'a  été  apperçue  que  depuis 
quelques  années;  —  Et  que  peut  -  ou  corn-? 
parer  à  la  belle  analyse  du  règne  animal  par 

Fourcroy  ?  

Après  cet  énoncé  préliminaire ,  il  i>e  nous 
reste  plus  qu'?  mettre  entre  les  mains  du  pu- 
blic le  foible  essai  que  nous  lui  desÛQOns.  S'il 
.contient  quelques  germes  de  talens,  quelques 
idées  neuves,  quelques  rapproebemens  heu-r 
reux,  quelques  vues  utiles  ,  nous  avons  du 
plaisir  à  le  dire ,  c'est  spécialement  à-nos  maî-r 
tres  que  nous  en  sommes  redevables,  à  ces 
hommes  babiles  et  profonds  que  la  France  et 
l'Europe  estiment  d'un  commun  accord,  et 
que  notre  plus  grand  mérite  est  peut-être  d'a- 
voir bien  écoutés.  C'est  par  un  sentiment  de 
justice  et  d'affection  sincère  que  nous  leur 
renvoyons,  comme  à  sa  source,  le  peu  d'éclat 
qui  pourrait  rejaillir  sur  nous.  Heureux  s'ils 
sont  un  jour  aussi  fiers  de  nous  avoir  donné 
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des  leçons,  que  nous  sommes  enorgueillis  d'en 
avoir  reçu. 

Nous  plaçons  à  la  tète  de  ce  volume  la  liste 
de  nos  membres.  On  verra  peut-être  avec  sur- 
prise ,  parmi  les  noms  obscurs  d'étudians  zélés , 
les  noms  d'hommes  distingues  dans  notre  art. 
Mais  cette  disparate  n'étonnera  plus,  quand 
on  se  rappellera  que  l'amour  des  sciences  rap- 
proche et  met  en  famille  tous  ceux  qui  sont 
animés  du  désir  dé  maintenir  leur  empire  au- 
guste, ou  d'en  étendre  les  limites.  Ces  dignes 
associés  avoient  déjà  notre  admiration  ;  ils  ont 
consenti  à  recevoir  notre  amitié.  En  partageant 
nos  travaux,  ils  sont  juges  de  nos  efforts,  et 
toujours  ils  remportent  de  nos  séances ,  avec 
le  tribut  d'une  reconnoissance  méritée,  le  sen- 
timent délicieux  d'avoir  proposé  quelque  vue 
nouvelle ,  combattu  quelque  erreur,  ou  ap- 
plaudi quelque  vérité. 
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Obsee  P-at  ions  sur  Té  danger  de  couper 
les  cheveux  dans  quelques  cas  de  maladies 
aiguës. 

Pas   3P.   t  A  N  Ô  I  X. 

Je  Tiens  appeler  l'attention  des  médecins  star 
■quelques  faits  que  j'ai  eu  occasion  d'observer,  et 
que  j'ai  cru  assez  importais  pour  devoir  leur  être 
Communiqués.  Je  me  permettrai  d'y  ajouter  quel- 
ques réflexions  qui  naîtront  des  faits  eux-mêmes. 
Mais  avant  tout,  je  dois  exposer  ces  faits;  les  voici 
t«ls  qu'ils  se  sont  offerts  à  moi. 

p  n  c  m  i.  r,  b,    f  lit, 

Une  femme,  âgée  de  4^  'l  5o  ailsj  fin  portée  à 
ï'Hôlel-Dieu  le  mois  de  germinal  dernier.  Elle  y 
essuya  une  fièvre  lente-  nerveuse  qui  parcourut  ses 
diverses  périodes  avec  assez  de  régularité ,  quoique 
cependant  les  symptômes  se  présentassent  avec 
Première  année-,  A 
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une  intensité  des  pins  alarmantes.  La  fièvre  néan- 
moins cessa  le  4»  ou  le  43*  jour,  et  avec  elle  les 
symptômes  dangereux.  La  malade  commençoit  à 
reprendre  ses  forces  et  ses  exercices  journaliers  ; 
en  un  mot ,  elle  atteignoit  à  une  convalescence 
parfaitement  bien  prononcée.  Le  médecin,  après 
hii  avoir  prescrit  une  purgaiion ,  se  propose  it  de  la 
repurger  encore  pour  lui  donner  son  congé,  et  elle 
attendait  ce  moment  avec  impatience  ;  mais  un  in- 
cident funeste  vint  déranger  le  projet  de  l'un,  et 
tromper  les  espérances  de  l'autre. 

Avant  la  cessation  de  la  fièvre ,  il  étoit  survenu 
ù  la  malade ,  dans  toute  l'étendue  du  cuir  chevelu , 
■une  foule  de  plilyctènes.  Ces  phlyetènes  crevèrent 
bientôt ,  mais  la  sérosité  acre  qu'ils  contenoient 
ayant  excorié  la  peau,  il  s'étoit  formé  un  grand 
nombre  de  petits  ulcères,  d'où  suintoit  continuelle- 
ment une  matière  comme  puriforme  ou  plutôt  sé- 
reuse. D'un  autre  côté,  une  quantité  prodigieuse 
de  poux  s'étant  introduite  dans  ces  crevasses,  la 
malade  éprouvoit  des  insomnies  et  des  déman- 
geaisons insupportables.  Elle  s'en  plaignit  plu- 
sieurs fois  aux  femmes  de  la  salle  où  elle  étoit  : 
celles-ci  ne  virent  qu'un  moyen  de  la  débarrasser 
de  celte  incommodité ,  ce  fut  de  lui  couper  les 
cheveux,  et  de  lui  bien  nettoyer  ensuite  la  tète 
avec  de  l'eau  chaude.  Cela  fut  exécuté  sur-le- 
champ.  L'opération  étoit  a  peine  terminée,  que  la 
analade  se  plaignit  d'un  grand  mal  de  tète.  On  y 
fit  peu  d'attention^  on  lui  conseilla  seulement  de- 
ee  remettre  au  lit,  et  on  ue  songea  plus  à  elle. 
Environ  deux  heures  après,  une  des  femmes  de  la 
salle  passe  auprès  du  lit  de  la  malade ,  elle  l'ap- 
perçoit  couchée  horizontalement  ;  elle  vient  l'exa- 
miner de  plus  près,  elle  voit  ses  traits  altérés,  la 
p.Mcur  de  la  mort  peinte  sur  son  visage.  Elle  l'ap- 
pelle par  son  nom,  et  ne  reçoit  aucune  réponse, 
lùounée  d'un  événement  si  imprévu ,  elle  cuiut 
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chercher  la  directrice  de  la  salle,  qui  se  rend  aussi- 
tôt. On  essaie  de  ranimer  la  malade  par  tous  le», 
moyens  possibles;  on  lui  fait,  avaler  une  potion 
cordiale,  on  lui  applique  les  vésicatoires  :  soins 
inutiles ,  elle  u'e'toit  déjà  plus. 

Le  lendemain,  le  médecin  de  la  salle  réclame 
cette  femme;  on  lui  raconte  l'accident  de  la  veille. 
Surpris  de  cette  catastrophe  singulière ,  il  s'in- 
forme si  cette  convalescente  a  commis  quelque 
eicès  dans  le  régime-,  on  assure  que  non,  seule- 
ment qu'on  lui  a  coupé  les  cheveux  et  nettoyé  la 
tête,  et  <ra'elle  est  morte  ainsi  deux  heures  après, 
sans  qu'on  puisse  en  deviner  la  cause.  Le  médecin 
ne  l'approfondit  pas  non  plus;  et  obligé  de  donner 
tes  soins  à  une  foule  considérable  de  malades  qui 
éi  oient  alors  dans  cette  salle,  il  poursuivit  sa  vi- 
site. Lorsqu'elle  fut  finie,  je  rappelai  son  attention 
sur  cet  objet,  je  lui  fis  part  des  renseignemens  que 
favoîs  pris  dans  la  salle  à  cet  égard,  et  nous  soup- 
çonnâmes que  la  coupe  des  cheveux  avoit  pu  don- 
ner lieu  à  une  mort  si  prompte  ;  nous  ne  pûmes 
pas  cependant  d'abord  nous  rendre  raison  d'un 
phénomène  si  extraordinaire,  et  un  fait  seul  ne 
fiuffisoit  pas  pour  éclaicir  la  cause  qui  l'avpit  pro- 
duit. Mais  le  champ  de  l'observation  étoit  ouvert. 
Le  médecin  m'engagea  à  y  entrer  de  nouveau,  et 
à  être  bien  attentif  aux  faits  analogues  qui  pour- 
roient  se  présenter,  tin  hasard  funeste  en  offrit 
bientôt  un  second. 

DEUXIÈME  FAIT. 

Une  autre  femme,  à-peu-près  du  même  âge  que 
la  précédente ,  relevoit  d'une  fièvre  putride  et  ma- 
ligne (car  à  cette  époque  c'étoit  les  maladies  ré- 
gnantes de  la  salle).  Déjà  convalescente  et  prête  à, 
retourner  dans  sa  famille  ,  elle  n'attendoît  qu'un 
rétablissement  plus  confirmé  de  ses  forces  et  la 
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pnrgatîon  d'usage.  Elle  voulut  aussi  auparavant 
être  délivrée  d'une  quantité  prodigieuse  de  pour , 
îïés  spontanément  vers  le  déclin  de  la  fièvre ,  et  ré- 
pandas  sur  tonte  la  surface  de  son  corps,  princi- 
palement sur  la  tète,  qu'Us  avoicnt  percée  en  plu- 
sieurs endroits,  et  couverte  ainsi  de  petites  crevasses 
■ulcérées;  Elle  s'adresse  à  cet  effet  à  une  des  femmes 
-de  la  salle,  qui,  n'ayant  fait  aucune  attention  h 
l'événement  funeste  qui  venoît  d'avoir  lieu,  lui 
coupe  les1  cheveux,  nettoie  exactement  les  petites 
«rêvasses,  et  en  déloge  les  poux;  elle  lui  lave  en- 
suite le  corps  avec  de  l'eau  chaude,  et  la  fait  re- 
mettre au  Ht.  La  malade  se  croit  an  moment 
soulagée  par  cette  opération  ,  et  s'assoupit.  Mais1 
pendant  la  nuit ,  elle  se  réveille  comme  en  sursaut , 
elle  se  plaint  d'une  douleur  aigrie  vers  là  région 
dccipitale  :  la  fièvre  se  rallume,  Un  léger  délire  se 
manifeste,  et  est  bientôt  suivi  d'un  assoupissement 
pre-fond. 

La  malade  étoit  dans  Cet  état ,  lorsque  je  passai  le 
lendemain  avec  le  médecin  de  la  salle  (le C.  Mon- 
taigut).  Etonné  de  la  trouver  dans  cette  situation , 
H  l'interroge  ;  elle  peut  h  peine  lui  r'epondre,  tant 
la' prostration  est  considérable'.  Il  s'adresse  alors  à 
fci  directrice  de  la  salle  et  aui  femmes  qui  assis- 
taient à  la  visite.  On  Tui  répond  comme  on  lui 
avoit  répondu  auparavant,  qu'on  ne  conuoit  rien 
S  cela.  Cependant  le1  G.  Montaîgut  se  rappelant  la 
premier  événement,  soupçonne  qu'on  a  conpé  les 
cheveux  à  cette  femme;  il  lui  découvre  la  tête,  et 
ce  soupçon  est  bientôt  confirmé.  Il  fait  alors  les 
défenses  les  plus  expresses  de  couper  les  cheveux 
ffctx  convalescentes  de  su  salle,  sans  an  ordre  précis 
de  sa  part. 

Cependant  la  malade  no  seihrtloït  pas  sans  es- 
poir. Le  médecin  ordonne  un  vésicatoire  à  la  nuque 
et  un  antre  h  la  jambe;  il  prescrit  en  même  temps 
mie  potion  antispasmodicrûe.  Sur  le  soir,  la  malade 
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paroi&soii  aller  inieux ,  quoique  l'assoupissement 
fih  le  même  ;  mais  pcodani  la  nuit ,  la  fièvre  se  ral- 
luma ,  le  délire  survint ,  le  hoquet  ci  la  uhhi. 

Cei  événement,  aussi  frappant  que  le  premier, 
m'engagea  à  recueillir  toutes  les  circonstances  que 
je  viens  de  rapporter.  Elles  ne  doivent  pas  pan/une 
minutieuses,  parce  qu'elles  tiennent  à  l'exactitude 
de  l'histoire  même  des  faits.  J'ajouterai  encore  à.  cet 
égard,  que  le  C.  Montaigut  m'a  assuré  avoir  vu, 
dans  sa  pratique  à  l'Hotcl-Dieu ,  des  accideus  sem- 
blables survenir  après  la  coupe  des  cheveux  ;  mais 
.ijtie,  distrait  par  ]a  multiplicité  des  malades  qu'il 
avoit  à  visiter,  il  n'avoit  pas  donné  à  ces  observa- 
lions  l'importance  qu'elles  méritoient. 

TROISIÈME  FAIT. 

J'ai  à  parler  d'un  troisième  fait  analogue  aux  deux 
préeédens,  dont  les  résultats  oui  été  moins  funetnes, 
mais  qui  n'en  ont  pas  été  moins  dangereux  pour  celle 
qui  en  fut  l'objet. 

Lue  jeune  femme  de  n\  à  a5  ans,  veiioît  aussi 
d'échapper  à  une  fièvre  putride  et  maligne.  Sa  con- 
valescence n'éloit  plus  douteuse,  par  Ja  facilité  avec 
laquelle  elle  uvok  repris  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Maïs  vers  le  déclin  de  la  lièvre,  de  petites- 
tumeurs,  d'abord  dures,  ayant  procmïné  sur  toute 
l'étendue  du  cuir  chevelu,  s'abcédèxenE  bientôt  , 
crevèrent ,  et  donnèrent  lieu  à  autant  d'ulcères  d'où 
suiutoit  une  espèce  de  sérosité  jaunâtre.  Cet  écou- 
lement continuel ,  les  poux  survenus  en  même 
temps  ,  et  aussi  prodigieusement  nombreux  que- 
dans  les  deux  cas  précédens  ,  engagèrent  la  malade- 
à  demander  qu'on  Ja  délivrât  promptement  de  ce 
qu'elle  appeloit  sa  gourme  et  ses  vers.  Elle  s'adressa: 
à  cet  effet  à  une  fille  de  la  salie  nouvellement  arri- 
vée, qui,  ignorant  les  ordres  du  médecin,  satisfait 
à  la  demande  de  la  malade,  lui  coupe  les  cheveux f 
A.3. 
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et  lui  nettoie  la  tôle  avec  de  l'eau  chaude.  (  C'éloiï 
vers  le  soir.)  Le  lendemain  la  fièvre  se  déclare, 
l'écoulement  de  la  sérosité  cesse ,  la  tête  el  le  visage 
se  gonflent  ;  une  tumeur  éiysipélatcuse  énorme 
couvre  la  tête  et  la  face ,  et  s'étend  jusqu'aux  épaules. 
Le  pouls  est  petit  et  (bible,  l'assoupi  ssemeut  consi- 
dérable. 

Le  médecin ,  à  la  vue  de  symptômes  si  alarmaus 
manifestés  dans  un  si  court  espace ,  assuré  d'ailleurs 
de  la  convalescence  de  la  malade,  s'informe  si  elle 
a  fait  quelque  excès  la  veille  de  cet  accident;  on  lui 
certifie  que  non,  que  cela  est  venu  aussi  tout-a-* 
coup.  Aussi-tôt  l'histoire  des  deux  événemens  pré- 
cédens  vient  se  retracer  a  lui,  et  il  ne  doute  plus 
que  ce  ne  soit  une  troisième  victime  de  l'impru- 
dence de  quelque  femme  de  la  salle.  II  les  inter- 
roge ,  et  ses  soupçons  deviennent  des  certitudes  par 
les  réponses  qu'il  en  reçoit.  Le  coup  étoii  porté, 
il  fnlloit  remédier  aux  accidens.  Il  ordonne  l'appli- 
cation de  deux  vésicatoires  sur  les  cuisses ,  et  pres- 
crit un  vomitif.  Le  soir,  la  malade  étoit  dans  le 
même  état.  Le  lendemain  ,  l'enflure  persistoit ,  mais 
l'assoupissement  étoït  moindre.  La  diminution  d'in- 
tensité dans  ce  symptôme  fit  pronostiquer  au  mé- 
decin que  l'issue  en  scroît  peut-être  moins  funeste. 
L'événement  confirma  ce  pronostic.  Enfin,  sans 
entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  traitement , 
inutiles  à  mon  objet ,  il  me  suffira  de  dire  que  la 
malade  ,  mise  à  un  régime  sévère,  soutenue  néan- 
moins par  les  toniques,  eut  beaucoup  de  peine  k 
regagner  sa  première  convalescence,  et  qu'elle  ne 
dut  peut-être  son  retour  à  la  vie,  qu'a  la  force  de 
son  tempérament  et  à  son  jeune  âge.  11  ne  sera  pas 
inutile  d'observer  en  finissant,  que  l'écoulement 
séreux  reparut  au  moment  où  la  fièvre  cessa. 

Tels  sont  les  faits  dont  j'avois  h  faire  l'histoire: 
Mais  comment  un  acte  ,  qui  ,  au  premier  coup- 
d'teil ,  semble  si  indifférent  en  soi ,  qu'on  peut 
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même  répéter,  dans  certains  cas,  sans  danger-, 
a-t-il  eu  dans  ceux-ci  des  résultats  si  terribles  ; 
Je  crois  qu'en  rapprochant  les  diverses  circons- 
tances qui  ont  existé  ,  il  sera  possible  d'en  donner 
une  explication  plausible.  Pour  peu  qu'on  y  ré- 
fléchisse ,  il  me  semble  qu'on  est  conduit  à  cette 
conclusion ,  que  si  la  coupe  des  cheveux  a  été  mor- 
telle, un  événement  semblable  ne  peut  être  attri- 
bué qu'à  l'effet  d'une  crise  troublée.  En  effet,  dans 
le  premier  cas ,  les  ulcères  survenus  à  1»  suite  des 
phi jetenes  dans  toute  l'étendue  de  la  tête ,  n'étoient- 
ils  pas  un  émonctoire  que  la  nature  s'étoit  mé- 
nagé ,  soit  pour  opérer  U  crise  de  la  maladie,  soit 
pour  compléter  cette  même  crise?  La  cessation  de 
la  fièvre  et  des  autres  symptômes  morbifiques  après 
l'éruption  des  phiyelènes,  semble  confirmer  cette 
idée  :  or,  qu'aura-t-il  dû  arriver,  après  la  coupe 
des  cheveux  ?/  Il  est  évident  qu'on  aura  par-là  offert 
à  l'air  une  surface  beaucoup  plus  considérable  -,  son 
action,  puissamment  stimulante,  déterminant  un 
ét&t  de  construction  sur  tous  les  points  de  la  tôt» 
ulcérée ,  et  exposée  à  son  contact ,  l'écoulement 
aura  cessé  subitement,  la  matière  acrimonieuse 
aura  reflué  vers  le  cerveau  :  celui-ci,  déjà  affoiblî 
par  la  nature  môme  de  la  maladie ,  et  n'ayant  pas 
assez  d'énergie  pour  opérer  une  réaction  salutaire  , 
la  métastase  aura  décidé  une  espèce  ^apoplexie 
séreuse ,  et  par  suite  la  mort.  Quand  je  dis  apex- 
plexie  séreuse,  observez  que  je  ne  veux  pas  dire 
que  tous  les  symptômes  qui  l'annoncent  se  soient 
manifestés  dans  ce  cas  ;  je  veux  seulement  appuyer 
mon  idée  sur  une  circonstance  qui  semble  indiquer 
celte  apoplexie  ;  c'est  l'assoupissement  profond  qui 
a  eu  lieu  dans  les  trois  cas  rapportés,  et  qui  a  été 
.  mortel  dans  deux. 

Mais  sans  avoir  recours  à  un  refoulement  de  ma- 
tière acrimonieuse  ,  qu'on  suppose  si  souvent  sans- 
pouvoir  en  démontrer  l'existence ,  peut-être  est-il 
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plus  raisonnable  de  rapporter  les  phénomènes  Sont 
je  parle  a  un  accident  purement  nerveux.  Cette 
ide'e  devient  plus  probable  ,  si  nous  réfléchissons 
un  moment  sur  l'état  de  celui  qui  vient  d'essuyer 
une  fièvre  lente  nerveuse ,  ou  une  fièvre  maligne.. 
Tous  les  médecins  savent  que  la  cause  qui  pro- 
duit ces  fièvres,  porte  sur-tout  son  action  sur  le 
système  nerveux  ,  qu'elle  attaque  dans  son  siège 
principal ,  qu'elle  va  l'y  frapper  de  stupeur  ,  et 
que  lorsque  ,  par  les  eflorts  combinés  de  la  nature 
et  de  l'art ,  Ja  puissance  délétère  a  été  vaincue ,  à 
cette  première  stupeur  succède  une  mobilité  ner- 
veuse (comme  on  dit),  une  sensibilité  exquise , 
compagnes  inséparables  de  la  foiblesse  radicale  dont 
a  été  frappé  tout  le  système.  lis  savent  encore, 
qu'à  cette  époque,  les  impressions  même  les  plus 
légères  se  convertissent  très-souvent  en  sensations 
pénibles  et  mémo  douloureuses,  et  que  c'est  sur-tout 
chez  la  femme  que  ces  phénomènes  de  la  sensibilité 
augmentée  se  manifestent  avec  plus  de  force  et 
d'intensité.  Or,  ces  faits  incontestablement  établis, 
il  est  aisé  de  concevoir  comment  un  agent  phy- 
sique aussi  puissant  que  l'air,  venant  à  s'appliquer 
loul-à-coup  sur  des  surraces  nerveuses  mises  à  dé- 
couvert ,  aura  pu  les  frapper  d'un  état  de  spasme 
assez  considérable  pour  se  répéter,  par  voie  de 
sympathie,  sur  la  masse  cérébrale ,  y  déterminer 
ainsi  par  degrés  plus  ou  moins  rapides  un  état 
de  col  lapsus  total ,  et  par-là  même  occasionner  la 
xaort. 

Mais  avant  de  parler  de  l'action  de  l'air  sur  la  su- 
perficie de  la  tète  après  la  coupe  des  cheveux ,  j  au- 
rois  peut-être  dû  rappeler  l'importance  des  cheveux, 
eux-mêmes  comme  organes  propres. 

Hippocrale  avoit  observé  depuis  bien  long- 
temps u  que  là  où  il  y  avoit  des  glandes,  il  y 
»  avoit  aussi  des  poils  ;  que  la  nature  sembloit  les 
■9  avoir  placés  dans  les  grandes,  cavités  du  corps, 
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k  pour  un  but  d'utilité  commune  :  les  glandes , 
*  pour  recueillir  Vkumide  qui  y  abordoit  ;  les  poils, 
n  pour  pomper  le  superflu  de  cet  humide  et  s'en. 
»  nourrir.  La  téle,  comme  contenant  la  glande  la 
»  plus  volumineuse,  devoit  aussi  avoir  des  poils  plus 
»  longs  et  plus  nombreux  «pie  tcruteslesautresparties 
»  du  corps  humain  ,  etc.  etc.»;  {Hipp.  deGlandul.) 

Hippocrate  regardait  donc  les  cheveux  comme- 
des  organes  esseuuels  an  cerveau  ;  c'étoit ,  selon 
Jui ,  autaut  de  syphone  destinés  a  soutirer  les  subs- 
tances liquides  ou  gazeuses  qui  aflluoient  en  trop 
grande  abondance  -vers  la  cavité  cérébrale ,  à  s'en 
nourrir,  et  a  transmettre  le  reste au-dehors.  Cette 
opinion  devient  assez  probable  ,  si  nous  considé- 
rons que  tout  ce  qui  tend  à  rétrécir  les  James  du 
-tissu  cellulaire  où  ils  sont  implantés ,  et  à  empêcher 
par-là  les  sucs  d'y  pénétrer ,  devient  pour  les  che- 
veux nne  cause  plus  ou  moins  prompte  de  des- 
truction. C'est  ainsi  que  dans  la  vieillesse,  où 
l'organe  cutané,  frappé  d'une  constriction  géné- 
rale, ne  devient  accessible  qu'à  une  très- petite 
quantité  de  liquides,  on  voit  les  cheveux,  sem- 
Llables  à  des  rameaux  non  avivés,  se  détacher  peu 
à  peu,  après  avoir  observé  dans  leur  dépérissement 
toutes  les  nuances  de  la  dégradation  et  de  la  mort. 
Mais  en  outre,  la  nature  semble  avoir  établi  des  rap- 
ports particuliers  des  communications  nerveuses 
entre  le  cerveau  et  les  cheveux  i  rapports  dont  il  no 
nous  est  pas  possible  d'assigner  la  source,  mais 
que  les  faits  semblent  constater  indubitablement. 
Qui  de  nous,  en  effet,  ignore  la  promptitude  avec 
laquelle  les  modifications  imprimées  au  cerveau 
par  certaines  sensations  profondes ,  se  communi- 
quent aux  cheveux  ,  et  changent  tout-à-coup  leur 
mode  d'existence?  Certainement  on  n'expliquera 
jamais  que  par  ces  dépendances  nerveuses  les  effets 
terribles  de  la  peur  ,  si  rapidement  propagés  du 
çerrsau,  aui  cheveux,  et  elles  peuvent  seules  rendre 
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raison  de  cette  espèce  de  mort  dont  ils  sont  frappe* 
dans  ce  cas;  la  suppression  momentanée  des  sucs 
nourriciers  ne  suffit  pas  pour  expliquer  un  chan- 
gement si  subit  opéré"  dans  leur  organisation.  C'est 
peut-être  aussi  à  l'état  de  faiblesse  radicale  dont  le 
cerveau  a  été  atteint,  qu'il  faut  rapporter  la  chute 
spontanée  des  cheveux,  qui  a  lieu  si  fréquemment 
à  la  suite  des  fièvres  lentes  nerveuses  ou  malignes. 
Cette  cause  pourrait  n'être  pas  unique  sans  doute, 
mais  elle  existe,  et  l'influence  sympathique  du 
cerveau  sur  les  cheveux  est  trop  évidente  pour  en 
douter.  Mais  en  revenant  à  l'opinion  d'Hippo- 
crate ,  et  en  admettant  comme  plausibles  les  consi- 
dérations ultérieures  que  j'ai  présentées ,  il  sera 
facile  de  concevoir  de  quelle  utilité  dévoient  être 
les  cheveu  x  ,  dans  un  moment  sur-tout  où  la  nature 
venoit  d'établir  une  crise  vers  le  cuir  chevelu  ,  et 
où  par  conséquent  les  rapports  des  dépendances  mu- 
tuelles du  cerveau  avec  les  cheveux  dévoient  être 
moins  interrompus  que  jamais. 

D'un  autre  côté ,  nous  ne  devons  pas  perdre  de 
vue  que  les  cheveux  sont  peu  conducteurs  du  calo- 
rique ;  que  par  cette  propriété  môme  ,  ils  pouvoient 
être  utiles  pour  entretenir  un  degré  de  chaleur 
capable  de  favoriser  l'érétisme  des  parties  qu'ils 
recouvroient ,  seconder  ainsi  l'afflux  des  humeur» 
vers  la  superficie  de  la  tôte,  et  par-là  même  la 
crise.  Du  moment  que  les  cheveux  ont  été  enle- 
vés ,  et  que ,  par  l'action  spasmodique  de  l'air , 
toutes  ces  bouches  haliteuses  ont  été  fermées,  la 
métastase  a  dû  être  décidée  plus  complètement  : 
il  est  du  moins  permis  de  le  conjecturer. 

De  ces  diverses  considérations,  il  faut  donc  con- 
clure qu'en  ne  supposant  pas  môme  d'ulcérations  à 
la  tôte  (ce  qui,  comme  dans  les  cas  rapportés,  com- 
plique nécessairement  les  accidens  nerveux),  la 
coupe  seule  des  cheveux  à  la  suite  d'une  maladie 
aiguë  grave,  peut  devenir  un  accident  funeste,  en. 
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ce  que  les  cheveux  peuvent ,  dans  ce  cas ,  être  des 
organes  utiles  à  la  nature ,  pour  des  fins  qui  nous 
sont  encore  inconnues;  et  que,  d'une  autre  part , 
en  tes  enlevant,  on  favorise  les  ravages  d'un  des 
agens  physiques  les  plus  terribles  pour  l'économie 
animale  affoiblie ,  je  veux  dire  de  l'air-,  pavages 
d'autant  plus  prompts  et  d'autant  plus  funestes  , 
qu'ils  s'étendent  jusqu'à  l'organe  le  plus  éminem- 
ment essentiel  à  la  vie-  Ainsi  la  coupe  des  cheveux 
n'est  pas  toujours  an  acte  aussi  indifférent  en  soi 
qu'on  le  pense  vulgairement  ;  et  peut-être  des  ob- 
servations ultérieures  prouveront-elles  qne  les  éry- 
sipcles,  les  ophtalmies,  d'autres  maladies  même 
cutanées  qui  surviennent  après  la  coupe  des  che- 
-  veux ,  ne  reconnoïssent  d'autre  cause  qne  cette 
coupe  même.  , 

Mais  11  est  encore  une  autre  circonstance  qui  ne 
doit  pas  nous  échapper,  c'est  celle  de  cette  prodi- 
gieuse quantité  de  poux,  qui,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  étoit  si  considérable  chez  la  seconde  malade, 
que  tout  son  corps  en  étoit  couvert ,  et  que  le  cuir 
chevelu  en  avoit  été  comme  criblé.  C'étoit  vérita- 
blement une  éruption  pédiculain. ,  si  je  puis  m'ex- 
prîmer  ainsi. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'observer  à  ce 
sujet  que ,  ne  connoissaut  pas  tous  les  moyens  dont 
la  nature  se  sert  pour  guérir  les  maladies,  il  est 
possible  encore  que  celte  multitude  de  poux  lui 
fussent  nécessaires  pour  entretenir  l'organe  cutaniî 
en  général ,  mais  sur-tout  celui  de  la  tête  ,  dans  un 
état  d'irritation  propre  à  attirer  vers  lui  les  liquides 
dangereux  ou  inutiles  à  l'économie  animale.  Ce 
stimulus  ôté,  on  a  peut-être  aussi  par-là  ôté  à  la 
nature  un  moyen  de  compléter  la  crise,  et  cette 
Circonstance  ajoutée  aux  autres  ue  pou  voit  que 
devenir  funeste. 

Au  reste,  tous  les  praticiens  s'accordent  géné- 
ralement à  regarder  les  éruptions  qui  ont  lieu  à 
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la  suite  des  fièvres  lentes  nerveuses,  comme  des 
crises  iju'il  seroil  dangereux  de  troubler.  Hnxam 
observe  ,  (rue  lorsque  vers  le  déclin  des  fièvres  de 
ce  genre  ,  il  s'élève  des  vésicules  sur  la  peau  ou  ail- 
leurs, tjui  s  ulcèrent ,  c'est  un  signe  heureux  qui 
présage  que  la  nature  a  assez  d'énergie  pour  se  dé- 
barrasser des  sucs  nuisibles  à  ses  fonctions.  II  con- 
seille même ,  lorsque  ces  ulcères  se  ferment  trop 
promptement ,  d'en  ouvrir  d'artificiels  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps.  C'est  pour  suivre  celte 
marebe  de  la  nature,  que  quelques  praticiens  font 
établir  des  cautères  ou  des  sétons,  pour  suppléer, 
par  ces  émonctoires,  aux  crises  que  la  nature  n'a 
pas  manifestement  procurées-,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
parviennent  à  faire  disparaître  les  mouvemens  fé- 
briles qui  ont  lieu  à  la  suite  d'une  foule  dé  mala- 
dies aiguës,  mouvemens  qui  annoncent  souvent  une 
crise  avortée ,  et  qui ,  s'ils  étoient  prolongés  plus 
long-temps,  jetteroient  le  malade  dans  un  état  de 
marasme,  pire  que  la  maladie  elle-même.  Enfin, 
c'est  pour  remplir  le  même  but  qu'on  tâche  de  dé- 
cider la  suppuration  des  parotides ,  lorsqu'elles  se 
manifestent  vers  la  fin  des  fièvres  lentes  nerveuses 
ou  putrides  ,  et  qu'on  prévient  ainsi  la  résolution , 
présage  d'une  crise  incomplète  ,  et  ordinairement 
suivie  de  la  mort. 

Telles  sont  les  réflexions  que  j'avois  à  présenter, 
et  que  j'ai  cru  dériver  des.  faits  eux-mêmes.  Si  je  ne 
suis  pas  parvenu  à  deviner  la  nature,  mon  impuis- 
sance, à  cet  égard,  tient  à  la  foiblesse  de  mes  moyens  ; 
mais  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  découvrir  son  se- 
cret n'auront  pas  été  inutiles,  si,  en  provoquant 
ceux  des  praticiens  sur  le  même  objet,  elles  peu- 
vent servir  à  donner  une  explication  plus  satisfai- 
sante des  phénomènes  dont  j'ai  tracé  l'histoire. 
Elle  eût  été ,  du  reste  ,   beaucoup  plus  com- 

Îlète,  si  l'ouverture  des  cadavres  eût  pu  avoir  lieu. 
1  eut  alors  été  possible  de  trouver  dans  le  cerveau 
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ou  dans  d'autres  organes,  des  Usions  dont  la  con- 
noissanec  eût  pu  conduire  plus  sùremeut  y  la  cause 
d'une  désorganisation  si  prompte ,  et  par  conséquent, 
ans.  moyens  de  la  prévenir.  Cependant  ces  faits  au- 
ront ,  je  l'espère,  cet  avantage;  ce  sera  d<;  faire  voir 
que  dans  queltpies  cas  de  maladies  aiguës  ,  tel  acte 
tjui  semble  indifférent  en  soi ,  peut  souvent  s'ac- 
compagner d'accidens  funestes ,  et  que  le  médecin  , 
après  avoir  aidé  la  nature  à  se  rétablir  dans  ses 
droits,  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer !i  l'y  maintenir  (i). 


{ i  )  Depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire ,  deux  faits  itilé- 


raire  général  de  la  Société  ,  par  tes  citoyens  Lemerchier, 
médecin  à  Péronnc,  et  Thieuient,  chirurgien  à  l'IIotel- 
Dieu  de  Paris.  Je  m'empresse  d'eu  faire  pari  à  nos  lecteurs. 
Dans  le  mois  de  prairial  de  l'an  4 ,  un  commissionnaire 
âgé  de  dii-sept  ans  ,  et  d'une  forte  constitution  ,  vint  au 
Grand-Hospice  pour  se  faire  traiter  d'un  léger  rhume.  Il 
se  plaignoil  aussi  d'avoir,  depuis  quatre  mois  ,  et  sans 
cnuse  connue,  une  rjuontilé  énorme  de  vermine-  Ses  che- 
veux étoient  abondamment  g.imis  d'œnfs. 

Sa  tète  fut  rasée  quelques  purs  après  son  entrée.  Deux 
heures  après  la  section  de  ses  cheveux ,  il  éprouva  des 
frissons  et  un  mal-aise  général,  auxquels  succédèrent  - 
bientôt  beaucoup  de  chaleur  et  de  fièvre ,  une  vive  dou- 
leur ii  la  tète,  et  un  délire  furieux. 

Cet  élat  dura  quarante-huit  heures.  L'application  de 
douze  sang-sues  sur  le  Irajct  des  jugulaires,  celle  d'un 
vésicaloire  à  la  nnqne ,  et  l'usage  a  une  tisane  sudorî- 
fique  ,  ne  produisirent  aucun  effet. 

Dans  le  cours  du  troisième  jour,  les  symptômes  chan- 
gèrent; ils  firent  place  à  un  assoupissement  léthargique. 
Seulement  le  malade,  couché  du  coté  gauche  ,  portoit  de 
temps  en  temps ,  et  par  une  sorte  de  mouvement  auto- 
matique, la  main  sur  divers  points  du  pariétal  du  même 
côté. 

Le  quatrième  jour ,  il  paroissoit  dans  un  véritable  état 
d'apoplexie  :  on  lui  appliqua  les  vésicatoircs  aux  jambes j 
il  mourut  peu  d'heures  après. 


'Digriizod  by  Google 


MÉMOIRES 


Observations  sur  quelques  maladies 
de  la  voix. 

Pis   A.  PORTAI 

Jjrs  an  al  omis  tes  nous  démontrent  la  structure  des 
diverses  parties  qui  constituent  l'organe  de  la  voix, 
les  physiologistes  nous  en  expliquent  les  différerai 
usages  ;  c'est  aux  médecins  à  nous  faire  connohre ,  et 
la  nature  et  le  traitement  des  maladies  auxquelles 
ces  mêmes  parties  sont  si  fréquemment  sujettes. 

Ayant  été  assez  heureux  pour  en  traiter  quelques- 
unes  avec  succès,  j'ai  cru  devoir  recueillir  les  ob- 
servations qu'elles  m'ont  mis  à  portée  de  faire. 
J'en  ai  composé  un  Mémoire  que  j'-ai  In  à  la  classe 
de  l'Institut,  dont  je  suis  membre,  mais  dont  je 
n'offrirai  qu'un  extrait  à  la  Société  Médicale  ,  dans 
la  crainte  de  fatiguer  son  attention  en  la  fixant 
trop  long-temps  sur  ce  même  objet. 

ARTICLE  PREMIER. 

En  1779,  une  femme  de  Marly-la-Ville ,  âgée  de 
quarante- trois  ans,  très-maigre,  et  d'un  tempéra- 
ment vif  et  très-irritable,  me  fut  adressée  pour  lui 
donner  mon  avis  sur  un  accident  survenu  à  sa  voix  ; 
il  étoit  tel  que  cette  femme  ne  pouvoit  parler  à  vo- 
lonté ,  elle  faisoit  des  efforts  inutiles  pendant  quel- 
ques minutes  pour  trouver  la  parole,  mais  ayant 
une  fois  commence  à  parler ,  elle  ne  pouvoit  se  taire 
que  très-difficilement  ;  souvent  elle  parloit  ou  ren- 
doh  les  sons  les  plus  extraordinaires  sans  le  vou- 
loir ,  et  presque  toujours  lorsqu'elle  étoit  profondé- 
ment occupée  de  quelque  idée,  il  lui  étoit  impos- 
sible de  ne  pas  l'exprimer  par  la  parole.  Mais  dans 
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ce  cas ,  au  lieu  des  sons  ,  en  quelque  sorte  monoto- 
nes, qui  forment  le  ton  naturel  de  la  conversation  , 
elle  n'en  rendoit  que  de  très-discordans  ,  passant  du 
plus  aigu  au  plus  grave  avec  plus  ou  moins  de  pré- 
cipitation ,  souvent  avec  des  sons  intermédiaires 
plus  ou  moins  continus,  ce  qui  faisoit  que  sa  voix 
ressembloit  tantôt  à  celle  d'un  chien  qui  aboie, 
tantôt  à  celle  d'un  loup  qui  hurle. 

On  s'imagina  ,  dans  son  village  ,  qu'elle  etoit 
frappée  de  quelque  sortilège  ;  et ,  soit  pour  cette 
raison  ,  soit  parce  qu'elle  rendoit  quelquefois  invo- 
lontairement de  pareils  sons  dans  l'église ,  le  vi- 
caire de  la  paroisse  crut  devoir  lui  en  interdire 
l'entrée. 

Cette  femme  désolée ,  vint  me  consulter  ;  arrivée 
chez  moi ,  elle  ne  put  d'abord  proférer  un  seul  mot. 
Quelques  instans  après ,  ayant  fait  effort  pour 
jompre  le  silence ,  elle  commença  a  parler ,  mai* 
d'une  manière  si  étrange  ,  haussant  et  baissant  la , 
voix  si  diversement  et  si  rapidement ,  qu'elle  ren- 
doit les  sons  les  plus  discordans.  Durant  cinq  à  six 
jours  qu'elle  passa  à  Paris ,  je  la  vis  assez  pour  ma 
convaincre  qu'elle  jouissoit  de  toute  sa  raison,  et 
qu'elle  n'employoit  aucune  fraude  pour  tromper. 

Je  jugeai  que  cette  maladie  étoit  l'effet  d'une  con- 
vulsion des  muscles  de  la  voix  et  de  la  parole  ,  et  je 
donnai  une  consultation  dans  laquelle  ,  après  avoir 
établi  mon  opinion  sur  la  cause  de  ce  dérange- 
ment ,  je  prescrivis  un  long  usage  de  boissons  ra- 
fraîchissantes et  relâchantes,  des  bains,  des  bols, 
et  quelques  potions  anti-spasmodiques  les  moins 
échauffantes. 

Le  traitement  que  j'avois  prescrit  fut  rigoureuse- 
ment suivi  pendant  plusieurs  mois.  La  voix  devint 
moins  irrégulîère,  et  elle  finit  par  revenir  entière- 
ment à  son  état  naturel. 
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On  ne  peut  douter  que  U  maladie  de  la  voix  f 
dont  je  viens  de  rendre  un  compte  succinct ,  n'ait 
été  l'effet  des  mouveniens  involontaires  et  irrégu- 
liers des  muscles  qui  servent  à  la  former  :  indépen- 
damment des  convulsions  générales ,  n'y  en  a-t-il 
pas  de  particulières  ?  Et  si  les  convulsions  des 
muscles  occasionnent  des  accidens  dans  tel  ou  tel 
organe  ,  relatifs  aux  usages  qu'ils  y  remplissent,  si 
files  en  troublent  les  fonctions ,  pourquoi  les  mus- 
cles destinés  à  la  formation  et  au  perfectionnement 
de  la  voix  n'y  seroient-ils  pas  sujets  î 

La  femme  dont  il  a  été  question  dans  l'observa- 
tion précédente,  me  paroissoit  d'autant  plus  dis- 
posée aux  convulsions ,  qu'elle  étoit  d'une  maigreur 
excessive,  que  son  pouls  éloit  petit ,  serré  ,  dur , 
inégal,  tantôt  fréquent,  tantôt  lent,  comme  con« 
vulsif  ;  qu'elle  étoit  dans  un  mouvement  continuel , 
ne  reposant  ni  la  nuit,  ni  le  jour;  que  de  plus,  elle 
étoit  dans  ce  temps  où  les  femmes  éprouvent  dans 
l'organe  qui  influe  tant  sur  les  nerfs  ,  des  affections 
qui  se  font  quelquefois  ressentir  particulièrement 
•ur  ceux  de  la  voit. 

Je  remarquai ,  en  considérant  les  monvemens  du 

larynx ,  qu'ils  étoient  précipités  et  fort  grands  

Le  larynx  parcouroit  l'espace  d'un  pouce  environ  -, 
savoir  ;  demi-pouce  on  montant,  demi-pouce  en. 
descendant ,  avec  «ne  telle  rapidité ,  qne  l'œil  pou- 
voit  à  peine  en  suivre  lea  mouvemens  :  il  en  résul- 
toit  que  le  canal  de  la  trachée-artère  et  celui  de 
l'arrière-botiche  étoient  tantôt  raccourcis  et  tantôt 
allongés  ;  il  devoit  aussi  en  résulter  que  dans  cette 
irrégularité  de  contraction  et  de  relâchement  des 
muscles ,  ceux  destinés  à  étendre  les  cordes  vocales 
et  à  les  rapprocher ,  pour  rendre  l'ouverture  de  la 
glotte  plus  ou  moins  étroite ,  agités  par  des  spasmes , 
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doivent  produire  des  sons  plus  ou  moins  aigus  ou 
graves ,  plus  ou  moins  forts ,  plus  ou  moins  ^régu- 
liers ;  comme  il  arrive  dans  ceux  qui ,  affectés  de  la 
rage,  rendent  quelquefois  des  sons  si  extraordi- 
naires ,  qu'on  les  a  comparés  à  la  voix  de  plusieurs 
animaux  ;  ce  qui  a  fait  donner  alors  à  cette  maladie 
le.  nom  de  lycantropie  ou  cynantropie. 

En  considérant  la  maladie  de  la  voix  pour  laquelle 
j'élois  consulte',  comme  couvulsive,  et  la  traitant 
d'après  cette  indication  ,  je  suis  parvenu  à  la  guérir 
complètement.  .  . 

A.  1  CLE  IL 

La  citoyenne  Robert,  femme  du  citoyen  Robert , 
restaurateur  au. Palais-Egalité ,  perdit  l'année  der- 
nière la  voix  presque  subitement. 

Appelé ,  trois  jours  après ,  pour  lui  donner  des 
secours,  j'appris  de  son  chirurgien  ordinaire, 
qu'elle  avoit  éprouvé  ,  deux  années  auparavant ,  une 
paralysie  complète  de  la  moitié  du  corps,  après 
une  couche;  qu'elle  avoit  fait  le  voyage  de  Bour- 
donne ,  et  qu'après  un  traitement  méthodique  ,  elle 
avoit  entièrement  recouvré  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement des  membres  paralysés.  J'examinai  attenti- 
vement la  malade  ;  elle  avoit  son  entière  conuois- 
sance  ;  elle  témoignoït  par  gestes ,  et  même  elle 
rorivoit ,  qu'elle  entendait  bien  ce  qu'on  disoit,  mais 
qu'il  lui  éloit  impossible  d'y  répondre;  on  voyoît 
cependant ,  par  le  ton  qu'il  falloit  donner  k  la 
Voix  en  lui  parlant,  qu'elle  étoit  un  peu  sourde. 

Son  pouls  étoit  plein  et  dur  ,  son  visage  un  peu 
rouge  ;  sans  être  dans  l'assoupissement ,  la  citoyenne 
Robert  étoit  plutôt  engourdie  qu'irritée. 

Ou  ne  voyoit  aucune  altération  dans  la  bouche  ni 
dans  l 'arrière-bouche  ;  il  n'y  avoit  au  cou  ni  dureté 
ni  gonflement  apparent,  et  la  déglutition,  quoiqu'un 
peu  difficile,  continuo il  d'avoir  lieu. 

Première  année,  B 


18  Mémoires" 

Je  crus  devoir  regarder  cette  suppression  de  la 
voix ,  comme  l'effet  d'une  affection  paralytique  par- 
tielle dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles  qui  con- 
courent à  sa  formation.  Je  portai  nne  main  sur  le 
larynx  de  la  malade  ,  et  j'appliquai  la  sienne  Sur  (a 
partie  inférieure  de  mon  cou  ,  afin  de  lui  faire  dis- 
tinguer les  mouvemens  de  mon  larynx  lorsque  je 
pnrlois ,  pour  qu'elle  pût ,  par  imitation  ,  faire  ceux 
que  je  voulois  lui  prescrire  ;  mais  la  malade  re 
pouvait  mouvoir  facilement  le  larynx,  que  quard 
elle  opéroîl  le  mouvement  de  déglutition  pour  ava- 
ler des  liquides  ou  des  solides,  ou  lorsqu'elle  von- 
loit  imiter  cette  action  cri  avulaift  sa  salive. 

Tomes  ces  raisons  ine  portèrent  à  croire  que 
celte  suppression  de  la  voix  éloil  l'effet  d'une  ex- 
trême diminution  dans  la  sensibilité  et  dans  le  mou- 
vement des  muscles,  et  que  puisque  le  pouls  éloit 
plein  ,  il  falloit  commencer  le  traitement  par  la 
saignée,  pour  diminuer  la  pression  que  les  vais- 
seaux sanguins  dévoient  nécessairement  produire) 
sur  les  nerfs,  soit  dans  leur  trajet,  soit  dans  le  cer- 
veau. La  citoyenne  Robert  fut  saignée  du  pied  ,  et 
on  lui  mit  un  collier  de  sang-sucs;  ce  qui  opéra 
dans  le  pouls  une  détente  très-rem  a rquable.  Je  lui 
fis  prendre  vingt  grains  ATpwacuanha  ,  non-seule- 
ment pour  obtenir  ,  par  le  vomissement,  des  éva- 
cuations utiles,  mais  encore  pour  déterminer  la  con- 
traction des  muscles  de  la  gorge  et  de  ceux  du  larynx, 
qui  ont  entre  eux  une  si  grande  correspondance. 

Ce  traitement  fut  suivi  d'ùn  heureux  succès.  Le 
sixième  jour  au  matin  ,  la  malade,  après  avoir 
d'abord  dormi  quelques  heures  ^  et  passe  tranquille- 
ment le  reste  de  la  nuit,  commentra  dYmeitre  des 
sons  obscurs  ,  non  modifiés,  mois  assei-.  forts  pour 
être  facilement  entendus  dans  la  chambre. 

Elle  témoigna  autant  de  satisfaction  d'entendré 
qu'elle  produisoit  des  sons  ,  que  d  impatience  de  ne 
pouvoir  articuler  quelques  paroles  pour  nous  trans- 
mettre ses  idées. 
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J'ordonnai  une  nouvelle  dose  A'Jpecaeuan&a , 
«t  je  prescrivis  un  purgatif  pour  le  lendemain, 
persuade  qu'en  excitant  encore  lu  contraction  des 
muscles  delà  déglutition  et  de  la  voix  par  le  vi'imiasi> 
ment ,  qu'en  évacuant  ainsi  de  rechef  les  humeurs 
stagnantes  dans  les  premières  voies,  et  celles  qui 
avoienl  pu  y  affluer  des  parties  du  corps  éloignées , 
qu'en  excitant  l'irritation  dans  les  muscles  abdomi- 
naux, et  de  la  sensibilité  dans  les  nerfs  des  intes- 
tins ,  qui  communiquent  avec  tant  de  plexus,  je 
pourrois  dégager  de  plus  en  plus  les  organes  de  la 
voix ,  et  pcut-Stre  aussi  l'origine  des  nerfs  (pi  vont 
n'y  distribuer ,  pour  recourir  ensuite  aux  eaux  sti- 
mulantes et  toniques  de  TUaruc,  ou  à  celles  de 
ïîourbonne,  dont  le  malade  a  voit  ressenti  déjà 
d  heureux  effets  dans  la  paralysie  du  côté  gauche  , 
deux  aus  auparavant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Les  sons  que  la  malade  rendoit  acquirent  en  peu 
de  temps  plus  de  netteté  ;  elle  prononça  distincte- 
ment  les  voyelles  dans  l'ordre  suivant:  A ,  O,  E,  I,  Uj 
elle  put  bientôt  joindre  ces  voyelles  à  certaines  con- 
sonnes plus  facilement  qu'à  d'autres.  Mais  ce  retour 
de  la  voix  fut  si  prompt ,  que  je  ne  pus  bien  saisir 
l'ordre  dans  lequel  la  malade  parvint  à  prononcer 
toutes  les  lettres  ,  et  à  les  réunir  les  unes  avec  les 
autres  pour  former  des  mots  ,  ce  qu'il  eut  été  inté- 
ressant d  observer,  j  , 

La  citoyenne Bobert  a  terminé  son  traitement  par 
l'usage  des  eaux  de  Caiaruc,  prises  à  un  ou  deux 
verres  seulement  tous  les  matins,  pendant  une  quin- 
zaine de  jours.  Elle  a  continué  de  parler,  et  elle 
parle  encore  très-distinctement. 

a  e  tt  a  n  q  d  Jt  a. 

N'est-ce  pas  à  l'idée  que  je  me  suis  faite  de  U 
maladie  dont  je  viens  de  rendre  compte,  que  je  dois 
ie  succès  du  traitement  ? 

Ba 
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Considérée  comme  un  effet  de  la  compression  des 
nerfs,  et  les  signes  de  la  pléthore  existons,  j'ai  du* 
conseiller  de  desemplir  les  vaisseaux  sanguins,  pour 
diminuer  leur  dilatation ,  "et  par  conséquent  la  com- 
pression qu'ils  faisoient  sur  les  nerfs.  J'ai  dù  pres- 
crire les  divi'sans  et  les  altérons,  pour  faciliter  le» 
évacuations  humorales  par  les  purgatifs.  J'ai  du  or- 
donner les  vésicatoires  ,  non-seulement  pour  exci- 
ter la  sensibilité  des  nerfs  et  l'irritabilité  des  mus- 
cles qui  en  émane  ,  mais  encore  pour  concourir  avec 
les  remèdes  intérieurs  atténuans  que  j'ai  prescrits. 
Car  les  cnmharides  des  vésicatoires ,  en  pénétrant 
ïa  masse  des  humeurs ,  ne  concourent  pas  peu  à  les 
atténuer  ,  et  à  faciliter  leur  circulation. 

On  trouve  dans  les  auteurs  de  médecine  d'excel- 
leus  préceptes  sur  le  traitement  des  affections  para- 
lytiques en  général  ;  il  ne  s'agissoit  que  d'en  faire 
une  heureuse  application.  J'avois  d'ailleurs  moi- 
même  recueilli  d'autres  observations  qui  dévoient 
me  diriger,  celle  du  ci-devant  marquis  de  Bréda  , 
imprimée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie , Ton 
i^^3*,  frappé  d'une  apoplexie,  il  ne  retrouva  la 
Voix  qu'après  avoir  recouvré  l'usage  de  tous  ses 
autres  sens,  et  ce  succès  fut  dii  aux  saignées  réunies, 
aux  remèdes  atténuans,  aux  vésicatoires  <;t  aux  pur- 
gatifs, ainsi  progressivement  administrés....  Celle 
du  citoyen  Gercy  ,  atteint  d'une  apoplexie  fou- 
droyante ,  peu  de  temps  après  avoir  été  acquitté 
parle  tribunal  révolutionnaire;  il  ne  recouvra  la 
vue,  ensuite  la  voix  ,  et  enfin  la  parole,  que  par 
«n  pareil  traitement....  Celle  de  la  maréchale  d'Es- 
Irées,  privée  de  tous  les  sens  dans  une  apoplexie; 
elle  les  recouvra  dans  une  progression  étonnamment 
rapide  ,  movennant  les  saignées  et  les  remèdes  atté- 
nuans et  stimulans,  tant  internes  qu'externes;  la 
voix  seule  n'étant  pas  revenue  avec  les  autres  sens  , 
.une  quatrième  saignée  que  je  prescrivis  la  lui  rendit  j 
mais  incomplètement.  Cette  saignée  avoitétéencor» 
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malheureusement  différée  par  l'opposition  des  assis- 
Instruit  par  ces  faits  et  par  d'autres  ,  que  la  pra- 
tique de  la  médecine  m'avoit  mis  en  état  de  re- 
cueillir ,  je  yis  que  l'état  de  la  citoyenne  Robert 
n'en  différoit  que  parce  qu'elle  avoit  conservé  l'usage 
de  tous  ses  sens ,  à  l'exception  de  la  voïx  ;  je  vis  que 
sa  maladie  étoit  de  la  môme  espèce  ,  sans  avoir  la 
môme  intensité. 

Je  crus  qu'elle  avoit  perdu  l'usage  de  la  voix  par 
line  paralysie  partielle  des  muscles  de  l'organe  qui 
la  produit ,  comme  tant  d'individus  ont  perdu  la 
vue  par  la  paralysie  des  nerfs  optiques,  et  auxquels 
on  ne  l'a  rendue  qu'en  les  traitant  presque  comme 
s'ils  eussent  été  atteints  d'apoplexie  et  de  paralysie. 

ARTICLE  III. 

Une  célèbre  cantatrice  du  théâtre  Italien ,  dont 
la  voix  avoit  une  très-grande  étendue,  éprouva  ur» 
tel  changement  dans  la  voix ,  qu'elle  baissa  de  plu- 
sieurs tons ,  et  qu'elle  perdit  aussi  beaucoup  de  son 
intensité.  Elle  fit,  pendant  long-temps,  plusieurs 
remèdes  qui  lui  furent  conseillés  par  diverses  per- 
sonnes ,  mais  elle  n'en  retira  aucun  heureux  effet- 
Désolée  ,  et  désespérant  de  recouvrer  cette  voix  qui 
lui  avoit  mérité  tant  d'applaudi ssemen s ,  et  qui 
d'ailleurs  lui  procuroit  un  état  utile  ,  elle  crut  de- 
voir me  consulter;  je  me  rendis  à  son  invitation, 
ignorant  l'objet  de  celte  consultation. 

La  cantatrice  me  dit  qu'avant  d'éprouver  l'affec- 
tion de  la  voix  qui  lui  étoit  survenue,  elle  pou- 
voit  la  porter  en  montant  jusqu'au  sol,  i".  note 
de  la  4*-  gamme,  et  que  dans  le  moment  où  ella 
me  consultait ,  elle  n'alloit  tout  au  plus  qu'au  la  det 
la  S',  gamme,  et  qu'ainsi  sa  voix,  avoit  baissé  da 
cinq  à  six  tons. 

E3 
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Je  fus  étonné  de  l'objet  de  cette  consultation,,  et 
d'abord  fort  embarrassé  de  donner  un  avis  motivé. 
Je  demandai  si  ce  changement  de  voix  avoit  été- 
prompt ,  ou  sïl  s'étoit  fait  peu-à-peu  et  lentement 
pendant  un  long  espace  de  temps,  s'il  avoit  été  pré- 
cédé de  quelques  maladies  de  poitrine ,  d'un  ca- 
tharre,  d'une  suppression  de  la  transpiration  par 
quelque  refroidissement  subit ,  ou  enfin  de  quelque 
autre  cause  qui  peut  être  connue.  La  malade  me 
répondit  que  ce  changement  s'étoit  opéré  dans  l'es- 
pace d'environ  deux  mois ,  qu'elle  croyoit  avoir  trop 
forcé  sa  voix  dans  une  circonstance  ,  et  que  depuis 
elle  avoit  éprouvé  un  baissement  manifeste  ,  qui 
ovoil  augmenté  graduellement. 

La  malade  étoit  très-grasse,  je  lui  demandai  si 
elle  avoit  toujours  joui  d'un  tel  embonpoint  -,  elle 
lue  dit  qu'elle ,  avoit  toujours  été  grasse ,  mais 
qu'elle  avoit  engraissé  davantage  depuis  plusieurs 

Après  avoir  acquis  ces  notions  et  d'autres  rela- 
tives à  son  sexe,  qui  me  firent  juger  qu'elle  étoit 
dans  un  état  de  pléthore,  je  crus  devoir  engager  la 
malade  à  rendre  devant  moi  les  divers  tons  de  la 
gamine  ,  distinctement  et  lentement ,  en  commen- 
çant par  le  ton  le  plus  ba9,  et  en  finissant  par  le 
plus  haut  auquel  elle  pouvoit  monter. 

Pendant  cet  exercice  vocal ,  bien  nouveau  pour 
moi ,  je  m'occupois  à  considérer  les  mouvemens  du 
larynx,  en  haut  et  en  avant  dans  les  sons  aigus  ,  en 
bas  et  en  arrière  dans  les  sons  graves. 

Ces  mouvemens  me  parurent ,  à  la  vue  et  au  tact  , 
sensiblement  gênés  -,  mais  la  malade  me  le  conurmoit 
bien  mieux-,  elle  eutroît  dans  une  espèce  dedépit, 
et  elle  faisoit  des  efforts  inutiles ,  lorsqu'elle  vouloit 
porter  sa  voix  aux  tonsaigus  qu'elle  avoit  perdus; 
elle  me  disoit  ne  pouvoir  surmonter  un  obstacle  qui 
s'opposoit  à  cette  ultérieure  ascension  du  larynx, 
ce  qu'elle  n'éprouvoit  pas  autrefois. 
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D'après  ces  in  su-notion  s  sur  les  causes  et  sur  le 
siège  de  la  maladie,  je  crus  que  si  je  pouvois rendre 
à  la  malade  ,  par  quelque  moyen,  les  mouvemens 
du  larynx  plus  faciles  et  plus  grands  ,  soit  en  détrui- 
sant la  cause  qui  éniotissoii  l' irritabilité  de  ses  mus- 
cles,  soit  en  dégorgeant  la  membrane  qui  revêt  la 
cavité  du  larynx,  ainsi  que  les  cordes  vocales,  je 
pourrais  lui  rendre ,  par  des  remèdes ,  la  portion  de 
voix  qu'elle  avoit  perdue,  sur-tout  lorsque  ces  re- 
mèdes seroient  secondés  d'un  temps  plus  chaud  et 
plus  sec  que  celui  dans  lequel  nous  étions. 

Je  lui  fis  par.1;  de.  mes  conjectures  ;  mais  je  la  pré- 
vins que  le  traitement  serait  long ,  douloureux ,  et 
peut-être  sans  succès;  elle  me  répondit  qu'elle  aimoit 
mieux  mourir  que  de  vivre  dans  l'affliction  où  elle 
étoit ,  et  qu'elle  recourroit  à  tous  les  médecins ,  et 
môme  aux  charlatans,  plutôt  que  de  se  résoudre  »  ne 
rien  faire. 

Je  me  déterminai  pour  le  traitement  suivant ,  et 
j'ordonnai,  i°.  les  saug-sues.  .  . 

2°.  Je  fis  appliquer  un  grand  vésicatoire  à  la 
partie  inférieure  du  cou ,  persuadé  que ,  par  un  exu- 
loire  ,  je  produirais  une  évacuation  qui  tendroit  à 
dégorger  les  parties  voisines,  et  que.  de  plus,  j'exci- 
terois  dans  les  nerfs  un  surcroît  de  sensibilité  qui 
pourroit  se  transmettre  par  les  dernières  paires  cer- 
vicales a  ceux  que  le  grand  nerf  sympathique  , 
ainsi  que  la  huitième  paire,  fournissent  aux  mus- 
cles du  larynx.  J'espérois  qu'en  augmentant  cetLô 
sensibilité  des  nerfs  ,  je  produirais  ainsi  une  aug- 
mentation d'irritabilité  dans  les  muscles  vocaux  , 
*rue  le  pouls  de  la  malade  deviendroii  plus  fré- 
quent ,  que  j'exciterois  peut-être  nue  légère  fièvre! 

S ni  faciliterait  utilement  l'amaigrissement  et  le 
égorgement  des  organes  de  la  voix. 
3".  Je  prescrivis  l'usage  de  quelques  aposèmes  , 
appelés  par  les  médecins ,  altérans  ou  divisons ,  que 
je  r  en  dois  fréquemment  purgatifs. 

B4 
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4°.  Je  Es  succéder  a  leur  usage ,  des  sues  appelé* 
ordinairement  anti-scorbutiques  ,  comme  les  plua 
propres  à  diminuer  les  viscosités  des  humeurs.  Je 
prescrivis  des  pilules  avec  la  poudre  de  scille,  la 
graine  de  moutarde  ,  etc..... 

5°.  Enfin  je  conseillai  un  régime  presfpie  végé- 
tal,  même  le  café,  dont  la  malade  usoit  assez  co- 
pieusement ;  je  défendis  l'usage  des  laitages  et  des 
autres  alirnens  compris',  par  les  médecins,  dans  la 
classe  des  incrassans. 

La  malade  suivit  ce  traitement ,  avec  une  sévère 
exactitude ,  pendant  plus  de  six  mois  ;  mais  on  juge 
bien  qu'elle  n'attendit  pas  tout  ce  temps  pour  en 
connoître  l'avantage  ;  elle  f ai  soit  de  fréquens  essais 
de  sa  voix  ,  et  sur-tout  lors  de  mes  visites  ,  la  met- 
tant à  l'unisson  du  forte-piano  ,  en  la  haussant  ou  la 
baissant ,  note  par  note  successivement. 

Je  suivis  avec  d'autant  plus  d'intérêt  cet  exercice  , 
que  le  résultat  pouvoit  en  être  curieux  et  utile. 

Après  environ  deux  mois  de  traitement  non  in- 
terrompu, la  malade  s'apperçut  que  sa  voix  avoit 
gagné  un  ton  ou  deux  ,  mais  seulement  dans  cer- 
tains instans  de  la  journée.  Elle  fut  long-temps 
contrariée  de  ne  pouvoir  pas  me  les  faire  entendre, 
n'ayant  plus  cette  étendue  de  voix  lorsque  j'aHois 
chez  elle;  mais  dans  une  quinzaine  de  jours  elle  en 
jouît  constamment,  et  elle  ne  manquoit  pas  de  m'en 
convaincre  dans  mes  visites. 

Des  tous  plus  aigus  se  joignoient  successivement 
aux  autres  ;  et  enfin ,  après  un  traitement  de  plus  de 
six  mois,  la  cantatrice  finit  par  recouvrer  sa  voix 
dans  toute  son  étendue.  Elle  a  reparu  au  théâtre 
Italien  avec  la  même  distinction  qu'auparavant. 

S.  x  M  4  n  q  u  e  s. 

L'engorgement  des  organes  de  la  voix  ayant  lien 
d.ins  les  rhumes  et  dans  les  catharres,  il  n'est  pat 
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étonnant  que  ia  voix  devienne  alors  rauque ,  foible  , 
et  même  qu'elle  s'éteigne  quelquefois. 

Aussi  les  médecins  qui  cbunoissent  la  cause  do 
ces  accidens,  bien  loin  de  prescrire  les  ïaocJia  et  les 
boissons  incrassantes ,  conseillent-ils  les  remèdes 
incisifs  et  divisans. 

La  voix  est  aussi  affectée  d'une  manière  analogue 
dans  celte  maladie  des  enfans,  connue  des  Anglais 
sons  le  nom  de  emopt,  dans  laquelle  il  se  forme 
une  concrétion  membraneuse,  qui  enduit  les  or- 
ganes intérieurs  de  la  voix,  et  rétrécit  le  passage  de 
l'air  au  point  d'occasionner  la  suffocation. 

On  sait  que  les  vomitifs  sont  les  vrais  remèdes 
en  pareil  cas;  j'ai  vu  des  jeunes  enfans  chez  le»- 

3uels,  non  seulement  la  voix  étoit  éteinte,  mais 
ont  le  cou  et  le  visage  étoient  très-bouffis ,  avec 
une  difficulté  de  respirer  extrême,  et  dont  le  pouls 
étoit  -foible  ei  très-embarrassé,  rendre  par  le  vo- 
missement, après  avoir  pris  dix  à  douze  grains 
&' Ipecacuanfta ,  une  ou  deux  concrétions  membra- 
neuses ,  et  recouvrer  la  voix  avec  la  santé  presque 
dans  le  même  instant. 

En  178^'  une  domestique  de  Dobremes,  chirur- 
gien à  Paris  ,  éprouva  uae  esquinancic ,  pendant 
laquelle  elle  rendoit  des  sons  si  aigus ,  qu'elle  sem- 
bloit  plutôt  silller  que  parler*. 

te»  saignées  arrètèreut  les  progrès  de  cette  in- 
flammation ,  mais  la  voix  resta  si  rauquc  et  si  basse, 
qu'on  ne  pouvoit  l'entendre.  Deux  légers  vomitifs 
que  je  lui  prescrivis  environ  trois  semaines  après  sa 
grande  maladie ,  produisirent  l'excrétion  de  quelques 
concrétions  membraneuses,  et  la  malade  parla  très- 
distinctement. 

ARTICLE  IV. 

Une  autre  altération  de  la  voix ,  occasionnée  par 
(les  obstacles  dans  les  voies  aérieuuea,  et  qu'on  as 
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doit  pas  confondre  avec  celle  dout  nous  venons  de 
parler,  est  cette  altération  que  produit  l'engorge- 
ment des  glaudes  du  larynx. 

Ces  glandes  sont  fréquemment  obstruées,  ainsi 
que  celles  du  poumon,  dans  les  sujets  scrop/iultux , 
qui  finissent  souvent  par  périr  phthisiques ,  soit 
qu'elles  suppurent,  soit  même  qu'elles  ne  suppurent 
pas.  La  voix  s'altère  quelquefois  a  un  tel  point, 
elle  devient  si  rauque  et  si  liasse,  qu'elle  finit  par 
s'éteindre. 

Quelquefois  les  glandes  du  cou,  placées  à  côté  du 
larynx,  sont  si  gonflées,  seules,  ou  conjointement 
avec  celles  qui  lui  sont  propres,  ou  môme  encore 
avec  celles  qui  appartiennent  au  poumon,  qu'elles 
compriment  l'orgauo  de  la  voix  et  en  troublent  les 
fonctions. 

Les  préparations  mercurielles ,  réunies  aux  anti- 
spasmodiques ,  ont  été  les  meilleurs  remèdes. 

ARTICLE  v. 

La  suppression  des  hémorragies  habituelles  a 
plus  d'une  fois  donné  lieu  à  des  dérangemens ,  et 
même  à  l'extinction  de  la  voix.  J'en  pourrois  citer 
.des  exemples.  Les  saignées  cl  le  régime  rafraîchis- 
sant sont  alors  les  vrais  remèdes  ;  mais  il  faut  y  re- 
courir promptemem,  car  sans  cela  le  poumon  ou 
le  foie  s'engorgent ,  et  les  malades  meurent  phthi- 
siques ou  étiques.  C'est  de  cette  manière  qu'a  péri 
"Vandermonde  ;  il  s'est  refusé  à  toute  espèce  de  re- 
mède ,  lorsqu'il  a  commencé  d'éprouver  l'extinction 
de  la  vois.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  n'étoit  plus  temps 
de  faire  aucun  traitement ,  qu'il  consentit  à  s'y 
soumettre. 

Dans  toutes  les  affections  de  la  voix  dont  je  viens 
de  parler ,  et  dans  d'autres  dont  je  supprime  le  récit , 
quelque  différentes  qu'en  aient  été  les  causes,  elles 
«voient  leur  siège  dans  le  larynx.  Mois  à  ces  espèce» 
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il  faudroit ,  pour  en  compléter  l'histoire ,  réunir 
celles  qui  dépendent  des  affections  du  tronc  du 
nerf  récurrent  ou  de  ses  brandies,  sans  qu'il  y  ait 
«lors  aucune  altération  apparente  dans  l'organe  de 
la  voix;  et  celles-là  ne  sont  pas  rares,  puisque  j'ai 
pu  en  observer  plusieurs. 

J'en  supprime  ici  le  détail.  Qu'il  me  suffise,  en 
finissant  ce  Mémoire,  de  faire  remarquer  que  je 
n'ai  dû  mes  succès,  dans  ce  traitement  des  mala- 
dies de  la  voix ,  qu'au  soin  que  j'ai  eu  de  le  varier, 
selon  les  causes  qui  m'ont  paru  les  produire  :  et 
n'est-ce  pas  toujours  de  la  sorte  que  les  médecins 
de vr oient  agir  ? 

Sidenham ,  Morton  ,  Sauvages  et  Morgagni ,  per- 
suadés qu'il  n'y  a  d'autres  remèdes  que  ceux  qui 
détruisent  les  causes  des  maladies ,  n'ont  rien  né- 
gligé pour  découvrir  ces  causes  et  pour  nous  les 
faire  connoitrc.  Leurs  profondes  recherches  sont 
consignées  dans  leurs  immortels  écrits.  Mais  ces 
hommes,  si  justement  célèbres,  n'ont  pas  épuisé 
cette  vaste  et  importante  matière.  Ce  sont  les  mé- 
decins praticiens  seuls,  et  sur-tout  ceux  qui  ont 


qui  pourront  ,  en  publiant  leurs  observations  , 
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MÉss  o  ibe  sur  la  Manie  périodique  ou 
intermittente. 

Par  PH.  PIN  EL,  Professeur  h  l'École  de  Médecin» 
de  Paris. 

ï.  On  peut  citer  les  accès  de  manie,  considérés 
dans  divers  individus,  comme  un  exemple  frap- 
pant du  peu  de  progrès  qu'a  fait  la  médecine  pen- 
dant une  suite  de  siècles,  sur  l'aliénation  de  l'es- 
prit, dont  la  connoissance  d'ailleurs  n'intéresse  pas 
moins  la  philosophie  morale  et  l'histoire  de  l'en- 
tendement humain.  Ârétée  se  borne  à  dire  que  la 
manie  périodique  est  susceptible  d'une  guérison 
parfaite,  si  elle  est  bien  traitée,  mais  qu'elle  est 
sujette  à  des  rechutes  par  le  retour  du  printemps , 
par  des  écarts  du  régime  ou  des  emportemens  de 
colère.  Cœlius  Aurelianus  en  caractérise  mieux  les 
accès  ,  en  faisant  noter  la  rougeur  des  yeux  ,  le  re- 
gard fixe,  la  distension  des  veines,  le  coloris  des 
joues,  et  un  surcroit  de  forces-,  mais  que  d'objets 
l'un  et  l'autre  laissent  à  désirer,  ou  plutôt  ne  restc- 
t-it  point  à  reprendre  l'histoire  entière  des  accès 
de  manie,  à  faire  connoître  la  saison  ordinaire  de 
leur  retour ,  leurs  causes ,  leurs  signes  précurseurs  , 
leurs  symptômes,  leurs  pe'riodcs  successifs,  leurs 
formes  variées ,  leur  durée ,  leur  terminaison,  les  in- 
dices qui  doivent  faire  espérer  ou  craindre  ?  Il  éloit 
bien  plus  facile  de  compiler  que  d'observer,  de  don- 
ner de  vaincs  théories  que  d'établir  des  faits  posi- 
tifs; aussi  des  auteurs  sans  nombre,  tant  anciens 
que  modernes,  se  sont  acquittés  dignement  de  cette 
tâche,  et  on  a  écrit  sans  cesse  sur  la  manie,  pour 
ne  se  livrer  qu'à  de  vaines  répétitions  et  au  stérile, 
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langage  des  écoles.  Les  histoires  particulières  qu'on 
en  trouve  dans  les  recueils  d'observations ,  ne  sont 
que  des  faits  isoles ,  où  la  vraie  méthode  descrip- 
tive est  également  négligée,  et  les  auteurs  n'ont 
eu  guère  d'autre  but  que  de  faire  valoir  certains  re- 
mèdes (i),  comme  si  le  traitement  de  toute  maladie, 
sans  la  comioissance  exacte  de  ses  symptômes  et  de 
sa  marche  ,  n'étoit  pas  aussi  dangereux  qu'illusoire. 

II.  L'hospice  de  Bicètre,  confié  à  mes  soins  ,  à 
titre  de  médecin,  durant  l'an  a  et  Van  3  de  la  ré- 
publique ,  m'ouvrit  un  vaste  champ  pour  poursuivre 
des  recherches  sur  la  manie,  commencées  à  Paris 
depuis  quelques  années.  Quelle  époque  d'ailleurs 
plus  favorable  que  celle  des  plus  grands  orages  de 
la  révolution,  toujours  propres  à  donner  une  acti- 
vité brûlante  aux  passions,  ou  plutôt  à  produire  la 
manie  sous  toutes  ses  formes.  Les  vices  du  local  de 
l'hospice,  une  instabilité  continuelle  dans  les  ad- 
ministrations, et  la  difficulté  d'obtenir  souvent  les 
objets  nécessaires,  furent  loin  de  me  rebuter.  Je 
trouvai  un  très-heureux  supplément  dans  le  zèle, 
l'intelligence  et  les  principes  d'humanité  qui  ani- 
moient  le  concierge,  uu  des  hommes  les  plus  ex- 
périmentés dans  l'art  de  diriger  les  insensés ,  et  le 
plus  propre,  par  sa  fermeté  courageuse,  &  main- 
tenir un  ordre  invariable  dans  l'hospice.  Ce  sont 


(t)  Je  dois  citer,  pour  exemple,'  un  résultat  d'obser- 
vations fuites,  il  y  a  environ  trente  années,  dans  un  hos- 
pice d'insensés  à  Vienne  en  Autriche ,  c'est-à-dire ,  dans 
uni?  des  villes  de  l'Europe  où  la  médecine  moderne  a  été 
cultivée  avec  le  plus  de  succès.  Le  docteur  Laulhor ,  mé- 
decin de  cet  hospice,  ne  nous  parle  que  des  essais  do 
cerlains  remèdes ,  et  des  guérisons  qu'il  a  opérées ,  sans 
rien  déterminer  sur  l'histoire ,  le»  différences ,  les  es- 
pèces de  ia  manie; -ce  qui  est  se  mettre  au  niveau  de 
ceux  qui  exercent  rempyrisme  le  plu»  aveugle  et  le  plut 
ljorné. 
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ces  circonstances  qui ,  Lien  plus  que  le  frivole  essai 
que  j'aurois  pu  faire  de  nouveaux  remèdes,  don- 
nent du  pris  à  mes  observations,  car,  dans  la  ma- 
nie comme  dans  beaucoup  d'autres  maladies,  s'il 
y  a  un  art  de  bien  administrer  les  médicamens,  il 
y  a  urt  art  encore  plus  grand  de  savoir  souvent  s'en 
passer. 

III.  Il  est  curieux  de  suivre  pour  ainsi  dire  a 
l'œil ,  les  effets  de  l'influence  solaire  sur  le  retour  et 
la  marche  du  plus  grand  nombre  des  accès  de 
manie ,  de  les  voir  se  renouveler  durant  le  mois 
qui  suit  le  solstice  du  printemps,  se  prolonger  avec 
plus  ou  moins  de  violence  durant  la  saison  des 
chaleurs,  et  se  terminer  pour  la  plupart  au  déclin 
de  l'automne.  Leur  durée  est  renfermée  dans  une 
certaine  latitude  de  trois,  quatre,  cinq  mois,  sui- 
vant les  variétés  de  la  sensibilité  individuelle,  et 
suivant  que  la  température  des  saisons  est  accé- 
lérée, retardée  ou  intervertie;  les  insensés  de  toute 
espèce  manifestent  en  outre  une  sorte  d'efTi-rvcs- 
cence  passagère  et  des  agitations  tumultueuses,  à 
l'approche  des  orages  ou  par  un  temps  très-chaud, 
comme  à  16,  18  degrés  ou  au-dessus,  du  thermo- 
mètre de  Réaumur.  Us  marchent  à  pas  précipités, 
ils  acclament  sans  ordre  et  sans  suite,  s'emportent 
pour  les  causes  les  plus  légères  ,  ou  même  sans 
cause,  et  poussent  les  vociférations  les  plus  bruyante* 
et  les  plus  confuses.  Mais  on  doit  se  garder  de  faire' 
une  loi  générale  j  et  de  conclure  que  le  renouvelle- 
ment des  accès  de  manie  est  toujours  l'effet  de  la 
chaleur  atmosphérique.  J'ai  vu  trois  insensés  dont 
les  accès  se  rcnonveloient  seulement  aux  approches 
de  l'hiver,  c'est-à-dire,  aux  premiers  froids  du  mois 
de  brumaire.  Ces  accès  se  calhioient  tour-à-tour 
durant  l'hiver,  lorsque  la  température  se  soutenoit 
quelques  jours  à  10  ou  ta  degrés  au-dessus  du  terme 
de  la  glace  ,  et  ils  Bè  renouveloient  alternativement 
plusieurs  fois  durant  1a  saison  rigoureuse.  Je  puis 
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citer  aussi  deux  exemples  d'un  changement  total 
pour  les  époques,  des  accès.  Deux  insensés  les 
éprou voient  constamment  au  retour  des  chaleurs,' 
l'un  depuis  trois  y  l'autre  depuis  quatre  années; 
mais  depuis  l'année  dernière  ils  ne  les  éprouvent 
plus  qu'au  déclin  de  l'automne  et  au  retour  du 
froid.  A  quoi  tient  donc  cette  disposition  nerveuse 
au  renouvellement  des  accès ,  qui  semble  se  jouer 
des  lois  générales  ,  et  qui  est  susceptible  d'être  ex- 
citée le  plus  souvent  par  la  saison  de»  chaleurs ,  et 
quelquefois  par  une  température  opposée  ?  Que 
deviennent  alors  les  p 


IV.  -Je  Tiens  de  tracer  la  marche  générale  que 
soit  la  manie  périodique  irrégulière,,  c'est-à-dire  ^ 
celle  dont  les  accès  peuvent  être  renouvelés  ,  non 
seulement  suivant  les  changemens  et  la  tempéra- 
ture des  saisons  ,  mais  encore  par  d'autres  causes 
étrangères  ,  comme  des  emportemens  de  colère» 
des  objets  propres  a  rappeler  le  souvenir  des  causes 
primitives  de  la  manie  ,  la  boisson  des  liqueurs 
spiritueuses ,  ou  bien  la  disette  et  le  défaut  de  nonr* 
riture ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  les  oliser- 
vations  les  plus  constantes  et  les  plus  réitérées. 
On  remarque  dans  les  hospices  une  antre  manie 
périodique  régulière,  nullement  asservie  aux  vi- 
cissitudes de  la  saison,  ou  aux  causes  diverses  qui 
viennent  d'être  rapportées  ,  mais  dont  l'es  accès  se 
renouvellent  en  suivant  des  périodes  invariables, 
par  une  disposition  interne  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  ses  efFets.  Celle-ci  est  bien  moins  facile  à 
guérir  que  l'antre  ;  elle  est  aussi  moins  fréquente, 
puisque  dans  trois  recensemens  successifs  que  je 
fis  de  tous  les  insensés  de  l'hospice  de  Bicètre  du- 
rant l'an  a  de  la  république ,  pour  avoir  des  termes 
moyens,  je  trouvai  que  sur  le  nombre  total  deaoo^ 
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il  y  en  avoît  3a  qui  éprouvoient  une  manie  pério- 
dique irrégulière  ,  et  G  seulement  une  manie  pério- 
dique régulière.  Un  de  ces  derniers  avoil  charrue 
année  un  accès  de  trois  mois,  qui  finissoit  vers  le 
milieu  de  l'été.  Les  accès  de  manie  d'un  second 
ocmbloient  suivre  le  type  de  la  fièvre  tierce,  puis- 
qu'il jouissoit  constamment  d'un  jour  de  calme  : 
un  troisième  insensé  étoii  dans  un  état  extrême  de 
fureur  ,  seulement  durant  quinze  jours  de  l'année  j 
et  il  éloit  calme  et  jouissoit  pleinement  de  sa  raison 
durant,  onze  mois  et  demi.  Je  puis  enfin  citer 
l'exemple  de  trois  insensés ,  dont  les  accès  se  re- 
nouveloient  constamment  après  dix-huit  mois  do 
calme,  et  dont  la  durée  étoit  de  six  mois  révolus; 
le  caractère  particulier  des  accès  de  ces  derniers, 
é"toil  de  n'offrir  aucun  trouble  ,  aucun  désordre 
dans  leurs  idées ,  aucun  écart  extravagant  de  l'ima- 
gination ;  ces  insensés  répondoient  de  la  manièro 
l;i  plus  juste  et  la  plus  précise  aux  questions  qu'on 
leur  pvoposoil,  mais  ils  éioient  dominés  par  la 
fureur  la  plus  fougueuse  et  par  un  instinct  san- 
guinaire, dont  ils  sentoient  eux-mêmes  toute  l'hor- 
reur ,  mais  dont  ils  n'auroient  point  été  les  maîtres 
de  réprimer  l'atroce  impulsion,  sans  les  obstacles 
d'une  réclusion  sévère.  Comment  concilier  ces  faits 
avec  les  Dotions  que  Locke  et  Condillac  donnent 
6ur  la  folie ,  qu'ils  font  consister  exclusivement  dans 
une  disposition  à  aliter  des  idées  incompatibles  par 
leur  uature,  et  à  prendre  ces  idées  ainsi  alliées 
pour  une  vérité  réelle? 

V.  Ce  seroit  tomber  dans  l'erreur,  que  de  croire 
que  les  diverses  espèces  de  manie  tiennent  à  la 
nature  particulière  de  leurs  causes,  et  qu'elle  de- 
vient périodique,  continue  ou  mélancolique,  sui- 
vant qu'elle  doit  sa  naissance  à  un  amour  malheu- 
reux ,  à  des  chagrins  domestiques,  à  une  dévotion 
portée  jusqu'au  fanatisme ,  à  des  terreurs  religieuses 
pu  à  des  événemens  do  la  révolution.  Mais  des 
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Informations  exactes  sur  l'état  antérieur  des  in- 
sensés', et  l'observation  des  affections  maniaques 
qui  leur  <;  toi  eut  propres ,  m'ont  pleinement  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  aucune  liaison  entre  le  type  par- 
ticulier ou  le  caractère  spécifique  de  la  manie,  et 
la  nature  de  l'objet  qui  l'a  fait  naître ,  puisque- parmi 
les  manies  périodiques  que  j'ai  observées ,  j'en 
trouve  dans  mes*  notes  quelques-unes  qui  tiennent 
à  une  passion  violente  et  malheureuse ,  d'autres  & 
l'ambition  exaltée  de  la  gloire,  certaines  à  des  re* 
vers  de  fortune,  ou  bien  au  délire  d'une  dévotion 
extatique,  enfin  quelques  autres  aux  élans  d'un 
patriotisme  brûlant,'  mais  le  plus  souvent  dépourvu 
d'un  jugement  solide.  La  violence  des  accès  est  en- 
core indépendance  de  In  nature  de  ces  causes,  et 
paroit  tenir  à  la  constitution  de  l'individu,  ou  plu- 
tôt aux  divers  degrés  de  la  sensibilité  physique  et 
morale.  Les  hommes  robustes  et  à  cheveux  noirs , 
Ceux  ..qui  sont  dans  l'âge  de  la  vigueur,  et  qui  sont 
les  plus  susceptibles  de  passions  vives  et  empor* 
tées ,  semblent  conserver  leur  caractère  dans  leurs 
accès ,  et  deviennent  quelquefois  d'une  fureur  et 
d'une  violence  qui  tiennent  de  la  rage.  On  remarque 
moins  ces  extrêmes  dans  les  accès  des  hommes  à 
cheveux  châtains  et  d'un  caractère  doux  et  mo- 
déré ;  leurs  affecLions  maniaques  ne  se  développent 
qu'avec  une  certaine! retenue  et  avec  mesure.  Rien 
n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  les  hommes  à  che- 
veux blonds  tomber  dans  une  rêvasserie  douce  i 
plutôt  que  dans  des-  emportera ens  de  fureur,  et 
finir  par  une  démence  d'imbécillité  qui  devient  in- 
curable.  C'est  assez  dire-  que  les  hommes  doués 
d'une  imagination  ardente  et  d'une  sensibilité  pro- 
fonde ,  ceux  qui  peuvent  éprouver  les  passions  les 
plus  fortes  et  les  plus  énergiques,  ont  une  disposi- 
tion plus  prochaine  à  la  manie-,  réflexion  triste,  mais 
constamment  vraie ,  et  bien  propre  à  intéresser  en 
faveur  des  malheureux  insensés.  Je  ne  puis  que 
Première  armes,  C 
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rendre  un  témoignage  éclatant  à  leurs  qualités  mo- 
rales. Nulle  part,  excepté  dans  les  romans  ,  je  n'ai 
vu  des  époux  plus  dignes  d'être  chéris ,  des  pères 
plus  tendres,  des  amans  plus  passionnés ,  des  pa- 
triotes plus  purs  et  plus1  magnanimes,  que  dans 
l'hospice  des  insensés,  dans  les  intervalles  de  raison 
et  de  calme,  et  l'homme  sensible  peut  aller  chaque 
jour  y  jouir  de  quelque  scène  attendrissante. 

VI.  La  nature  des  affections  propres  à  donner 
naissance  à  la  manie  périodique ,  et  les  affinités  de 
cette  maladie  avec  la  mélancolie  et  l'hypocondrie  , 
doivent  faire  présumer  que  le  siège  primitif  en  est 
presque  toujours  dans  la  région  épïgastrique ,  et 
que  c'est  de  ce  centre  que  se  propagent,  comme 

Eu?  une  espèce  d'irradiation  ,  les  accès  de  manie, 
'examen  attentif  de  leurs  signes  précurseurs  , 
donne  encore  des  preuves  bien  frappantes  de  I  cdot 
pire  si  étendu  que  Lacazc  et  lîordeu  donnent  à,  ces 
forces  épigastriques ,  et  que  Bull'on  a  si  bien  peint 
dans  son  Histoire  naturelle  ;  c'est  même  touie  la 
région  abdominale  qui  semble  entrer  bientôt  dans 
cet  accord  sympathique.  Les  insensés ,  an  prélude 
des  accès,  se  plaignent  d'un  resserrement  dans  ta 
région  de  l'estomac ,  d'un  dégoût  pour  les  alimens  , 
d'une  constipation  opiniâtre,  des  ardeurs  ■  d'en- 
trailles qui  leur  font  rechercher  des  boissons  ra- 
fraîchissantes; ils  éprouvent  des  agitations  ,  des  in- 
quiétudes vagues,  des  terreurs  paniques,  des  in- 
somnies-, bientôt  après,  le  désordre  et  le  trouble 
des  idées  se  marquent  an-dehors  par  des  gestes  in- 
solites ,  par  des  singularités  dans  la  contenance- et 
les  raouveraens  du  corps  ,  qui  ne  peuvent  que  frap- 
per vivement  un  œil  observateur.  L'insensé  tient 
quelquefois  ea  tète  élevée  et  ses  regards  tixés  vers 
le  ciel  ;  il  parle  à  voix,  basse  ,  il  se  promène  et  s'ar- 
rête tour-à-tour  avec  un  air  d'admiration  rai- 
sonnée,  nu  une.  sorte  de  recueillement  profond- 
Dans  d'auires  insensés  ,  ce  sont  de  vains  excès  d'une 
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îiumeur  joviale,  et  des  éclats  de  rire  immodérés. 
Quelquefois  aussi ,  comme  si  la  nature  se  plaisoit 
dans  les  contrastes,  il  se  manifeste  une  tacii limité 
sombre,  une  effusion  de  larmes  sans  cause  connue, 
ou  même  une  tristesse  concentrée  et  des  angoisses 
extrêmes.  Dans  d'autres  cas  ,  la  rougeur  presque 
subite  des  yeux ,  le  regard  étîneetant ,  le  coloris 
des  joues,  une  loquacité  exubérante,  font  présager 
l'explosion  prochaine  de  l'accès ,  et  la  nécessité  ur- 
gente d'une  étroite  réclusion.  Un  insensé  pnrloit 
d'abord  avec  volubilité  ,  il  poussoit  de  fréquens 
éclats  de  rire,  il  versoit  ensuite  un  torrent  de 
larmes  ,  et  l'expérience  avertissoit  de  le  renfermer 
promptement  ,  car  ses  accès  étorent  de  la  plus 
grande  violence  ,  et  il  mettoit  en  pièces  tout  ce  qui 
tomboit  sous  ses  mains.  C'est  par  des  visions  ex- 
tatiques durant  la  nuit  ,  que  préludent  souvent  les 
accès  de  dévotion  maniaque  :  c'est  aussi  quelque- 
ibis  par  des  rêves  enchanteurs  et  par  une  prétendue 
apparition  de  l'objet  aimé  sous  les  traits  d'une 
beauté  ravissante ,  que  la  manie  par  amour  éclate 
quelquefois  avec  fureur ,  après  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs  de  raison  et  de  calme. 

VII.  Celui  qui  a  regardé  la  colère  comme  une 
fureur  ou  manie  passagère  (  ira  furor  brtvi&  est), 
a  exprimé  une  pensée  très-vraie  ,  et  dont  on  sent  ■■ 
d'autant  plus  la  profondeur ,  qu'on  a  été  plus  à 
portée  d'observer  et  de  comparer  un  grand  nombre 
d'accès  de  manie ,  puisqu'ils  se  montrent  en  général 
sous  la.  forme  d'un  emportement  prolongé  plus  ou 
moins  fougueux;  ce  sont  bien  plus  ces  émotions 
d'une  nature  irascible ,  que  le  trouble  dans  les  idées 
ou  les  singularités  bizarres  du  jugement,  qui  cons- 
tituent le  vrai  caractère  de  ces  accès  :  aussi 
trouve-t-on  le  nom  de  manie  comme  synonyme  de 
celui  de  fureur  ,  dans  les  écrits  d'Âretée  et  de 
Cœlius  Aurelianus ,  qui  ont  excellé  dans  l'art  d'ob- 
server. On  doit  seulement  reprendre  la.  trop  grande 
C  a 
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extension  qu'Us  donnoient  à  ce  terme,  puisqu'on' 
observe  quelquefois  des  accès  sans  fureur  ,  mai» 
presque  jamais  sans  une  sorte  d'altération  ou  de 
perversion  des  qualités  morales.  Un  homme  de- 
venu maniaque  par  les  événemens  de  la  révolu- 
tion ,  repoussoit  avec  rudesse,  au  moment  de  l'ac-' 
ces,  un  enfant  qu'il  chérissoit  tendrement  en  tout 
autre  temps.  J'ai  vu  aussi  un  jeune  homine  plein 
d'attachement  pour  son  père,  l'outrager,  ou  cher- 
cher même  à  le  frapper  dans  ses  accès  périodiques , 
et  nullement  accompagnés  de  furent.  Je  pour- 
rois  citer  quelques  exemples  d'insensés ,  connua 
d'ailleurs  par  une  probité  rigide  durant  leurs,  in- 
tervalles de  calme,  et  remarquables ,  pendant  leurs 
accès,  par  un  penchant  irrésistible  à  voler  et  à- 
faire  tics  tours  de  filouterie.  Un  autre  insensé,  d'un- 
naturel  pacifique  et  très  "doux,  sembloit  inspire, 
par  le  démon  de  la  malice  durant  ses  accès  :  il  éloïl  ■■ 
alors  sans  cesse  dans  une  activité  malfaisante;  if: 
enfermoit  ses  compagnons  dans  les  loges,  Iqs  pre— 
voquoit ,  les  frappnit ,  et  suscitpit  à  tout  propos  des' 
sujets  de  querelle  ci  de  risc.  Mais  comment  conec-^ 
voir  1  instinct  destructeur  de  quelques  insensés,, 
«ans  cesse  occupés  à  déchirer  et  à  mettre  eu  lam- 
beaux tout  ce  qu'ils  peuvent  atteindre?  C'est  sans' 
doute  quelquefois  par  une  erreur. de  l'imagination  ,  ■ 
comme  le  prouve  l'ciemplc  d'un  insensé,  qui  dé- » 
chiroii  le  linge  et  la  paille  de  sa  couche,  qu'il  pre- 
noit  pour  un  tas  de  serpeng-  et  de  couleuvres  en-' 
tortillés.  Maïs  parmi-ces  furieux,  il  y  en  a  aussi 
dont  l'imagination  n'est  point  lésée,  et  qui  éprou-i 
vent  une  propension  aveugle  et  féroce  à  tremper' 
leurs  mains  dans  le  sang,  et  à  déchirer  les  entrailles- 
de  leurs  semblables  (IV).  C'est  un  aveu  que  j'ai, 
reçu  en  frissonnant  de  la  bouche  même  d'un  de  ces 
îustnsés,  dans  ses  intervalles  de  tranquillité.  Pour 
compléter  enfin  ce  tableau  d'une  atrocité  automa- 
tique, je  puis  citer  l'exemple  d un  insensé,  qui 
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tournoil  contre  lut  comme  contre  les  autres  sa  fureur 
forcenée.  Il  s'étoit  amputé  lui-même  la  main  avec 
un  couperet  avant  d'arriver  à  Bicêtre,  et  malgré 
ses  liens,  il  cherchent  à  approcher  ses  dents  de  sa 
cuisse  pour  la  dévorer.  Ce  malheureux  a  fini  par 
succomber  daas  un  de  ces  accès  de  rage  maniaque 
et  suicide. 

VIII.  On  sait  que  Condillac,  pour  mieux  re- 
monter, par  l'analyse,  à  l'origine  de  nos  connois- 
sances  ,  suppose  une  statue  animée,  et  succes- 
sivement douée  des  fonctions  de  l'odorat  ,  du 
goût ,  de  l'ouïe ,  de  la  vue  et  du  tact ,  et  c'est  ainsi 
qu'il  parvient  à  indiquer  les  idées  qui  doivent 
être  rapportées  à  des  impressions  diverses.  N'im- 
porte—i-il  point  de  même  à  l'histoire  de  l'en- 
tendement humain  de  pouvoir  considérer  d'une 
manière  isolée  ses  diverses  fonctions,  comme  l'at- 
tention ,  la  comparaison,  le  jugement,  la  réflexion, 
l'imagination,  la  mémoire  et  le  raisonnement, 
avec  les  altérations  dont  ces  fonctions  sont  suscep- 
-tibles  ?  Or  un  accès  de  manie  offre  toutes  les  va- 
riétés qu'on  pourroit  rechercher  par  voie  d'abs- 
traction. Tantôt  ces  fonctions  sont  toutes  ensemble 
abolies,  affoiblies,  ou  vivement  excitées  pendant 
les  accès  ;  tantôt  cette  altération  ou  perversion  ne 
tombe  que  sur  une  seule  ou  plusieurs  d'entre  elles. 
Les  bornes  de  ce  Mémoire  ne  me  permettent  que 
ci  indiquer  ces  faits,  qui  seront  exposes  en  détail 
dans  mon  ouvrage  sur  les  insensés,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  quelques-uns  d'entre  eux  plongés,  pendant 
leurs  accès,  dans  une  idée  exclusive  qui  les  ab- 
sorbe tout  entiers,  et  qu'ils  manifestent  dans  d'au- 
tres momens  :  ils  restent  immobiles  et  silencieux: 
dans  un  coin  de  leur  loge  ,  repoussent  avec  rudesse 
les  services  qu'on  veut  leur  rendre,  et  n'offrent  que 
les  dehors  d'une  stupeur  sauvage.  N'est-ce  pas  lit 
porter  l'attention  au  plus  haut  degré ,  et  la  dirigée 
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nent.  J'ai  vu  des 

insensés  refuser  d'abord  ,  ■  avec  Ili 

plus  invincible 

obstination,  toute  nourriture ,  par  1 

jugés  religieux  ,  être  ensuite  fortement  ébranlés  par 
le  ton  impérieux  et  menaçant  du  concierge ,  passer 
plusieurs  heures  dans  une  sorte  de  lutte  intérieur* 
entre  l'idée  de  se  rendre  coupables  envers  la  divi- 
nité, et  celle  de  s'exposer  il  de  mauvais  traite- 
mens ,  céder  enfin  à  la  crainte  ,  et  se  déterminer  a 
prendre  des  alimens  :  n'est-ce  point  là  comparer 
des  idées,  après  les  avoir  fortement  méditées? 
D'autres  fois  l'insensé  paroît  incapable  de  cette 
comparaison  et  il  ne  peut  sortir  de  la  sphère  cir- 
conscrite de  son  idée  primitive.  Le  jugement  parok 
quelquefois  entièrement  oblitéré  pendant  l'accès, 
et  l'insensé  ne  prononce  que  des  mots  sans  ordre 
et  sans  suite  ,  qui  supposent  les  idées  les  plus  inco- 
hérentes. D'autres  fois  le  jugement  est  dans  toute 
sa  vigueur  et  sa  force  ;  l'insensé  paroit  modéré,  et  il 
fait  les  réponses  les  plus  justes  et  les  plus  précises 
aux  questions  des  curieux,  et  si  on  lui  rend  la 
liberté,  il  entre  dans  le  plus  grand  accès  de  rage 
et  de  fureur,  comme  l'ont  prouvé  les  déplorables 
événemens  des  prisons  au  a  septembre  de  l'an  2e. 
de  la  république.  Cette  sorte  de  manie  est  même  si 
commune ,  que  j'en  ai  vu  huit  exemples  a-la-fois 
«tans  l'hospice  ,  et  qu'on  lui-  donne  lé  nom  vulgaire 
de  folie  raisonnante.  Il  seroit  superflu  de  parler 
des  écarts  de  l'imagination  ,  des  visions  fantas- 
tiques (i),  des  transformations  idéales  en  généraux 


fi)  J'ai  vu  dans  l'hospice  de  liicûlre  quatre  insensés 
qui  se  croyoient  revêtus  de  la  puissance  suprême ,  et 
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tParmée,  en  monarques ,  en  divinités  ;  illusion* 
<rui  font  le  caractère  des  affections  hypocondria- 
ques et  mélancoliques ,  si  fréquemment  observées 
*l  décrites  sous  toutes  les  formes  par  les  auteurs. 
Comment  peut-on  manquer  de  les  retrouver  dans 
la  manie,  qui  n'est  souvent  que  le  plus  haut  degré 
de  l'hypocondrie  et  de  ta  mélancolie  ?  Il  y  a  de  sin- 
gulières variétés  pour  la  mémoire  ,  qni  semble 
quelquefois  être  entièrement  abolie ,  en,  sorte  que 
les  insensés,  dans  leurs  intervalles  de  calme,  nst 
conservent  aucun  souvenir  de  leurs  écarts  et  de 
leurs  actes  d'extravagance  ;  mais  d'antres  insensés  se 
retracent  vivement  toutes  les  circonstances  de  l'ac- 
cès ,  tous  les  propos  outrageans  qu'ils  ont  tenus, 
tous  les  emportemens  où  ils  se  sont  livrés  ;  ils  de- 
viennent  sombres  et  taciturnes  pendant  plusieurs 
jours  ;  ils  vivent  retirés  an  fond  de  leurs  loges  ,  et 
sont  pénétrés  de  repentir ,  comme  si  on  pouvoir, 
leur  imputer  ces  écarts  d'une  fougue  aveugle  et 
irrésistible.  La  réflexion  et  le  raisonnement  sont 
visiblement  lésés  ou  détruits  dans  la  plupart  des 
accès  de  manie  ;  mais  on-  en  peut  citer  aussi  où 
l'une  et  l'autre  fonction  de  l'entendement  subsis- 
tent dans  toute  leur  énergie,  oui  se  rétablissent 
promptement  lorsqu'un  objet  vient,  a  fixer  les  insen- 
sés au  milieu  de  leurs  divagations  chimériques- J'en- 
gageai un  jour  un  d'entre  eux,  d'un- esprit  très- 
cultivé,  h  m'écrire  une  lettre  au  moment  même  où 
il  tenoit  les  propos  les  plus  absurdes ,  et  cependant 


qui  prenoient  le  titre  de  Louis  XVI;.  un  autre  croy oit 
être  Louis  XIV  ,  et  me  flattait  quelquefois  de  l'espoir  de 
devenir  un  jour  son  premier  médecin.  L'hospice  n'étoit 
pas  moins  richement  doté  en  divinités  ;  en  sorte  qu'on 
îlesignoit  ces  insensés  par  leur  pays  natal  ;  il  y  avoit  ïe 
dieu  de  Mczièccs,.  le-  dieu  de  la  Marche,  eclm.de  bre- 
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celte  lettre ,  que  je  conserve  encore ,  est  pleine  <îe 
aens  et  de  raison.  Un  orfèvre,  qui  avoil  l'extrava- 
gance de  croire  qu'on  lui  avoil  chaugé  sa  tèie , 
s'infalua  en  même  tempe  de  la  chimère  du  mouve- 
ment perpétuel  -,  il  obtint  ses  outils ,  et  il  se  livra  an 
travail  avec  la  plus  grande  obstination.  On  imagine 
bien  que  la  découverte  n'eut  point  lieu  ;  mais  il  en 
résulta  des  machines  très-ingénieuses,  fruit  néces- 
saire des  combinaisons  les  plus  profondes.  Tout  cet 
ensemble  de  faits  peut-il  se  concilier  avec  l'opinion 
d'un  siège  ou  principe  unique  et  indivisible  de  l'en- 
tendement ?  Que  deviennent  alors  des  milliers  de 
volumes  sur  la  métaphysique  ? 

IX.  On  doit  espérer  que  la  médecine  philoso- 
phique fera  désormais  proscrire  ces  expressions, 
vagues  et  inexactes  à' images  tracées  dans  le  ce/** 
veau,  A  impulsion  inégale  du  sang  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  ce  viscère  ,  du  mouvement  irrégulier 
des  esprits  animaux,  etc.  expressions  qu'on  trouve 
encore  dans  les  meilleurs  ouvrages  sur  l'entende- 
ment humain ,  el  qui  ne  peuvent  plus  s'accorder  avec 
l'origine  (III),  les  causes  (V)  cl  ^histoire  (VI  ei  VII) 
des  accès  de  manie.  L'excitation  nerveuse  qui  en 
caractérise  le  plus  grand  nombre,  ne  6e  marque  pas 
seulement  au  physique  pur  un  excès  de  force  mus- 
culaire et  une  agitation  continuelle  de  l'insensé , 
mais  encore  au  moral ,  par  un  sentiment  profond  de 
supériorité  de  ses  forces  ,  et  par  une  haute  convic- 
tion que  rien  ne  peut  résister  à  sa  volonté  suprême  ; 
aussi  est-il  doué  alors  d'une  audace  intrépide ,  qui  le 
porte  à  donner  un  iibre  essor  à  ses  caprices  extrava- 
gans,  et  dans  les  cas  de  répression ,  à  livrer  un  com- 
bat au  concierge  et  aux  gens  de  service ,  il  moins 
qu  on  ne  vienne  en  force  et  qu'on  ne  so  rassemble 
en  grand  nombre,  c'est-à-dire  ,  qu'il  faut ,  pour  le 
contenir ,  un  appareil  imposant  qui  puisse  agir  for- 
tement sur  son  imagination  ,  et  le  convaincre  que 
toute  résistance  scroit  vaine;  c'est -la  un  grand 
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■ecret  dans  lés  hospices  bien :  ordonnés  ,  do  prévenir 
des  accidens  funestes  dans  des  cas  inopinés  ,  ci  de 
concourir  puissamment  à  la  guéri  son  de  la  mania. 
J'ai  vu  aussi  quelquefois  cette  excitation  nerwiise 
devenir  extrême  et  incoercible.  Ln  insensé,  calme 
depuis  plusieurs  mois ,  est  tout-à-coup  saisi  de  son 
accès  durant  un  tour  de  promenade  ;  ses  yeux  <  le- 
viennent  étincelanset  comme  hors  des  orbites  ;  son 
visage  ,  le  haut  du  cou  et  de  la  poitrine  ,  prennent 
la  rougeur  du  pourpre  -,  il  croit  voir  la  soleil  à  quatre 
pas  de  distance,  il  dit  éprouver  un  bouillonnement 
inexprimable  dans  sa  tête,  etavertil<[u'on  l'enferme 
promptemenl,  parce  qu'il  n'est. .plus  le  maître  de. 
contenir  sa  fureur.  11  continua ,  pendant  son  accès , 
de  s'agiter  avec  violence  ,  de  croire  voir  le  soleil 
à  ses  côtés  ,  de  parler  avec  une  volubilité  extrême, 
et  de  ne  montrer  (rue  désordre  et  confusion  dans  ses 
idées.  D'autres  fois  ,  cette  réaction  de  forces  épi- 
gastriques  sur  les  fonctions  de  l'entendement,  loin 
de  les  opprimer  ou  de  les  obscurcir ,  ne  fait  qu'aug- 
menter leur  vivacité  et  leurénérgic,  soit  en  deve- 
nant plus  modérée,  soit  que  la  culture  antérieure  -de- 
l' esprit  et  l'exercice  habituel  de  la  pensée  sérient 
à  la  contrebalancer.  L'accès  semble  porter  rimngi- 
naiion  au  plus  haut,  degré  de  développement  et  de 
fécondité,  sans  qu'elle  cesse  d'être  régulière  et 
dirigée  par  le  bon  goût.  Les  pensées  les  plus  sail- 
lantes ,  les  rapprocliemens  les  plus  ingénieur  et  les 
plus  piquans,  donnent  à  l'insensé  l'air  surnaturel 
de  l'inspiration  et  de  l'enthousiasme.  Le  souvenir 
du  passé  semble  se  dérouler  avec  facilité  ,  et  ce 
qu'il  «voit  oublié  dans  ses  intervalles  de  calme,  se 
reproduit  alors  à  son  esprit  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  animées.  Je  m'arrêtois  quel- 
quefois avec  plaisir  auprès  de  la  loge  d'un  homme 
Ue  lettres  qui,  pendant  sou  accès  ,  discouroit  sur  les 
événemens  de  la  révolution  avec  toute  la  force  ,  la 
dignité  et  la  pureté  du  langage  qu'on  aurait  pu 
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attendre  de  l'homme  le  plus  profondément  instruit 
et  du  jugement  le  plus  sain  (1).  Dans  tout  autro 
temps  ,  ce  n'étoit  plus  qu'un  homme  très-ordinaire. 
Cette  exaltation  ,  lorsqu'elle  est  associée  à  l'idée 
chimérique  d'une  puissance  suprême  ou  d'une  par- 
ticipation à  la  nature  divine,  porte  la  joie  de  lin- 
Sensé  jusqu'aux  jouissances  les  plus  extatiques,  et 
jusqu'à  une  sorte  d'en cli h n tentent  et  d'ivresse  du 
ltonhcur.  I  u  insensé  renfermé  dans  nnc  pension  de 
Paris',  et  qui,  durant  ses  accès,  se  croyoit  le  pro- 
phète Mahomet,  prenoit  alors  l'altitude  du  com- 
mandement ,  et  le  ton  de  l'envoyé  du  Très-Haut  ; 
ses  traits  étoient  rayonnans,  et  sa  démarche  pleine 
«le  majesté.  Un  jour  que  le  canon  tiroit  à  Paris, 
pour  des  événemens  de  la  révolution,  il  se  per- 
suade que  c'est  pour  lui  rendre  hommage;  il  fait 
faire  silence  autour  de  lui,  il  ne  peut  pins  contenir 
fia  joie;  et  c'est  peut-être  l'image  la  plus  vraie  da 
l'inspiration  surnaturelle ,  ou  plutôt  de  l'illusion 
fantastique  des  anciens  prophètes. 

X.  Un  des  caractères  remarquables  de  l'excita- 
tion nerveuse  propre  au  plus  grand  nombre  des 
accès  de  manie,  est  de  porter  au  plus  haut  degré  la 
force  musculaire,  et  de  faire  supporter  avec  impu- 
nité les  extrêmes  de  la  faim  et  d'un  froid  rigoureux; 


(])  Un  insensé  guéri  par  le  fameux  Willis,  fait  ainsi 
l'histoire  des  accès  (pi  il  avoit  éprouvés  lui  -  même. 
■  J'flttendois  ,  dit-il,  toiljours  avec  impatience  l'accès 
»  d'agitation  ,  <\a\  duroil  dix  ou  douze  heures  ,  plus  eu 

-  moins ,  parce  <jue  je  jniiissois  ,  pendant  sa  durée ,  d'une 
i  p  sorte  de  béatitude.  Tout  me  sembloit  facile  .  aucun 

».  obstacle  ne  m'arrêtoit  en  théorie  ,  ni  même  ru  réalité; 
»  ma  mémoire  acquérait  tout-à-coup  une  perfection  sm- 
11  gulièrc.  Je  me  rappelois  de  longs  passages  des  auteurs 
»  lalitis;  j'ai  peine  à  l'ordinaire  à  trouver  des  rimes  dans 
»  l'occasion,  et  j'éerivoïs  alors  en  vers  aussi  rapidement 
qu'en  prose.  J'élois  rusé,  et  même  malin  ,  fertile  en 

-  expédions  de  toute  espèce-'-...  {BihUptk.  iuïtann.  )■•>-+ 
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Vrités  anciennement  connues ,  mais  trop  générale- 
ment appliquées  à  toute  sorte  de  manie  et  à  tons 
s*s  périodes.  J'ai  vu  des  exemples  d  un  dévelop- 
pement des  forces  musculaires  qui  tenoit  du  pro- 
dige, puisque  les  liens  les  plus  puissans  cédoieut 
aux  efi'orts  du  maniaque  avec  une  facilité  propre 
ù  étonner  encore  plus  que  le  degré  de  résistance 
vaincue.  Combien  l'insensé  devient  encore  plus  re- 
doutable, s'il  a  ses  membres  libres,  parla  haute 
idée  qu'il  a  de  sa  supériorité  '!  Mais  cette  énergie  de 
la  contraction  musculaire  est  loin  de  se  remarquer 
dans  certains  accès  périodiques,  où  il  règne  plutôt  un 
état  de  stupeur  ,  et  on  ne  la  retrouve  plus  en  général 
dans  les  intervalles  des  accès.  On  n'a  pas  moins  a. 
se  défier  des  propositions  trop  générales  sur  la  fa- 
cilité qu'ont  les  insensés  de  supporter  la  faim  la 
plus  extrême,  puisque  certains  accès,  au  contraire  , 
bout  marqués  par  une  voracité  singulière,  et  que  la 
défaillance  suit  promptement  le  trop  peu  de  nour- 
riture. On  parle  d'un  hôpital  de  Naples,  où  une 
diète  sévère  ,  et  propre  à  exténuer  l'insensé,  est  un 
des  fondeinens  du  traitement.  Il  seroit  difficile  de 
remonter  à  l'origine  de  ce  principe  singulier ,  ou 
plutôt  rie  ce  préjugé  destructeur.  Une  malheureuse 
expérience,  (pli  a  été  la  suite  des  derniers  temps  de 
disette ,  n'a  que  trop  appris  ,  à  Bicêtre  ,  que  le  défaut 
de  nourriture  n'est  propre  qu'à  exaspérer  et  à  pro- 
longer la  manie,  lorsqu'il  ne  la  rend  point  mor- 
telle (1).  D'un  autre  côté ,  un  des  symptômes  le  plus 


(1)  Avant  la  révolution,  la  ration  journalière  du  pain 
dtoit  seulement  d'une  livre  et  demie;  la  distribution  en 
cloit  fuite  le  malin,  ou  plutôt  elle  éioit  dévorée  à  l'ins- 
tant ,  et  une  partie  du  jour  se  passoit  ensuite  dans,  une 
sorte  de  délire  famélique.  En  1792,  cette  ration  fut 
portée  à  deux  livres,  et  la  distribution  en  étoit  faite  le 
matin  ,  à  midi  et  le  soir ,  avec  une  soupe  soigneusement 
préparés  :  c'est  sans  doute  la  cause  de  la  différence  ie 
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dangereux  et  le  plus  à  craindra  durant  certains 
accès,  esi  le  refus  obstiné  de  toute  nourriture,  refus 
que  j'ni  vu  quelquefois  se  prolonger  quatre ,  sept , 
ou  même  quinze  jours  de  suite  ,  suns  perle  de  la  vie, 
pourvu  qu'on  fournisse  une  boisson  copieuse  et 
fréquente.  Que  de  moyens  moraux,  que  d'expé- 
diens  ne  faut-il  point  alors  employer  pour  triom- 
pher de  cette  obstination  aveugle  !  La  constance  et 
la  facilité  avec  laquelle  certaine  insensés  suppor- 
tent le  froid  le  plus  rigoureux  et  le  plus  prolongé  , 
semble  supposer  un  degré  singulier  d  iuicusisé  dans 
la  chaleur  animale,  qu'il  seroit  curieux  de  connoltre 
ou  thermomètre  ,  si  l'expérience  en  éloit  possible 
dans  tout  antre  temps  que  dans  celui  du  calme.  Au 
mois  de  nivosu  de  l'an  i".  ,  et  durant  certains  jours 
où  le  thermomètre  indiquai t  10,  it  ,  et  jusqu'à 
iti  degrés  au-ilessous  de  la  glace  ,  un  insensé  ne 
pouvoit  garder  sa  couverture  de  laine,  et  il  resloit 
assis  en  chemise  sur  le  parquet  de  sa  loge;  le  matin  , 
à  peine  ouvroii-on  sa  porte  qu'on  le  voyoit  courir 
en  chemise  dans  l'intérieur de  Ihospire,  prendre  la 
glace  pu  la  neige  àpoiguées,  l'appliquer  et  la  laisser 
fondre  sur  sa  poitrine  avec  une  sorte  de  délectation  » 
et  comme  on  respireroit  l'air  frais  durant  la  canicule. 
Mais  d'un  autre  côté,  combien  d'insensés  ue  sont-ils 
pas  vivement  ailé  clés  par  le  froid,  même  durant  leurs 
accès  ?  avec  quel  empresse  m  en  l  général  ne  les  voit-on 
point  se  précipiter  ,  en  hiver,  dans  les  ehaufloirs? 
El  ii'urrive-l-il  point,  chaque  année,  des  accîdena 
par  la  congélation  des  pieds  ou  des  mains,  lorsque 
la  saison  est  ti  cs-rigoureuse. 


la  mortalité  qu'on  remarque  en  faisant  un  relevé  exact 
des  registres.  Sur  i  ici  insensés  reçus  dans  l'hospice?  rn 
170-4,  il  en  mourut  37  ,  c'est-à-dire  ,  plus  <le  la  moitié. 
Le  rapport  fut  de  g5  à  i5i  en  178S;  nir  contraire  » 
durant  l'an  ac  et  l'an  y  de  la  République  ,  il  n'eu  Mt 
mort  que  le  huitième  sur  le  nombre  total. 
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XI.  Les  réciprocités  singulières  on  la  correspon- 
dance entre  les  affections  morales  cl  les  fonctions  de 
l'entendement ,  ne  si-  marquent pus  moins  au  déclin 
et  ii  la  terminaison  des  accès  ,  que  durant  leur 
cours.  L'insensé  méconuoît  souvent  son  élut  ,  et 
demande  à  contre-temps  d'être  rendu  à  la  liberté 
dans  l'intérieur  de  l'hospice,  comme  s'il  n'y  ovoit 
rien  à  craindre  de  sa  fougue  emportée  ;  et  c'est  alors 
nu  surveillant  de  donner  des  réponses  évasîves,  sans 
chercher  à  le  contrarier,  étale  rendre  plus  furieux. 
D'antres  fois  l'insensé  apprécie  avec  justesse  son  état, 
demande  lui-même  qu'on  prolonge  sa  réclusion  , 
parce  qu'il  se  sent  encore  dominé  par  ses  penclians 
impétueux;  il  semble  en  calculer  froidement  Ja  di- 
minution progressive  ,  et  il  indique  sans  se  mé- 
prendre l'instant  où  il  n'y  a  plus  à  craindre  de  ses 
écarts.  Que  d'habitude  ,  de  discernement  et  d'assi- 
duité ne  faut-il  point  de  la  part  du  surveillant ,  pour 
bieu  saisir  toutes  ces  nuances  ?  Les  accès  qui ,  après 
avoir  duré  avec  plus  ou  moins  de  violence  durant  la 
saison  des  chaleurs  ,  et  qui  se  terminent  an  déclin  de 
l'automne  (III  ),  në  peuvent  qu'amener  une  sorte 
d'épuisement  qui  se  marque  par  un  sentiment  gé- 
néral de  lassitude  ,  un  abattement  qui  va  quelque- 
fois jusqu'à  la  syncope  ,  une  confusion  extrême  dans 
les  idées,  et ,  dans  quelque  cas  ,  un  état  de  stupeur 
et  d'insensibilité,  ou  bien  une  morosité  sombre  et 
la  plus  profonde  mélancolie.  Souvent  l'insensé  reste 
étendu  dans  son  lit ,  et  sans  mouvement  ;  ses  traits 
•ont  altérés  et  son  pouls  foible  et  déprime.  C'est 
alors  que  le  concierge  a  besoin  de  redoubler  de  sur- 
veillance, sur-tout  dans  les  froids  rigoureux,  pour 
empêcher  truc  l'insensé  ne  succombe  dans  cet  état 
d'atonie.  On  est  obligé  de  l'échauffer,  de  lui  don- 
ner quelques  cordiaux,  d'étendre  sur  lui  trois  ou 
quatre  couvertures  de  laine.  Si  ce  changement 
brusque  arrive  pendant  la  nuit,  il  peut  devenir 
mortel  par  lé  défaut  de  secours;  ce  qui  doit  engager 
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un  surveillant  zélé  à  faire  des  rondes  fréquentes  a 
l'époque  des  premiers  froids,  et  c'est  ce  qu'on  fait 
régulièrement  dans  l'hospice  de  Bicêtre.  Un  pri- 
sonnier autrichien  fut  conduit  dans  cet  hospice  ,  à 
litre  de  maniaque ,  et  resta  deux  mois  dans  une  agi- 
tation violente  et  continuelle,  chantant  ou  criant 
sans  cesse  ,  et  meltaut  en  pièces  tout  ce  qui  tomboit 
cous  su  main.  11  éprouvoit  d'ailleurs  une  telle  vora- 
cité, qu'il  mangeoit  jusqu'à  quatre  livres  de  pain 
par  jour.  Sa  manie  se  calma  dans  la  nuit  du  3  au 
4  brumaire  de  l'an  3e.  Le  matin  on  le  trouva  rai- 
sonnable ,  mais  dans  un  état  extrême  de  débilité. 
On  lui  donna  à  manger,  et  il  fit  quelques  tours  de 
promenade  dans  les  cours.  Le  soir  ,  en  rentrant 
dans  sa  loge  ,  il  dit  éprouver  un  sentiment  de  froid  , 
et  on  chercha  à  l'échauffer,  en  multipliant  les  cou- 
vertures de  laine.  Dans  la  ronde  que  le  concierge 
fit  quelques  heures  après ,  il  trouva  cet  insensé  mort 
dans  son  lit,  dans  la  position  qu'il  avoit  prise  en 
bc  couchant  (i).  La  même  nuit  fut  également  fu-, 
nestcàun  autre  insensé,  malgré  l'attention  qu 'avoit 
eue  le  surveillant  de  faire  des  rondes  fréquentes. 

.  XII.  L'homme  éclairé  se  garde  de  devenir  l'écho 
d'une  opinion  générale  :  il  la  discute  ,  et  si  les  faits 
évidens  et  bien  rapprochés  donnent  un.  résultat 
contraire ,  il  laisse  les  autres  se  complaire  dans  leur 
erreur,  et  il  n'en  goûte  que  mieux  la  vérité.  Qu'im- 
porte donc  qu'on  repète  sans  cesse  que  la  manie  ne 
se  guérit  jamais ,  que  si  ses  accès  disparoissent  pour, 
un  temps ,  ils  ne  peuvent  manquer  de  se  reproduire  -, 


(i)  Je  trouve,  dans  le  journal  de  mts  notes,  que  le 
mois  de  vendémiaire  de  l'an  5"  avoit  élé  trmpéré,  et  que 
le  2i>  du  même  mois ,  le  thermomètre  indiquoit  8  degrés 
au-dessus  de  la  glace.  Le  3  brumaire ,  le  vent  passa  au 
nord,  on  sentit  un  froid  assez  vif;  et  le  lendemain  ma- 
tin ,  le  thermomètre  indiquoit  à  pciiie  i  degré  au-dessus 
de  la  glace. 
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■que  tout  traitement  est  inutile  et  illusoire?  Il 
s'agît  de  savoir  si  cette  opinjon,  gêne  raie  ment  ac- 
créditée, s'accorde  avec  les  faits  observés  en  An- 
gleterre et  en  France  dans  les  hospices  bien  or- 
donnés. Pourquoi  confondre  les  suites  de  l'impré- 
voyance avec  les  effets  d'une  application  éclairée 
des  vrais  principes?  La  sensibilité  profonde  qui 
constitue  en  général  le  caractère  des  maniaques,  et 
qui  les  rend  susceptibles  d'émotions  les  plus  vives 
et  de  cbagpips  concentrés,  les  expose  sans  doute 
à  des  rechutes  ; -maïs  ce  n'est  qu'une  raison  de  plus 
de  vaincre  ses  passions  suivant, les  conseils  de  la 
sagesse,  et  de  fortifier, soft^ame^par  les  maximes 
de  morale  des  anciens  philosophes-,  les  écrits  du 
Platon,  de  Plutarque,  deSénèquc,  de  Tacite,  les 
Tusculanes  de  Cicéron,  vaudront  bien  mieux  pour, 
les  esprits  cultivés,  que  des  formules  artistemenc 
combinées,'  de  toniques  et  d'anti  -  spasmodiques, 
Lors  même  que  ces  remèdes  moraux  ne  peuvent 
être  mis  en  usage,  la  médecine  préservative  et 
fondée  sur  des  principes  élevés,  n'apprend  -  elle 
point  à  prendre  des  précautions  à  l'approche  de  la 
saison  des  chaleurs,;  à  produire  une  heureuse  di- 
Tersionpar  des  occupations  sérieuses  ou  des  travaux 
pénibles  durant  les  intervalles  de  calme;  à  com- 
primer ,  pendant  le  rétablissement ,  les  travers  et  les 
caprices  des  insensés  par ,  une  fermeté  inflexible 
et  un  appareil  de  crainte,  sans  cesser  de  prendra 
en  général  le  ton  de  la  bienveillance,  et  les  voies 
de  la  douceur;  à  proscrire  tout  excès  d'intempé- 
rance, tout  sujet  de  tristesse  et  d'emportement; 
a.  prolonger  enfin,  amant  qu'il  est  nécessaire,  le 
séjour  de  l'insensé  dans  l'hospice,  et  à  prévenir  sa 
sortie   prématurée  (  i  ).   L'expérience  a  confirmé 

—  r*-r-  

(i)  On  ne  doit  point  confondre  les  rechutes  produites 
après  une  sortie  Je  l'hospice,  exigée  par  les  narens  de 
l'insensé,  et  malgré  les  conseils  nue  leur  donnent  les 
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depuis  long-temps  l'utilité  des  mesures  de  prudence 
pour  rendre  les  rechutes  extrêmement  rares  ou 
presque'  nulles.  Se  puis  attester,  par  exemple,  que 
sur  vingt-cinq  guérisons  opérées  à  Bieètre  durant 
l'on  2°  de  la  République,  il  n'y  s  eu  que  deux  re- 
chutes ,  causées,  luné  par  l'ennui  et  le  chagrin ,  er 
l'autre,  après  cinq  années  de  rétablissement,  par  une 
tristesse  profonde,  et  qu'on  peut  regarder  comme  1* 
Cause  primitive  de  la  manie. 

Xllf.  On  aime  à  planer  avec  Slahl  au-dessus  de 
cette  médecine  philo-pharmaceutique ,  hérissée  de 
formules  et  de  petits  moyens,  et  à  s'élever,  mémé 
dans  la  manie,  là'ïa  considération  générale  d'un 
principe  conservateur  ,  qui  cherche  a  repousser 
toute  atteinte  nuisible  par  une  suite  d'efforts  heu- 
reusement combinés,  de  même  que  dans -les  fièvres. 
Une  affection  vive,  ou,  pour  parler  plus  générale- 
mentun  stimulant  quelconque,  agit  fortement 
sur  le  centre  des  forces  épigastriques  (V) ,  y  pro- 
duit une  commotion  profonde  qui  se  répète  sur  le» 
plexus  abdominaux,  en  donnant  lieu-à  des  resser- 
rernens  spasmodiques ,  à  une  constipation  opi- 
niâtre, à  des  ardeurs  d'entrailles  (VI).  Bientôt 
après  il  s'excite  une  réaction  générale  plus  ou 
moins  forte,  suivant  la  sensibilité  individuelle  ;  le 
rîsage  se  colore,  la  circulation  dovient  plus  ani- 
joee-,  le' centre  des  forces  épi  gastriques  semble  re- 
cevoir une  impulsion  secondaire  d'Une  toute  autre 
nature  que  Celle  qui  étoit  primitive  (V),  la  con- 
traction musculaire  est  pleine  d'énergie;  il  s'excite 


personnes  en périra Mitées;  on  ne  doit  point  ,  dit-je ,  les 
confondre  av.-c  Celles  qui  suivent  une  sortie  revêtue  dea 
formes  légales  :  les  premières  sont  plus  fréquentes ,  et 
on  voit  certains  insensés  revenir  à  plusieurs  reprises  à 
l'hospice  de  Biç^lre.  Mais  ce  n'est  point  là  ce  qu'on  ap- 
pelle une  guér'son  ;  c'est  une  imprudence  dont  les  suites 
a  voient  (Ke  calculées,  cl  qui  ne  fuit  que  mieux  ressortir 
les  vrais  principes. , 
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ie  plus  souvent  une  fougue  aveugle  et  une  agita- 
tion incoercible  ;  l'entendement  lui-même  est  en- 
Ctatié  dans  cette  sorte  de  desordre  apparent  ou 
plutôt  dans  cet  ensemble  de  inouvemens  salutaires 
et  combinés  (VII).  Ses  fonctions  s'altèrent,  ou 
plusieurs  à  la  fois,  ou  partiellement ,  et  quelque- 
fois elles  redoublent  de  vivacité.  C'est  au  milieu 
de  ce  trouble  tumultueux  que  cessent  les  affections 
gastriques  ou  abdominales,  après  une  durée  plus 
ou  mo,ns  prolongée  (X);  le  calme  succède,  et 
amené  en  général  une  goémon  d'autant  plus  so- 
lide que  1  accès  a  été  plus  violent,  comme  le  dé- 
montrent les  observations  les  plus  réitérées,  Si 
l'accès  est  nu-dessous  du  Degré"  d'énergie  nécessaire, 
la  même  scène  peut  se  renouveller  dans  un  ordre 
périodique  (XI),  mais  le  plus  souvent  les  accès 
ainsi  répétés  diminuent  d'intensité,  et  finissent  par 
disparoilre.  Sur  trente-deux  insensés  avec  manie 
périodique  irrëguli-ire ,  vingt  neuf  ont  Ai  ainsi  gué- 
ris ;  les  uns  par  une  suppression  prompic  ,  les  autres 
par  une  diminution  progressive  des  accès;  les  autres 
trois  ont  continué  d'éprouver  des  accès  de  plus  en 
plus  violens,  et  ils  ont  fini  par  y  succomber;  ce 
oui  suppose  qu'un  vice  organique  ou  nerveux  a  mis 
obstacle  au  développement  des  loix  générales.  Et 
ne  retrouvons-nous  point  des  exceptions  analogues 
dans  les  Sèvres,  soit  intermittentes,  soit  conti- 
nues' Je  puis  alléguer  encore  d'autres  faits  sans 
réplique,  en  faveur  des  effets  salutaires  des  accès 
de  manie.  J'ai  vu  cinq  insensés,  depuis  l'âge  do 
dix-huit  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  arriver  à  Bicetre 
avec  une  sorte  d'oblitération  des  facultés  de  l'en- 
tendement, ou  ce  qu'on  peut  nommer  une  démence 
d  imbécillité;  Ils  sont  reslés  dans  cet  état,  les  uns 
iroïs  mois,  les  autres  six  ou  sept  mois,  et  quelques- 
uns  même  plus  d'une  année.  Après  ces  divers  in- 
tervalles, il  sest  produit  dans  chacun  une  sorte 
de  révolution  interne  et  spontanée,  qui  a  amené" 
Première  année,  jj 
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Vu  accès  unique  des  plus  violens  durant  quinze, 
■vingt,  ou  tout  au  plus  vingt-cinq  jours,  et  [pus  ces 
insensés  oui  recouvré  l'usage  de  la  raison.  Mais  il 
paroi  t  que  ce  n  est  que  dans  l'âge  de  la  vigueur  cl 
de  la  jeunesse  qu'il  peut  s'exciter  une  sorte  de 
■^'action  aussi  inattendue  et  aussi  favorable ,  puis- 
que je  ne  puis  ciler  qu'un  seul  exemple  semblable, 
arrivé  vers  In  quarantième  année  de  l'âge,  Je  de- 
mande maintenant  si  tout  médecin  qui  chcrcheroil 
à  guérir  do  pareils  accès,  ne  rnériteroil  point  d'être 
mis  à  la  place  de  l'insensé  lui-même?  C'est  lorsque 
îes  accès  s'eraspèreni  pour  la  durée  el  Ea  violence, 
et  lorsque  la  manie  périodique ,  régulière  ou  irré- 
gulière, menace  de  devenir  funeste  ou  de  dégé- 
nérer en  manie  continue,  qu'on  doit  chercher  de* 
Recours  puifisans  dans  l'usage  des  bains,  de»  dou- 
ches, de  l'opium  ,  du  camphre,  et  autres  ;inti-apas- 
inodiques  dont  1  expérience  semble  avoir  montré 
l'eflicaché ,  mais  dont  il  reste  à  constater  les  effet* 
par  des  observations  justes  cl  précises,  même  d'après 
les  vues  de  Ja  médecine  de  Itrown  ;  car  l'esprit 
frondeur  el  les  écarts  brillons  des  systèmes,  servent 
quelquefois  à  donner  des  élans  au  génie ,  el  si  \an- 
helmom  n'eût  point  existé ,  il  esl  douteux  que  Stabl 
eût  obtenu  une  supériorité  aussi  marquée  eu  mé- 
decine. 

Ou  déplore  le  sort  de  l'espèce  humaine,  quand 
on  songe  à  la  fréquence,  aux  causes  multipliées  dç 
1»  manie,  et  aux  circonstances  sans  nombre  qui 
peuvent  Cire  contraires  à  ceux  qui  l'éprouvent , 
même  dans  les  institutions  les  plus  heureusement 
organisées.  Veut-on  que  chaque  insensé  soit  gardé 
dans  une  étroite  réclusion  par  sa  famille  ?  C'est  op- 
poser un  obstacle  éternel  a  son  rétablissement. 
.Consacre-l-on  des  asyles  publics  à  des  rassemble- 
mens  nombreux  d'insensés,  et  réunit-on  tous  les 
avantages  du  site,  de  l'étendue  et  de  la  distribu- 
tion du  local;  que  de  qualités  rares ,  quel  zèle  ,  quel 
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^discernement ,  quel  heureux  mélange  d'une  fer- 
meté imposante  et  d'un  cœur  compatissant  et  sen- 
sible ne  faut-il  point  avoir  pour  diriger  des  êtres 
inimitables,  soumis  à  tons  les  travers,  à  tous  les 
caprices  les  plus  bizarres,  et  quelquefois  à  tous  les 
eiuporiemeus  d'une  fureur  aveugle,  sans  qu'on  ait 
d'autre  droit  que  celui  de  les  plaindre?  Peut-on, 
autrement  que  par  une  expérience  éclairée  cl  par 
une  attention  constante,  pressentir  l'approche  des 
accès  pour  prévenir  les  accidens  de  leur  explo- 
sion (i),  contenir  sévèrement  les  brutalités  des 
gens  de  service ,  et  punir  leur  négligence-,  écarter, 
durant  les  accès,  tout  ce  qui  petit  aigrir  le  délire 
de  l'insensé,  remédier  prompicment ,  lors  de  leur 
terminaison,  à  un  état  de  débilité  et  d'atonie  qui 
peut  devenir  funeste ,  profiter  enfin  de  tous  les 
avantages  que  donnent  les  intervalles  de  calme  , 
pour  supprimer  le  retour  des  accès,  ou  les  rendre 
moindres?  Mais  que  devient  encore  l'hospice  avec 

(i  )  Je  remarquer!)!  que  la  décoction  de  chicorée ,  avea 
quelques  gros  de  sulfate  de  magnésie,  est  très- efficace 
lors  des  signes  précurseurs  des  accès,  et  que  celte  boisson 
réitérée  peut  quelquefois  le*  prévenir.  Dans  quelque» 
cas  extrêmes,  où  la  rougeur  du  visage  et  la  tension  de» 
veines  .mnonçoicnl  l'explosion  prochaine  des  accès  ,  j'ai 
fait  pratiquer  ,unc  saignée  tics-copieuse  ,  mais  jamais 
durant  les  accès.  Dans  les  intervalles  de  calme,  l'unique 
et  souverain  remède  est  une  bonne  nourtilure  et  l'exer- 
cice du  corps  ,  ou  un  travail  pénible  ;  car  c'est  en  généraj 
en  livrant  alors  les  insensés  aux  fonctions  laborieuses  du 
service  ,  qu'on  parvient  à  les  guérir  à  Bicêlre  j  les  moyens 
moraux,  l'art  de  les  consoler  ,  de  leur  parler  avec  bien- 
veillance i  de  leur  donner  quelquefois  des  réponses  éva- 
sives,  pour  ne  point  le*  aigrir  par  des  relus,  de  leor 
imprimer  d'autres  fois  une  terreur  salutaire,  etc.  ,  ont  été 
encore  très-heureusement  employés;  mais  tous  ces  objets 
demandent  des  développement  étendus,  et  comme  ils 
appartiennent  d'ailleurs  a  la  manie  en  général ,  ils  seront 
traites  daot  mon  ftuvragt  sur  le*  insensés. 

D, 
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le  meilleur  choix  du  directeur,  si  le  médecin,  doué 
d'une  confiance  exclusive  dans  ses  lumières ,  et 
plein  d'une  bouffissure  doctorale  ,  se  montre  plus 
jaloux  d'exercer  su  suprématie  que  de  tout  diriger 
vers  un  but  unique  et  fondamental,  la  guérison  de 
la  manie? 

Le  moment  peut-être  est  venu  où  la  médecine 
frunçoise,  dégagée  des  entraves  que  lui  donnoient 
l'esprit  de  routine,  l'ambition  de  parvenir  ,  sou 
association  avec  des  institutions  religieuses,  et  sa 
défaveur  dans  l'opinion  publique,  peut  désormais 
affermir  sa  marche,  porter  uue  sévérité  rigoureuse 
dans  l'observation  des  faits  ,  les  généraliser  ,  et 
marcher  ainsi  de  front  avec  toutes  les  autres  partie* 
de  l'histoire  naturelle.  Un  grand  essor  loi  est  déjà 
préparé  par  un  enseignement  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  fondé  sur  la  plus  grande 
latitude  de  la  liberté  de  la  pensée  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  hôpitaux  et  les  hospices  que  l'observa- 
tion peut  étendre  son  domaine  ,  et  faire  des  progrès 
solides  dans  l'histoire  et  le  traitement  de  certaines 
-maladies  encore  peu  connues,  puisqu'on  peut  les 
contempler  dans  ces  lieux  sous  toutes  leurs  formes , 
et  par  un  grand  rassemblement  de  faits  particu- 
liers ,  s'élever  aux  vrais  caractères  des  espèces  , 
comme  je  viens  d'en  donner  un  exemple  par  la 
description  de  la  manie  périodique.  C'est  l'aliéna- 
tion de  l'esprit  en  général ,  qui  me  parolt  réclamer 
ic  plus  vivement  l'attention  des  vrais  observateurs , 
et  c'est  sur  -  tout  dans  les  hospices  des  insensés 
qn'on  a  lieu  de  se  convaincre  que  la  surveillance  , 
l'ordre  régulier  du  service,  un  accord  harmonieux 
entre  tous  les  objets  de  salubrité,  et  l'heureuse 
application  des  remèdes  moraux ,  constituent  bien 
plus  proprement  la  médecine,  que  l'art  'recherché 
de  faire  des  formules  élégantes.  Mais  les  difficul- 
tés ne  semblent-elles  point  redoubler  dès  l'entrée 
fl«  cette  carrière ,  par  l'étendue  et  1»  variété  d« 
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fconnoissances  accessoires,  nécessaires  à  acquérir? 
Le  médecin  peut-il  rester  étranger  a  l'histoire  des 
passions  humaines  les  plus  vives  ^  puisque  ce  sont-la. 
les  causes  les  plus  fréquentes  de  l'aliénation  de 
l'esprit  ?  et  dès-lors  ne  doit-il  poïnl  étudier  les  vies 
des  hommes  les  plus  célèbres  par  l'ambition  de  la 
gloire,  l'enthousiasme  des  beaux-ans,  les  austé- 
rités d'une  vie  cénobitîque ,  le  délire  d'un  amour  _ 
malheureux?  Pourra-t-il  tracer  toutes  les  ahe'ra- 
tîons  ou  les  perversions  des  fonctions  de  l'entende- 
ment Immain ,  »'il  n'a  profondément  médité  les 
écrits  de  Locke  et  de,  Condillac,  et  s'il  ne  s'est 
rendu  familiers  leurs  principes?  L'histoire  de  la 
manie  n'est-elle  point  liée  avec  toutes  les  erreurs 
et  les  illusions  d'une  crédulité  ignorante,  les  mi- 
racles ,  les  prétendues  possessions,  du  démon ,  la 
divination,  les  oracles,  les  sortilèges.?  Pourra-t-il 
se  rendre  un  compte  sévère  des  faits  sans  nombre 
qui  se  passeront  sous  ses  yeux,  s'il  se  traîne  servile- 
ment dans  des  routes  battues,  et  s'il  est  également 


de  s'instruire  7  Rousseau,  dans  un  accès 
d'humeur  caustique ,  invoque  la  médecine ,  et,  lui 
dît  de  venir  sans  le  médecin  >  il  eut  bien  mieux 
servi  l'humanité,  en  faisant  tonner  sa  voix  élo- 
quente contre  Timpéritie  présomptueuse,  et  en 
appelant  le  talent  et  le  génie  à  l'étude  de  la  science 


Digitizod  b/  Google 


MÉMOIRES 


O  bserfat  ton  d'une  atrophie  idiopa- 
thique ,  c'est-à-dire,  sans  maladie  anté- 
rieure ou  primitive. 

Par    N.    II  ALLÉ. 

Ij  E  stijct  de  cotte  observation  est  une  jeune  per- 
sonne morte  à  vingt-cinq  ans  d'atrophie ,  sans  cause 
connue.  — A  cinq  ou  six  ans,  cette  malade  avoit 
«;té  cachectique  et  languissante.  On  lui  donna  alors 
du  syrop  antï  -  scorbutique ,  et  ses  forces  se  réta- 
blirent. —  A  sept  ans ,  elle  éprouva  une  mens- 
truation précoce  qui  ne  dura  pas  :  on  cessa  alors 
l'usage  du  syrop;  elle  commua  de  se  bien  porter. 
—  A  quatorze  ans ,  elle  fut  réglée  sans  accidens ,  et 
continua  de  l'Être  bien ,  tant  pour  le  période  que 
pour  la  quantité ,  jusqu'à  dix-sept  ans.  —  A  dix- 
sept  ans,  les  règles  diminuèrent  sensiblement  ;  la 
diminution  alla  toujours  en  augmentant  jusqu'à 
vingt-un  ans,  époque  où  les  règles  cessèrent  abso- 
lument pour  ne  plus  revenir.  Depuis  la  diminu- 
tion progressive  des  règles,  celle  malade  a  maigri 
continuellement,  perdant  peu  à  peu  ses  forces,  sans 
aucune  augmentation  dans  ses  évacuations,  sans 
sueurs,  sans  transpiration  sensible,  sans  toux,  sans 
«xpectoration ,  sans  œdème  des  extrémités. — La 
peau  du  col  et  de  la  poitrine  éloit  marquée  de  taches 
fauves,  communément  nommées  taches  hépatiques. 

La  malade  d'ailleurs  faisoit  ses  fonctions  comme 
à  l'ordinaire,  mangeoit  beaucoup  ,  digéroît  bien  en 
apparence,  rendoit  des  excrémens  de  consistance  et 
de  couleur  ordinaire.  Elle  dormoil  peu ,  s'occu- 
poit,  et  néanmoins  maigrissoit  à  vue  d'oeil.  —  La 
veille  de  sa  mort,  elle  ne  sortit  point,  mais  alla  et 
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Tint,  et  donna  ses  soins  aux  affairés  domestiques 
comme  a  l'ordinaire.  Le  soir ,  elle  se  sentit  lasse  et 
se  coucha  de  bonne  lieure.  —  Le  lendemain  ,  jour 
de  sa  mort ,  elle  resta  couchée ,  se  sentant  extrême- 
ment assoupie,  la  tète  peu  présente  ,  les  yeux  ternes 
et  languissaïis  ,  les  mouvement  leiiis  ,  les  sensations 
engourdies  ,  le  pouls  Singulièrement  ralténlî  et 
foible,  la  respiration  très-courte  sâns  être  précipi- 
tée ni  gênée.  Elle  ne  se  plaignoit  de  rien ,  et  disoit 
seulement  qu'elle  sentoit  une  grande  proportion  eu 
eommeil.  Dans  lès  huit  joûfS  qtti  ont  précédé  sa 
mort ,  elle  aVôit  éprouvé  quelques  aCC&  flè  toux 
Bêche  et  quelques  instâns  d'oppression. 

Cette  jeune  personne  étoît  timide ,  peureuse  ï  on 
la  soupçon  noit  de  jalousie.  On  croit  qu'à  l'époque 
de  la  diminution  de  ses  règles,  elle  aVoll  éprouvé 
quelques  frayeurs.  La  masturbation  ne  parait  avoir 
eu  aucune  part  à  sa  maladie,  autant  qu  on  en  peut 
juger  par  l'état  des  parties  sexuelles  extérieures. 

Ouverture  du  câdaore. 

La  peau  sembloit  collée  siir  les  os  ;  le  ventre  étôit 
déprimé  et  touchoil  presque  la  colonne  épiniece. 
—  Le  tissu  celluleux  sous-cmané"  contenoit  seule- 
ment quelques  traces  de  graisse  éparses  dans  dest 
follicules  isolés.  —  Nulle  apparence  de  graisse  ne  sa 
montroit  dans  l'épiploon  ni  dans  le  mésentère.  — 
Tous  les  viscères  du  has-veutre  étoient  dans  un  état 
absolument  conforme  à  l'état  naturel ,  mais-  peu  vo- 
lumineux. —  Les  glandes  mésentériques  n'étoienc 
ni  grosses  ni  obstruées;  elles  paroissoient  plus  sail- 
lantes que  de  coutume  à  cause  de  l'absence  totale 
de  la  graisse  qui  les  environne  ordinairement.  On 
n'appercevoit  point  les  vaisseaux  lactés  qui  s'y  ren- 
dent. —  Les  viscères  de  la  poitrine  éloieut  dans 
l'état  ordinaire.  Une  légère  induration  se  iàisoifc 
sentir  dans  le  poulmon  droit  sans  ulcération.  Lt 
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glande  thyroïde  étoil  comme  les  autres  extrêmement 
petite.  —  On.  ne  distingnoit  nulle  part  de  vais- 
seaux lymphatiques.  —  Ayant  enlevé  la  peau  dans 
le  pli  des  aînés,  on  appercut  des  fi  lois  .-ces  et  assez 
résistans ,  seinbluliles  à  des  nerfs ,  avec  des  renfle- 
meus  pareils  à  des  ganglions  nerveux..  La  même 
disposition  se  présent  où  de  l'un  et  l'autre  côté.  En 
examinant  ces  parties  avec  soin  ,  on  s'est  convaincu 
que  c'étoient  les  glandes  et  les  vaisseaux  lympha- 
tiques de  ces  parties  qui  étoient  réduits  à  cet  état. 
La  cavité  des  vaisseaux  paroissoil  oblitérée.  —  Le» 
parties  sexuelles  ctoient  singulièrement  amincies  et 
n'avoienc  pas  plus  d'apparence  que  celles  d'un 
foetus  de  ciuq  mois.  Le  clitoris  n'étoit  point  appa- 
rent :  l'hymen  étoit  entier. 

Il  paroît  que  cette  observation  mérite  d'être  con- 
servée comme  un  exemple  rare  d'une  atrophie  pri- 
mitive ,  c'est-à-dire ,  non  symptomatique,  et  qui  ne 
paroît  dépendre  que  de  l'anéantissement  des  fonc- 
tions du  système  absorbant ,  résultant  à  ce  qu'iï 
parole,  de  1  oblitération  de  ce  système,  sans  autre- 
cause  connue  que  peut-être  des  affections  de  lame- 
long-temps  continuées  et  soigneusement  dissimulées. 
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CoNsinÉRATiONS  philosophiques  sur 
les  odeurs,  et  sur  leur  emploi  comme 
médicament.   


A  quoi  bon  répandre  de«  eitence*  tut  dei  cendrei  froidii  et 
imentitilei  ?  Parfnme-moi  plwit  pendant  que  je  vi.  «ncen  ;. 


P  *.  a    J.    L.  ALIBERT. 

Les  physiologistes  ont  beaucoup  vanté  l'énergie 
«t  l'étendue  de  l'odorat  chez  certains  animaux  , 
ainsi  que  sa  prééminence  sur  celui  de  l'homme  ; 
mais  ils  n'ont  pas  assez  remarqué  que  ce  sens  ctoit , 
pour  ce  dernier,  une  source  intarissable  de  plaisirs 
et  de  jouissances ,  et  que  lui  seul  avoit  reçu  du  ciel 
le  don  précieux  d'en  approfondir  tous  les  phéno- 
mènes, et  d'en  raisonner,  en  quelque  sorte,  les  dif- 
férentes sensations.  Cette  considération  est  très- 
importante  pour  les  gens  de  notre  art  ,  et  ils  no 
devraient  jamais  la  perdre  de  vue  dans  le  traite- 
ment des  maladies  humaines.  Pour  se  convaincre 
de  cette  vérité,  il  suffit  de  fixer  ses  regards  sur  l'in- 
fluence majeure  que  l'organe  olfactif  peut  exercer 
but  notre  système  physique  et  moral.  L'expansion 
membraneuse  dont  il  se  compose  est,  en  grande 
partie,  formée  par  la  première  branche  de  l'arbre 
névrographique  (i).  Il  avoisine  de  très -près  le 


(i)  Ce  n'eit  pas  seulement  au  nerf  ethmoïdal  qu'il  faut 
attribuer  les  divers  phénomènes  que  nous  présente  l'odo- 
rat j  le  nerf  trifacial  y  joue  un  râle  non  moins  important , 


5*  MEMOIRES  ;-     "M  . 

cerveau,  et  il  est  d'ailleurs  essentiellement  lie"  aux 
principaux  foyers  de  l'économie  vivante.  Faut-il 
s'étonner  des  effets  nombreux  et  variés  dont  il  est 
l'instrument  ou  l'objet  ? 

Ce  sens  admirable  n'ést  pas  'uniquement ,  comme 
on  l'a  dît,  la  sentinelle  du  goût ,  dont  le  destination 
spéciale  est  de  conserver  l'individu  ;  il  fait  le  charme 
et  la  félicité  de  notre  existence  intellectuelle;  tout 
ce  qui  le  /latte  est  propre  à  nourrir  en  nous  les  affec- 
tions pures  et  innocentes  du  cœur  ;  c'est  sur  l'aile 
des  parfums  que  les -vœux  des  mortels  s'élèvent  jus- 
qu'à la  demeure  des  dieux.  Des  bouquets  odorifé- 
rans  ont  été ,  dans  tous  les  âges ,  des  emblèmes  fidèles 
de  reconnoissance  et  de  respect ,  de  bienveillance 
ou  d'amitié.  Quels  rapports,  sur-tout,  le  sens  de 
l'odorat  n'a-t-il  pas  avec  les  organes  de  la  repro- 
duction ? . . . .  Voyez  cette  beauté  naissante  que  le 
besoin  d'être  aimée  anime  déjà  du  désir  de  plaire? 


par  ceux  de  ses  rameaux  qui  viennent  s'y  épanouir.  C'est 
par  lui  que  cet  organe  délicat  communique  avec  le  sens  ' 
île  ta  vue,  et  qu'il  paraît  cire  de  concert  avec  lui  pour 
surveiller  l'organe  du  goût.  Ses  correspondances  sympa- 
thiques avec  ce  dernier  sont  très-connue»;  elles  ne  sont 
devenues  .que  plus  évidentes  depuis  la  découverte  ré- 
cente du  nerf  naso-palalin ,  par  le  professeur  Scarpi.  Ce 
rameau  considérable,  ignoré  jusqu'à  ce  jour,  vient,  ou 
du  ganglion  sphéno-palalin  auprès  de  sa  base ,  ou  du 
grand  nerf  palatin,  lorsquele  ganglion  manque,  mais  un 
peu  au-dessus  du  nerf  ptérigoidien.  Après  avoir  rampé 
dans  la  cavité  des  narioos,  il  descend  à  la  partie  anté- 
rieure du  palais ,  par  le  trou  incisif.  C'est  encore  par  l'in- 
termède du  trifacial  que  l'odorat  a  des  connexions  si  mar- 
quées avec  les  organes  de  la  respiration.  Les  vibration* 
que  reçoit  ce  nerfse  propagent  jusqu'au  trisplanchniquo , 
au  pneumo-gastriqac  ,  et  par  conséquent  jusqu'au  dia—  - 
phragme.  Ce  mécanisme  merveilleux  opère  l'élernue- 
nicnt,  convulsion  salutaire  dont  la  nature  se  sert  pour 
balayer  les  mucosités  épaissies ,  et  les  corps  étrangers  qi  î 
embarrassent  l'intérieur  du  nex. 
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Elle  n'ignore  pas  que  les  fleurs  dont  elle  pare  son 
sein  ajoutent  encore  au  pouvoir  de  ses  attraits ,  et 
l'homme  sensible  qui  attend  d'elle  le  bonheur,  les 
loi  porte  en  hommage ,  pour  éveiller  dans  son  ame 
le  plus  doux  et  le  plus  délicieux  des  sentîmens. 

Les  émanations  odorantes  n'influent  pas  avec 
moins  d'efficacité  sur  les  opérations  du  génie  et  les 
facultés  de  l'entendement  ;  elles  impriment  un  nou- 
veau ressort  à  la  pensée;  c'est  par  leur  secours  que 
plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  s'élevoient  à  des 
considérations  sublimes  ,  épuroient  leurs  idées  ,  et 
a'excitoient  à  la  contemplation. 

Il  parole ,  du  reste ,  que  le  sens  de  l'odorat  étoit 
plus  exquis  et  plus  exercé  chez  nos  pères ,  et  qu'il 
a  subi ,  depuis  quelques  siècles ,  des  cliaugemeus  et 
des  modifications  notables.  Nous  lisons,  enefTet, 
que  les  anciens  aimoient  les  odeurs  jusqu'à  l'idolâ- 
trie ;  les  Hébreux  en  fai  soient  l'usage  le  plus  fré- 
quent ;  les  Egyptiens  sur-tout  les  répandoient  avec 
profusion  sur  leurs  habits  et  dans  leurs  festins  ,  et 
descende!  eut  même  dans  la  tombe ,  entourés  d'es- 
sences et  de  parfums  (i).  Plutarque  nous  parle  des 


(i)  C'est  par  Part  inimitable  des  embaumement  que 
leurs  corps  luttaient,  même  aprl-s  le  trépas,  contre  la 
tain  du  temps  et  de  la  destruction. 

Sur  les  rirai  du  Nil,  nn  ttle  iadutrieux  , 
Par  un  baume  l'Wrnel  (wrptiuaul  aux  jtut 
line  inère  expirée,  une  c'pnuse  ravie, 

LtoocYÈ,  Poêm»  tar  la  SUpultun. 

La  pensée  contenue  dans  ce  dernier  vers  est  aussi  belle 
qu'elle  est  heureusement  exprimée  ;  mais  on  ne  sauroit 
1  appliquer  aux  momies  de  l'Egypte.  Fontenelle  avnil  dit 
plus  Trai ,  lorsqu'en  parlant  des  préparations  de  Ruiscli, 
il  prétendoil  que  ce  célèbre  anatomiste  avoit  trouvé  le 
•ccret  d'éterniser  la  vie,  tandis  que  l'art  des  Egyptiens 
u'étoit  propre  qu'à  éterniser  la  mort. 
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eneensemens  de  leurs  prêtres,  qui  ne  eontribuoiem 
pas  peu  à  entretenir  dans  les  villes  une  heureuse  et 
constante  salubrité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  l'affoi  M  issenient  con- 
sidérable qui  s'est  introduit  successivement  dans  le 
système  olfactif,  un  observateur  éclairé  peut  tirer 
un  grand  parti  de  ses  nombreuses  sympathies  avec 
tout  l'ensemble  de  l'organisation.  Examiupns  ce  qui 
se  passe  dans  ces  lipothymies  accidentelles,  dans, 
ces  défaillances  inattendues  ,  où  le  principe  anima- 
teur de  notre  être  s'éclipse  pour  quelques  instans  > 
semblable  au  soleil ,  lorsqu'il  voile,  par  intervalles > 
son  front  lumineuxàla  faveur  d'un  simple  nuage.... 
Une  vapeur  subtile  et  pénétrante  vient-elle  frappée 
ïe  sens  de  l'odorat  ; .  ■ .  ■  on  voit  reluire  aussitôt  le 
sentiment  et  la  vie. 

Les  odeurs  fortes ,  qui  agissent  avec  énergie  sur 
le  cerveau  ,  sont  sur-tout  avantageuses  dans  les  affec- 
tions qui  atteignent  directement  le  système  ner- 
veux. Arétée  de  Cappadoce  fait  mention  de  refiîca- 
cité  des  vapeurs  ammoniacales  sur  quelques  épilep- 
tiques.  Il  est  question,  dans  Morgagni ,  d'un  homme 
sujet  à  cette  même  maladie  ,  chez  qui  les  accès 
éloient  arrêtés  ou  prévenus ,  quand  on  approchoit 
de  ses  narines  l'alkali  volatil  fluor  ;  le  docteur  Pi- 
nel ,  estimable  professeur  de  l'école  de  Paris ,  a  été 
témoin  d'un  fait  analogue.  Tous  les  jours  ne  voyons- 
nous  pas  des  attaques  d'hystérie  céder  à  de-  sem- 
blables moyens?  Ici  vient  s'offrir  une  remarque  in- 
téressante de  Chambrai  ,  relativement  à  l'effet  des 
odeurs  sur  les  femmes  qui  sont  fréquemment  assail- 
lies de  symptômes  nerveux.  Les  substances  agréa- 
blement aromatiques  servent,  selon  ce  praticien,  à 
faire  distinguer  si  l'affection  qui  se  manifeste  pro- 
vient de  quelque  lésion  de  l'organe  utériu  ,  ou  d'un 
état  non  naturel  dans  le  principe  des  nerfs  -,  elles 
sont  très -saluta ires ,  quand  c'est  la  matrice  qui  est 
altérée  ;  elles  sont  nulle6  dans  l'autre  cas.  Il  ajout* 
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<pje  les  femmes  hystériques  ,  exposées  à  l'action  des 
émanations  âcres  et  fétides  ,  sont  c  ont  m  un  émeut 
soulagées  ,  tandis  que  celles  qui  sont  purement  hy- 
pocondriaques s'en  trouvent  presque  toujours  plus 
Inal. 

Je  reviens  à  mon  objet,  et  je  pense  qu'on  pour- 
roit ,  dans  une  multitude  de  circonstances,  sup- 
pléer utilement  par  les  odeurs,  les  médicamens 
qu'une  idiosyncrasie  trop  irritable,  ou  des  dégoûts 
particuliers  ,  interdisent  à  l'estomac.  Hallcr  ob- 
serve, avec  raison  ,  qu'on  a  beaucoup  d'exemples 
«jui  prouvent  que  des  personnes  ont  été  purgées  par 
la  seule  inspiration  des  effluves  échappés  de  l'ellé- 
bore ,  de  la  rhubarbe  et  de  la  coloquinte  triturés. 
L'arôme  du  safran  endort  quelquefois.  Ne  seroit-il 
pas  avantageux  d'administrer  l'opium  en  vapeur  ? 
Cette  entreprise  a-  heureusement  réussi ,  lorsqu'elle 
a  été  tentée  avec  prudence  et  discernement.  Le  cé- 
lèbre Lorry  nous  rapporte  que  ce  fut  ainsi  qu'il 
appaisa  les  douleurs  d'un  homme  cruellement  tour- 
menté par  des  éruptions  dartreuses.'Cè  narcotique , 
pris  en  substance  ,  ptovoquoit  continuellement  les 
accidens  les  plus  graves  ,  malgré  les  méthodes  va- 
riées dont  on  s'étoit  servi  pour  le  préparer.  H 
adopta  le  mode  des  fumigations ,  pt  son  malade  fut 
aussitôt  soulagé  (il.  On  ne  doit  pas  se  dissimuler  j 
néanmoins,  que  l'emploi  de  ce  moyen  n'appartient 
qu'à  des  maîtres  exercés.  L'usage  inconsidéré  qu'on 
«n  a  fait,  bien  loin  d'appeler  le  sommeil ,  en  im- 
primant une  trop  forte  excitation'  anx  forces  sensi- 
tives,  a  souvent  donné  naissance' aux  symptômes  les 
plus  al  arma  ns.  ' 

Il  est  nue  ressource  non  moins  féconde,  et 


(l)  Voyei  son  Mémoire  sur  l'action  de  quelques  iné- 
dîcamens,  et  en  pnrticulipr  sur  ccllr  de  l'opium,  insère 

Krmi  ceux  de  la  Société  rovàle  de  Médecine  ,  pour 
nuée  i778. 
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cependant  très-négligée  par  ceux  qui  se  livrent  à  la 
pratique  de  noire  art;  je  veux  parier  des  odeurs 
douces  et  agréables  qui  pourroient  distraire  l'homme 
soutirant ,  et  lui  procurer  quelques  intervalles  passa- 
gers de  soulagement  et  de  consolation.  Montaigne 
OÏOUC  qu'elles  opéroient  sur  lui  les  plus  heureux 
«■(Tels ,  et  il  s'étonne  de  ce  que  les  médecins  n'en 
savent  pas  tirer  un  meilleur  profit  pour  calmer  on 
pour  adoucir  les  maux  de  la  nature  humaine. 
Long-temps  avant  lui  ,  Aristote  avoit  écrit  que  les 
vapeurs  embaumées  qui  s'exhaloïcnt  du  sein  de» 
jardins  et  des  prairies,  n'étoient  pas  moins  propres 
a  rétablir  la  santé  qu'à  réjouir  l'ame  et  a  récréer 
L'imagination.  II  y  «  quelques  années  que  j 'éioia 
consumé  par  une  maladie  de  langueur  :  uue  femme, 
aussi  sensible  qu'intelligente ,  décoioit  mon  asylc 
d'une  certaine  quantité  de  Heurs ,  qu'elle  avoit 
soin  d'éloigner  de  moi  aux  approches  do  la  nuit  ; 
je  me  souviens  que  je  dus  en  partie  ma  convales- 
cence à  cette  attention  aimable  et  éclairée.  Je  con- 
nais dans  ce  moment  une  dame,  intéressante  par 
les  grâces  de  sa.  figure  et  l'aménité  de  son  esprit, 
mais  que  des  chagrins  particuliers  viennent  de  faire 
tomber  dans  une  mélancolie  amère  et  profonde; 
clic  recherche  passionnément  les  parfums,  et  elle 
m'a  dit  que  ses  accès  étoient  beaucoup  plus  rares 
depuis  qu'elle  éloit  à  même  d'eu  faire  usage. 
,  Cependant ,  nous  ne  saurions  assez,  le  redire,  il 
faut  une  sage  réserve  dans  l'administration  des 
odeurs,  sur-tout  aujourd'hui,  où.  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  ne  sont  plus  en  harmonie  avec 
l'excessive  délicatesse  de  nos  organes.  Il  est  d'ail- 
leurs des  maladies,  l'hydrophubie ,  par  exemple, 
où  la  sensibilité  des  nerfs  olfactifs  se  trouve  consi- 
dérablement augmentée,  et  où  les  corps  odoriferana 
peuvent  exciter  des  symptômes  funestes.  Floyer  et 
Cullen  remarquent  que  leur  qualité  stimulante 
redouble  les  accidens  de  l'asthme  nerveux.  U  est. 


BlUttai  D*Cooglc 
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en  outre,  lies  antipathies  particulières  et  inhérentes 
à  chaque  individu,  dont  on  ue  sauroit  assigner 
les  causes,  mais  <[ui  doivent  être  infiniment  res- 
pectées. On  a  vu  des  personnes  chez  qui  les  odeurs 
les  plus  simples,  les.  plus  naturelles,  auecitoient 
du  tireuses  convulsions.  Tissot,  dans  son  Traité  îles 
maladies  des  nerfs,  cite  l'histoire  d'une  femme 
que  l'odeur  des  gouttes  anodynes  d'IIolluiann  in- 
comin_odoîl  au  pqint  de  la  faire  évanouir.  H  dit  en 
avoir  vu  une  seconde  ,  eheï  tjui  l'eau  de  lavande 
étoil  suivie  du  mémo  effet;  et  une  troisième,  à 
<niî  l'eau  de  Cologne  donnoït  des  mnui  de  cœur 
qui  alloieni  jusqu'à  la  faire  vomir.  Les  livres  de 
l'art  sont  pleins  d'une  multitude  de  faits  sem- 
blables :  avouons  pourtant  qu'on  ne  peut  les  envi- 
sager que  comme  des  exceptions  aux  loix  géné- 
rales qui  meuvent  et  ordonnent  l'économie  de  notre 
iHre;  il  suffit  que  ces  secours  so/cnl  les  plus  univer- 
sellement salutaires,  pour  qu'on  doive  les  appré- 
cier. Si,  comme  l'a  dit  ISrown ,  lu  flamme  vitale 
n'est  entretenue  que  par  l'influence  des  ngens  exté- 
rieurs qui  l'environnent,  pourquoi  ne  se  serviroit-on 
pas  de  ce  moyen  d'excitation  pour  la  conserver,  la 
modifier  ou  l'étendre?  N'cst-clle  pas  effectivement 
plus  intense,  plus  pleine,  plus  énergique  dans  la 
saison  du  printemps,  où  la  naLure  entière  est  par- 
fumée par  les  odeurs  lus  plus  suaves  et  les  plus  déli- 
cieuses? .  .  .  Qu'on  calcule  maintenant  ce  que  pro- 
duiroieut,  dans  certaines  maladies,  des  promenades 
assidues  sur  des  plaines  fleuries,  ou  dans  des  allées 
plantées  d'orangers  ou  d'acacias  odornns!  .  .  .  Des 
voyageurs  épileptiques  ont  été  subitement  guéris 
ou  soulagés  en  respirant  l'air  dos  baumiors  et  des 
arbres  royrriferes  de  l'Arabie  (  1  )  ;  il  est  vrai  que 


(tj  J'ai  lu  quelque  part  un  fait  hien  propre  à  démon- 
trer combien  peut  influer  sur  noire  économie  le  principe 
odorant  des  Heurs  cl  des  végétaux-  Les  Huilaudois  firent, 
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d'autres  en  ont  été  gravement  incommodes  ,  mais 
par  l'effet  de  quelques  circonstances  particulières 
que  nous  avons  détaillées  plus  haut. 

Tontes  ces  observations  nous  prouvent  qu'il  existe 
des  nippons  très-tmuliiplie's  entre  les  odeurs  et  les 
divers  états  morbiGques  du  corps  humain.  Que  de 
problèmes  întéressans  à  résoudre  dans  cette  partie 
«ncore  neuve  de  la  .physique  animale  (i)!. . . .  Il  est 


dit-on,  aballrc  tous  les  girofliers  de  l'île  de  Tcrnatc,  afin 
fle  hausser  le  prix  de  la  denrée  que  ces  arbres  produi- 
•oient ,  cl  dont  ils  éloiént  abondamment  pourvus;  aussi- 
tôt les  maladies  les  plus  étranges  se  manifestèrent.  Des 
observateurs  attentifs  attribuèrent  avec  raison  ce  phéno- 
mène aux  exhalaisons  d'un  volcan  que  l'on  reniurquoit 
dans  ces  lieux ,  et  qui  étoienl  auparavant  neutralisées  par 
les  corpuscules  aromatiques  que  les  girofliers  répandoient 

(îj  Je  n'ai  eu  poilr  but  d'envisager  ici  les  odeurs  que 
dan»  l'emploi  qu'on  peut  en  faire  comme  médicament  ; 
mais  il  faut  avouer  que  sous  d'autres  rapports ,  la  (béorie 
■en  est  immense.  Combien,  par  exemple,  selon  la  re- 
marque de  Ilordeu,  leur  étude  n'esl-elle  pas  nécessaire 
au  praticien  qui  veut  distinguer  l'état  sain  de  l'état  ma- 
lade ,  juger  de  la  qualité  des  sécrétions  et  des  excrétions, 

et  asseoir  un  pronostic  convenable!   En  ne  les 

Considérant  même  que  dans  l'ordre  physiologique ,  quelle 
destination  importante  n'ont-elles  pas  dans  l'économie 
des  cires  vivans?. .  .  i  C'est  par  elles  que  certaines  es- 
pièces  d'animaux  s'appellent  pour  s'assortir  et  pour  ac- 
complir la  reproduction  ;  c'est  par  leurs  secours  que 
l'existence  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  est ,  en  quel- 
que sorte,  défendue  et  protégée.  Voyez  sur  cet  objet 
un  Mémoire  du  professeur  Dumérî! ,  qui  a  traité ,  d'une 
manière  aussi  neuve  qu'intéressante  ,  de  cette  propriété 
dans  les  insectes.  Il  me  parait,  du  reste  ,  que  ces  der- 
niers ont  souvent  de  l'analogie  avec  les  végétaux,  par 
la  n.ilurc  de  leur  odeur.  Nous  avons  un  capricorne  vert 
■qui  oxliale  éminemment  le  parfum  de  la  rose.  Il  est  une 
multitude  d'autres  faits  dont  je  m'abstiens  de  feire  men- 
tion ,  parce  que  celte  matière  s'éloigne  trop  do  mon 
reni 
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eansdoute  des  différences  que  nous  ue  connaissons  pas 
dans  la  manière  d'agir  des  aromates  exotiques  et  de 
ceux  qui  proviennent  de  nos  climats;  il  en  est  aussi , 
«ntre  les  émanations,  qui  appartiennent  au  règne 
organisé;  il  y  a  loin  de  l'odeur  douce,  mais  active  , 
de  nos  roses,  de  nos  lys,  de  nos  tubéreuses  ,  à 
l'odeur  (bible ,  quoique  agréable,  de  nos  muguets, 
de  nos  jacinthes,  do  nos  primevères.  Des  recherches 
exactes  K  cet  égard  jetteroient  les  premiers  fonde- 
mens  d'une  théorie  sur  les  qualités  médicamen- 
teuses des  substances  odorantes.  Je  les  propose  aux 
méditations  des  philosophes  et  a  la  sagacité  des 
observateurs.  Quelque  stériles  qu'elles  soient  en 
apparence,  je  pense  qu'elles  sont  dignes  d'être* 
sérieusement  approfondies.  L'art,  qui  veille  à  la 
prospérité  de  1  homme  vivant,  ne  sauroit  assez  mul- 
tiplier ses  moyens  de  défense  et  ses  instrument  de 
conservation.  La  mort  a  mille  armes  pour  détruire, 
il  faut  mille  armes  pour  la  repousser. 


sujel.  Ôuaot  à  ce  qui  concerne  l'action  médicinale  dei 
corps  odarans,  les  plùi  célèbre»  médecins  ont  cru  qu'il 
éloit  important  de  s'en  occuper.  Lorry  sur-tout,  et  plus 
récemment  Fourcroy ,  ont  ouvert  le  champ  de  l'obser- 
vation et  tout  ce  qu'ils  ont  dit  à  cet  égard,  est  infini- 
ment précieux  a  recueillir. 


Prtmièrt  anni». 
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Les  Fièvres  tierces  simples  doivent-elfes 
'  être  abandonnées  à  elles-mêmes  jus- 
qu'après, le  septième  accès. 


Ah  mu  remnliorum  bernîcatum  «bslineto  :  autre  mtthndn  talnia 
.indirect!  gtnerali,  adveriun  lyoïptnmau  gcneralin ,  tœiocu-. 
liora  filiris  lucugoil*.  S  i o  L  L.  Aph .  83ï. 


Pau    H.    M.    H  U  S  S  O  K. 

I)  û  j  a  ,  depuis  long-temps,  Hippocrate  ,  dont  tons 
les  médecins  répètent  sans  cesse  le»  .maximes  aplio- 
rjstiquea,  dont  tous  se  disent  les  sectateurs,  parce 
que  tons  se  disent  les  ministres  de  lu- nature  ,  a  voit 
résolu  l'affirmative  d'une  manière  abstraite  ,  dans 
le  5g(  aphor.  de  la  sect.  IV  :  Tertiana  exquisita 
xeptéf/l  circuilibua  ut  plurimum  Jiidicatur  ;  mais  au- 
cun de  ses  successeurs  n'a  prescrit  formellement,^,' 
ne  rien  tenter  pour  la  guéri  s  on  de  ces  fièvres  avant, 
le  septième  accès.  Tous  les  observateurs  répètent 
bien  la  sentence  du  père  de  la  médecine,  la  com- 
mentent dans  leur  système;  beaucoup  ne  se  tien- 
nent pas  dans  l'eipe  dation ,  la  plupart  n'ont  pas 
assez  réfléchi  sur  cet  aphorisme  et  sur  l'assertion 
de  Sydenham  :  Febria  intermittent  sponte  desistit , 
si  pkarmaco  >ion  owtrtar;  •per  -atptvn  acilictt  oc- 
cesaiones. 

Il  m'a  donc  paru  très-important  de  puiser  dans 
les  meilleures  sources,  de  rapprocher  des  observa- 
tions exactes,  pour  montrer  celle  vérité  dans  tout 
son  jour,  et  pour  assurer  la  marche  du  médecin 
dans  le  traitement  de  ces  maladies,  qui  souvent 
font  l'opprobre  do  l'art. 
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Ce  n'est  donc  pas  d'après  ma  seule  expérience 
que  j'ai  pu  entreprendre  ce  travail.  Il  m'a  fallu  ras» 
touiller  des  faits  épars  dans  tes  auteurs,  les  rap- 
procher des  observations  qui  me  sont  propres,  et 
confirmer  (es  uns  par  les  autres  ;  heureux  si  j'ai  pu 
prouver  à  mes  jeunes  confrères  une  vérité  qui  m» 
parolt  si  utile. 

La  question  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire  seroit 
déjà  décidée  ,  si  les  médecins  s'étoieut  persuadés 
qu'on  ne  peut  guérir  les  maladies  par  le  secours  de 
l'art,  quand  on  ne  connoh  pas  auparavant  com- 
ment elles  se  terminent  lorsqu'elles  sont  abandon- 
nées.aux.seuls  effom  fa  la  nature  ;  mais  comme  la 
routine  et  l'esprit  de  système  ont  long-temps  pré- 
valu en  médecine,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  en 
soit  encore  réduit  à  prouver  qu'il  faut  suivre  1a 
route  tracée  par  l'observation. 

Je  m'abstiendrai  de  la  division  scholastîque  des 
fièvres  en  essentielles  et  6y  Diplomatiques,  parce  que 
je  n'imagine  pas  qu'on,  ait  jamais  tenté  de  supprimer 
une  fièvre  qui  annonce  un  engorgement  quelconque , 
ou  qui  soit  un  travail  de  la  nature  pour  se  débarras- 
ser de  l'ennemi  évident  qui  l'opprime.  Je  citerai 
les  auteurs  que  j'ai  consultés ,  je  rapporterai  les  ob- 
servations qui  me  sont  personnelles,  et  j'en  déduirai 
une  conséquence  à  laquelle  on  sera  conduit  par  la 
«érie  des  faits  que  je  vais  rapporter. 

Hippocrate  ,  dans  le  a*,  et  le  G",  livre  des  Epidé- 
mies ,  dans  le  livre  de  Jadicationibus ,  ouvrages, 
à  la  vérité  ,  rangés  par  les  critiques  dans  la  deuxième 
classe  de  ses  œuvres ,  répète  plusieurs  fois  que  les 
fièvres  tierces  se  jugent  en  sept  accès.  Accoutumé 
à  montrer  dans  ses  recherches  ce  génie  qui  em- 
brasse ,  qui  rapproche  tout  ,  qui  ensuite  s'élève  k 
des  principes  généraux,  il  établit  des  règles  pour 
les  fièvres  continues,  et  les  étend  aux  intermit- 
tentes! 
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On  sait  ffue,  d'après  sa  méthode  connue  de  trai- 
ter les  maladies  aigries  ,  5a  médecine  étoit  peu  agis- 
sante avant  le  quatrième  jour ,  à  moins  qu'une  in- 
dication fortement  prononcée  n'eut  déterminé  l'em- 
ploi de  quelque  médicament.  Il  cratguoit  également 
de  déranger  l'effort  de  la  nature ,  et  d'accélérer  sa 
marche-,  car,  dans  les  deux  cas,  le  résultat  étoit 

peu  favorable  au  malade  (t)         En  même  temps 

qu'il  nous  annonce  que  dans  une  fièvre  continue, 
qui  doit  se  juger  le  septième  jour,  les  signes  de 
ooetion  commencent  à  se  manifester  le  quatrième 
par  les  urines,  etc.  etc.  il  dit  aussi  que  dans  les 
Èèvrcs  tierces,  le  quatrième  accès  indique  quelle 
sera  l'issue  du  septième.  Il  compare  les  jours  de» 
fièvres  continues  aux  accès  des  tierces  ;  et  comme 
il  avoit  observé  que  dans  les  deux  cas ,  le  septième 
jour  et  le  septième  accès  terminoient  très-souvent  la. 
maladie,  ut  plnrimum  ,  il  prononce  cet  aphorisme 
déjà  l'iié,  teriiana  exqutiita,  etc. 

Quel  rapprochement  exact  !  comme  il  nous  pré- 
sente la  nature  toujours  égale  ,  et  marchant  à  son 
but,  à  la  vérité  par  dessemiers  différons  ,  mais  dont 
le  trajet  total  est  le  même  1  Comme  il  nous  prouve 
que  nous  devons  rester  spectateurs  attentifs  de  ses 
efforts  !....  Après  avoir  annoncé  une  vérité  aussi  im- 
portante ,  Hippocrate  laisse  peu  à  faire  à  ceux  qui  le 

Aussi  Galien  commente  son  aphorisme  ,  et  ré- 
pèle ce  qu'il  dît  sur  l'analogie  des  aiguës  et  des 
tierces. 

Celse,  dont  presque  tonte  la  Médecine,  ou  an 
moins  celle  des  maladies  chroniques  et  nerveuses  , 
est  fondée  sur  des  règles  d'hygiène,  prescrit  ,  dans 
les  jours  libres  des  fièvres  tierces ,  mediis  diebus , 


(i)  Si  tertio  die  cohibita ,  quarto  exacerbeiur ,  ma- 

tnm         Quibascumqne  desifiant  febres  non  in  diebtn 

■HiUcworiif,  rrcidiraijîuiit-  Pra&ol.  Coacœ. 
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la  promenade,  d'autres  exercices,  et  les  onctions  : 
il  cile  un  certain  Cléophante  qui ,  par  une  contra- 
riété bizarre ,  faisoil ,  avant  l'accès ,  jeter  sur  la  tôle 
«lu  fébricitant  ,  une  très-grande  quantité  d'eau 
froide,  et  qui  le  refociUoït  ensuite  avec  du  rà.... 
Celse  avoit  un  trop  boa  esprit  pour  admettre  une 
pratique  tellement  perturbatrice  ;  aussi  it  la  con- 
damne ,  et  propose  un  traitement  que  nos  praticiens 
actuels  suivent ,  et  que  j'ai  vu  réussir  bien  souvent  ; 
c'est  un  vomitif  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers 
jours  de  la  fièvre.  Par  ce  moyen,  dit-il,  Û  est  pos- 
sible que  la  fièvre  n'arrive  pas  le  septième  jour, 
qui  est  «lui  du  quatrième  accès  ;  mais  si  ta  fièvre 
revenoit,  il  recommande  de  se  tenir  au  lit  les  jours 
d'accès,  de  se  faire  frotter,  et  de  s'abstenir  de 

nourriture  La  maxime  la  plus  générale  de  Celse  , 

et  sur  laquelle  il  fonde  la  cure  de  toutes  sortes  de 
fièvres,  est  celle-ci:  Que  la  matière  qui  cause  la 
fièvre  se  dissipe  d'elle-même ,  lorsqu'on  ne  donne 
rien  au  malade  qui  en  puisse  produire  de  nouvelle. 
Or ,  quoi  de  pïus  capable  de  produire  une  cause 
nouvelle  de  fièvre,  qu'un  régime  trop  actif,  des 
prescriptions  héroïques  ! 

Arétée,  Cœlius  Aurelianus,  Alexandre  de  Traies, 
ne.  parlent  pas  du  tout  de  la  fièvre  tierce ,  ou  n'en, 
donnent  que  des  idées  générales  y  et  qui  se  retrou- 
vent par-tout.    .  -i^S  .'.--*;■"! 

Prosper  Alpin  dît  qu'ei*  i58'o,  à  Venise  et  en 
Italie ,  les  fièvres  tierces  furent  très-bénignes ,  et 
qu'elles  sont  en  grande  partie  salutaires.  N  est-  ii  pas 
évident  que  S  après  cette  observation ,  it  étoit  inu- 
tile de  tourmenter  les  malades  par  une  médecine 
trop  active ,  et  qu'il  étoit  prudent  d'abandonner  à  1» 
nature  nn  travail  qu'elle  dévoie  si  heureusement  ter- 
miner. 

It  ajoute  des  développemens  très- importa ns  sur 
le  rapprochement  qu'a  fait  Hippocrate  des.  jours 
critiques  dans  les  fièvres  continues  et  tierces.  Dans- 
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le  6e.  livre  de  prœsagiendâ  vitâ  et  morte  îl  parJV 
avec  beaucoup  d'érudition  ,  et  sur-toiu  beaucoup  de 
prudence  ,  des  signes  qui ,  dans  les  tierces ,  annon- 
cent la  terminaison  complète  de  la  fièvre.  C'est 
la  où  il  fait  valoir  en  son  entier  la  doctrine  d'Hip-, 
pocrate  ,  et  où  il  rapporte  les  propres  paroles  de 
Galien  (i). 

Fernel  donne  une  description  très-pittoresque  de 
la  fièvre  tierce,  mais  ne  parle  point  du  mode  de 
traitement. 

Honllier ,  que  l'Ecole  de  Paris  regarde  encore 
aujourd'hui  comme  un  de  ses  plus  illustres  méde- 
cins, que  les  bons  observateurs  étndient  et  con- 
sultent avec  lèle,  parce  qu'il  avoit  l'art  d'observer 
avec  discernement  ;  Houllier ,  dis-je  ,  nous  transmet 
dans  ses  écrits  1  aphorisme  d'Hippocrate ,  non  pln- 
rlbus  quam  seplem  accesaionïbus  sollicitai.  Ensuite 


(r)  Quoique  ce  que  l'on  trouve  dans  Bâillon  sur  les 
fièvres  tierces  aoit  peu  satisfaisant,  et  fondé  sur  des  prin- 
cipes don!  la  saine  raison  a  fait  juslice  ,  tels  que  la  pulri— 
dite  du  sang ,  l'incendie  des  humeurs ,  etc.  etc. ,  cependant 


nissent  une  induction  très-forte  pour  fa  continuation  de 
mon  opinion,  bien  que  l'auteur  n'ait  en  vue  que  les  lièvres 
quartes. 

In  constitutions  anni  i5yi  ,  multi  qtiartanarii  de- 
eubaerunt  ■•  qui  sine  remediis  derettcil  sunt ,  omnes 
penè  convaluerunt  y  ifuibus  curiosè  adhibita  remédia  , 
ii  fere  interiere ,  prxsertim  si  macilenti ,  biliasiqu» 
forent.  Sic  cum  quartanis  agendum  mitissime  ne  offt- 
ciosa  ieduliïas  plus  obsit  </uam  prosit. 

Lib.  i ,  Epidem.  etEphcmer.  Const.  2a.  anni  1*531*, 

Observarunt  primates  medici  vicesima  antè  arma 
talent  constitulianem  temporis  viguisse  in  qud  t'nnu- 

meri  penè  à  i/uartanis  perierunt ,  ele         Qui  dupliees 

quartanas  litibuerunt ,  aul  qui  vi  et  arte  febrem  dc~ 
pellere  voluerurit ,  amnesferè  interîentiU.  la  eod.  lih. 
Co'naliL  anni  ity^- 


ii  four- 
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il  compare  la  fièvre  tierce  au*  continues ,  cl  annonce 
qu'elle  esi  dans  son  état  le  septième  jour,  qui  est 
celui  du  quatrième  accès  ,  et  qu'elle  décline  le 
treizième,  qui  est  le  jour  du  septième  accès.  Initia 
quidem  vehementior ,  paulatim  mitescit,  ai  in  urind , 
nubeculu  oui  eneoreina  initia  apparent ,  non  trans- 
cent/et  quartum  circuitum.  Si  verà  primo  vel  se- 
cundo ,  sedimentum  album  est  laeve  et  œquale  ,  ter- 
tio circuitu  terminabitur  febris.  Quod  si  talia  non. 
apportant  prima  vel  secundd  accessions  ,  septimu* 
cirvuitus  expectandus. 

Que  de  signes  il  nous  donne  pour  nous  guider 
dans  le  jugement  que  nous  devons  porter  sur  la 
terminaison  des  fièvres  tierces!  comme  il  ensuit 
exactement  la  marche  !  On  doit  s'étonner  qu'avec 
des  principes  si  sévères  ,  qui  semblent  être  le  ré- 
sultat d'observations  exactement  faites,  il  ne  parle 
pas  du  respect  qu'on  doit  à  ces  fièvres  avant  le 
septième  accès,  qu'il  dit  devoir  être  attendu  :  Sep- 
timus  circuitus  expectandus  ,  et  qu'au  contraire , 
il  prescrive  une  multitude  de  remèdes.  On  ne  peut 
Attribuer  cette  espèce  d'inconséquence  qu'au  galé- 
nisme ,  qui  prés  i  doit  encore  dans  les  écoles  de  ce 
temps. 

Sydenham  ,  dont  le  nom  fait  autorité  en  méde- 
cine, dit  très-formellement,  dans  ses  Epidémies  de 
1661,  6a,  63  ,  64  ,  que  les  tierces  d'automne  et  de 
printemps  ,  dans  les  enfans  et  les  jeunes  gens,  doi- 
vent itre  abandonnées  k  la  nature-  Un  régime  sé- 
vère ,  des  saignées  inconsidérément  faites  ,  pro- 
longent la  maladie,  et  exposent  le  malade  à  des 
symptômes  très  -  dangereux ,  souvent  a  des  re- 
chutes. 

Il  ajoute  que  si  le  malade  est  vieux ,  si  le  méde- 
cin n'a  pu  dompter  la  fièvre,  ni  par  le  lùna,  ui  par 
toute  autre  méthode  ,  il  doit  donner  des  cordiaux  , 
et  fournir  à  la  nature  les  moyens  dont  elle  a  besc-ia 
pour  assurer  son  ouvrage. 
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II  est  donc  évident  que  Sydenham  établît  deux 
classes  de  malades ,  les  uns  qu'il  appelle  jeunes  ,  et 
les  autres  sur  le  retour  de  l'Age.  Il  abandonne  les 
premiers  à  la  nature,  çt  suppose  qu'on  lui  a  laisse'  , 
cbez  les  seconds,  le  temps  nécessaire  pour  qu'elle 
puisse  consommer  son  travail  ;  et  comme  ses  forces 
ont  été  insuffisantes,  l'an  alors  doit  venir  à  son, 
accours. 

Peut-on  ne  pas  reconnoltre  jusqu'à  quel  point  il 
a  porté  1  observation  ,  et  combien  il  a  encore  étendu 
l'analogie  quHippocrate  établit  entre  les  fièvres 
aiguës  et  les  intermittentes  ?  Il  calcule  les  heures 
d'accès  de  ces  dernières ,  en  prend  la  somme ,  et  fait 
voir  que  le  temps  vraiment  fébrile  ,  abstraction  faite 
des  intervalles  qui  séparent  les  accès ,  dure  autant 
dans  les  fièvres  intermittentes  que  dans  les  fièvres 
continues.  Certes,  si  tant  d'autres  travaux  ne  hù 
avoient  pas  valu  cet  éloge  si  laconique  et  si  flatteur, 
le  surnom  d'HipeocB  ate  anclois,  celle  observation 
eût  suffi  pour  le  lui  mériter. 

Toni,  qui  fait  époque  en  médecine,  parce  que 
le  premier  il  a  décrit  la  fièvre  pernicieuse  et  les 
différentes  manières  dont  elle  se  caractérise  ,  ne  dit 
point  du  tout  que  les  fièves  tierces  simples  doivent 
être  du  ressort  de  la  médecine  expédiante  ,  jus- 
qu'après le  septième  accès;  cependant  il  ne  vouloit 
point  qu'on  recourût  au  fébrifuges  ,  tant  que  les 
accès  étoient  séparés  ,  sans  symptômes  graves  ni  fa- 
ligans  pour  le  malade.  Croiroit-on  qu'avec  une 
maxime  qui  paroït  si  conforme  aux  vrais  principes 
de  l'art ,  on  trouve  dans  son  ouvrage  des  faits  con- 
tradictoires qui  auroient  dû  éclairer  sa  pratique, 
«t  le  rendre  plus  circonspect  sur  l'usage  du  kina  ? 
Mais  il  est  permis  d'excuser  l'espèce  d'enthousiasme 
avec  lequel  il  préconise  ce  remède;  il  en  a  voit  vu 
des  effets  si  certains  dans  les  pernicieuses ,  qu'il  a  dd 
nécessairement  conclure  que  dans  les  fièvres  sim- 
ples, où  aucun  engorgement  dans  les  viscères. 
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aucune  disposition  inflammatoire  générale,  l'absence 
de  saburre  dans  les  premières  voies,  n'en  contre- 
indiquoieni  pas  l'usage;  le  kina  étoït  très-utile, 
puisqu'ea  même  temps  qu'il  suppriment  les  accès, 
il  n'exposoit  pas  l'économie  aux  désordres  qui  résul- 
tent si  souvent  de  son  usage  inconsidéré.  . 

Cependant ,  combien  souvent  en  médecine  le  rai- 
sonnement fondé  sur  l'analogie  est  trompeur ,  et 
combien  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  cette  car- 
rière difficile ,  prouve  qu'on  doit  toujours  s'éclairer 
des  lumières  de  l'observation  ! 

Torti  cite  l'exemple  d'une  tierce  simple  ;  le  ma- 
lade fut  saigné  les  premiers  jours,  et  le  troisième 
accès  fut  supprimé  par  le  kina.  La  fièvre  revint  au 
bout  d'un  mois,  fut  encore  supprimée  par  le  même 
moyen,  et  le  malade  eut  une  seconde  rechute... 
Torti  donnoit  trop  à  son  kina  ,  et  accordoit  trop  peu 
à  la  nature.  Cet  exemple  eût  du  lui  suffire,  sans 
doute  ;  cependant  on  trouve  encore  dans  son  ouvrage 
d'autres  exemples  funestes  de  suppression  de  fièvres 
qui  ont  été  traitées  par  le  kina  après  le  septième 
accès,  et  qui  par  conséquent  ne  rentrent  pas  dans 
la  question  que  j'ai  proposée. 

L'excellent  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  ra- 
çonditâ  jehrium  natttrû  ,  Senau  ou  Bouvart  ,  car  OU 
l'attribue  à  l'un  et  à  l'autre ,  examine  :  An  siùi  rj- 
lictœ  febrea  intermittentes  per  se  ipsos  deainonl ,  et 
an  ai  initia  earum  cura  instilitenda  sit  ?  Quand 
elles  ont  suivi  leur  marche  pendant  peu  de  temps , 
dit-il,  très -souvent  elles  disparaissent  d'elles- 
mêmes  Si  les  malades  étoient  assujéris  à  un  ré- 
gime tel  qu'on  le  prescrit  dans  les  maladies  aiguës  , 
il  ne  doute  pas  que  la  fièvre  ne  seroit  bientôt  sup- 
primée.... Si  on  la  traite  par  des  remèdes  doux  et 
généraux,  adaptés  aux  indications  du  moment,  il 
est  possible  que  le  troisième  paroxisme  paroisse 
violent ,  le  sixième  encore  davantage  ,  mais  le  sep- 
tième, qui  est  ordinairement  le  dernier,  utplurimwn 
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tUtimia ,  est  le  moins  fort ,  et  même  très-don*  : 
alors,  ajoute- 1- il,  soit  une  légère  sueur,  soit 
une  diarrhée  peu  ahondante  ,  succède,  et  la  maladie 
se  juge  par  ces  deux  voies  :  quelquefois  cette  crise 
arrive  plus  tard  que  le  septième  accès....  mais  en 
général  on  n'observe  aucune  trace  de  ce  jugemenf- 
favorable ,  quand  on  a  dérangé  la  nature  dans  son 
travail  (t). 

L'auteur  ajoute  ,  et  pense  avec  tous  les  sages  pra- 
ticiens, que  les  fièvres  qui  peuvent  servir  à  termi- 
ner une  autre  maladie ,  doivent  être  abandonnées 
pendant  quelques  temps  à  la  nature....  Après  avoir 
professé  une  doctrine  si  sage,  et  des  principes  si 
fi ippocra tiques ,  l'auteur  devoit  nécessairement  no 
recourir  aux  fébrifuges  que  dans  les  cas  où  la 
fièvre  nepouvoit  qu'être  très-difficilement  surmon- 
tée par  les  forces  de  la  nature  ;  c'est  ce  qu'il  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage.  On  peut 
néanmoins  lui  reprocher  de  ne  pas  donner  de  pré- 
ceptes formels  sur  l'expectation. 

Combien  les  deux  exemples  que  cîte  Grant  doi- 
vent arrêter  l'ardeur  trop  précipitée  des  médecins  k 
supprimer  la  fièvre  ?  Une  femme  gagne  une  hydro- 
pîsie ,  un  jeune  homme  une  tumeur  au  foie  ,  suivie 
d'ictère;  tous  deux  périssoient,  s'il  n'eût  rappelé  la 
fièvre  tierce  supprimée  par  le  kina  avant  le  septième 
accès  ;  suppression  évidemment  la  cause  de  ces  deux 
maladies. 

Quesnay ,  auteur  d'un  Traité  dea  fièvres ,  très- 
peu  lu  ,  peut-être  à  cause  de  sa  manie  explicative  , 
a  le  bon  esprit  d'insister  fortement  sur  le  point  de 
doctrine  médical  qui  fait  l'objet  de  cette  disserta- 
tion. Il  dit  que  les  tierces  vernales,  sur-tout ,  se 


(i)  Ejus  crisis  vestigia  non  observantur  cinn  rente- 
diorum  farragine  turbat/i  suai  omnia,  aut  cum  speci~ 
fica  eorum  Yi,fel>r<lia  obrtttintur  sj-mptomnla.  Lib.ll, 
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terminent  par  crise  au  septième  ou  huitième  accès , 
et  que  le  régime  peu  exact  qu'on  emploie  contre 
elteff,  s'oppose  très-souvent  a  ce  jugement  tout-à-fait 
naturel.   

Me.nl  pense  qu'une  méthode  trop  active  est  la 
cause  de  la  guérïson  difficile  des  fièvrestiérces. 

Je  n'ai  point  trouvé  dans  le  Ratio  medendi  de 
Stoll,  de  règles  pour  l'objet  de  ce  Mémoire;  mais 
comme  il  annonce,  dans  ses  aphorismcs,  que  la 
fièvre  tierce  se  juge  en  cinq,  sept  ou  neuf  accès, 
ne  peut-on  pas  en  conclure  qu'il  avoit  observé  cette 
marche  de  la  nature,  sans  lavoir  troublée  par  une 
médecine  active. 

Après  avoir  exposé  l'opinion  des  prédécesseurs  de 
Cullen  ,  devoit-on  s'attendre  que  ce  grand  homme  , 
dont  les  ouvrages  ont  été  et  seront  toujours,  pour 
la  partie  descriptive,  tin  véritable  modèle  du  goût 
hf ppocratique ;  devoit-on  s'attendre,  dis-je  ,  qu'il 
écrirait  que  le  kina  peut  se  donner  sans  danger 
dans  tel  période  que  ce  soit  des  fièvres  intermit- 
tentes, pourvu  que  la  diathèse  inflammatoire  ne 
domine  pas  dans  l'individu ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune 
congestion  considérable  ou  fixe  dans  les  viscères 
de  l'abdomen....?  H  ne  faut  pas  croire  que  par  ce 
mot  période,  Cullen  entende  un  des  trois  temps  qui 
caractérise  un  accès  de  fièvre  ;  il  s'explique  claire- 
ment à  cet  égard,  en  disant  que  le  temps  le  plu» 
propre  à  administrer  le  kina ,  est  l'intermission.  IL 
est  donc  évident  qu'il  entend  par  période ,  un  temps 
quelconque  dn  cours  de  la  fièvre. 

Dans  sa  Pyretologie  cl  sa  Médecine  clinique 
Selle  ne  s'occupe  qu'a  classer  les  fièvres  intermit- 
tentes, après  en  avoir  exposé  les  causes. 

Grimaud  ,  à  qui  un  critique  autant  judicieux 
qu'observateur  sévère ,  reproche  d'avoir  fait  son 
Traité  des  Fièvres  plutôt  dans  le  cabinet  qu'au  lit 
du  malade,  nous  donne  de  très-bons  préceptes  sur 
les  fièvres  tierces.  Il  établit  pour  maxime  générale  é 
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que  l'appareil  de  la  fièvre  a  principalement  pour 
objet  de  dissiper  le  spasme,  cl  de  rétablir  les  mou- 
vemens  ioniques  dans  leur  ordre  de  distribution 
naturelle  et  ordinaire....  Il  regarde,  avec  beaucoup 
d'autres  auteurs,  les  fièvres  intermittentes  essen- 
tielles comme  purement  nerveuses        Avec  de  tel» 

principes,  à  quoi  servirok  une  médecine  activa 
avant  que  la  nature  ail  remis  l'équilibre  dans  la 
macbine  ébranlée  ,  ayant  que  l'irritation  nerveuse 
se  soit  un  pen  calmée?  Aussi  ce  n'est  qu'après  lo 
sixième  ou  septième  accès  qu'il  permet  d'en  venir 
au  kina  dans  le  genre  des  intermittentes  qu'il  ap- 
pelle inflammatoires        J'avoue  que  la  description 

qu'il  donne  de  ces  fièvres,  me  paroit  celle  d'une 
fièvre  gastrique.  «  Elles  sont  vernales  ,  attaquent  les 
u  jeunes  gens  forts....  accès  violeus,  ligure  rouge  et 
»  allumée,  douleurs  de  tète  qui  se  prolongent  pen- 
»  dant  lapyrexie,  pouls  plein  ,  fort  et  dur,  urines 
»  claires,  rouges  dans  le  pot  »...  Qui  ne  reconnoit  là 
une  grande  partie  des  symptômes  des  fièvres  gas- 
triques? Quoi  qu'il  en  soit,  le  précepte  qu  il  donne 
sur  l'administration  du  kina  n'en  est  pas  moins  ex- 
cellent ,  et  il  mérite  d'autant  plus  d'attention,  qu'il 
en  éloigne  l'usage  jusqu'après  l'époque  oii  la  nature 
a  pu  consommer  son  travail. 

Deux  des  concurrens  au  prix  proposé  par  l'aca- 
démie de  Dijon  en  1782  ,  \  oullone  cl  Strack ,  con- 
nus par  les  mémoires  qui  ont  partagé  le  prix,  ne 
s'arrêtent  point  à  une  considération  qui  entroit  né- 
cessairement dans  l'énoncé  du  programme  ,  l'ex- 
pe  dation  dans  les  tierces  simples  (1);  il  semble 
même  crue  le  premier  ait  un  peu  trop  négligé,  dans 


(1)  ■■  Déterminer  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a 
>■  fait  jusqu'à  présent,  le  caractère  des  fièvres  intermil— 
y  tentes ,  et  indiquer  par  des  signes  non  équivoques ,  les 
*  ci  rco  lis  la  tiers  dans  lesquelles  les  fébrifuges  peuvent  être 
>.  employés  avec  avantage  et  sans  danger  pour  les  nia— 
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Bon  mémoire  l'autorité  des  anciens.  H  dit  que  la 
\ertu  de  fébrifuges  est  si  puissante,  qu'à  la  pre- 
mière attaque  ils  semblent  triompher  de  la  fièvre 
intermittente.  Une  contrariété  qui  m'a  le  plus 
frappé  dans  son  mémoire,  est  celle-ci.  L'auteur  le 
demande:  11  Esl-il  des  fièvres  tierces  salutaires? 
»  Oui,  sans  doute.  En  effet,  pourquoi  refuserious- 
îi  nous  à  ce  genre  de  fièvre  un  avantage  que  les  mdde- 
i>  cius  accordent  par  un  suffrage  presque  unanime  a. 
n  la  fièvre  en  général  a  ?  Eh  bien  !  dans  la  suite  do 
son  mémoire  H  dit  formellement  :  a  qu'on  ne  peut 
h  trop  tôt  administrer  le  fébrifuge,  et  qu'il  le  donne 
11  entre  le  troisième  et  le  quatrième  accès  a .  Or  cette 
pratique  n'enchnlne-1-eHe'pas  la  nature  ?  Et  où  se- 
ront les  effets  avantageux  d'une  fièvre  que  lui-même 
proclame  comme  salutaire  ? 

Il  se  déclare  ensuite  pour  l'administration  du 
kina  à  telle  époque  que  ce  soit  d'une  fièvre  tierce , 
telle  bénigne  qu'on  la  suppose.  Combien  celte  pra- 
tique est  éloignée  de1  celle  de  ces  médecins  que  l'ex- 
périence a  mûris!  Torti ,  qo'il  appelle  souvent  im- 
m  or  tel ,  donne  cependant,  connue  je  l'ai  dit  plus 
haut,  des  exemples  de  fièvres  guéries  trop  tôt ,  et 
tuivies  d'accidens  fâcheux.  Les  fautes  de  nos  prédé- 
cesseurs ne  devroienl-eUes  pas  nous  instruire  au 
moins  autant  que  leurs  succès? 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  la  doctrine 
de  l'auteur,  relativement  à  la  cause  des  fièvres  ;  car 
on  pourroit  lui  reprocher  d'accorder  trop  aux  hu- 
meurs, de  parler  sans  cesse  du  ferment  fébrile, 
d'une  matière  morbifique  ,  et  de  ne  point  s'occuper 
de  l'érétismc  des  solides  ,  comme  si  quelques  onces 
de  sédiment  dans  les  urines,  des  crachats  plus  ou 
moins  tenaces,  étoient  la  cause  exclusive  de  ces 
mouveraens  tumultueux  qui  caractérisent  l'accès  : 
ne  peut-on  pas  y  reconnoltre  cet  effort  de  la  nature 
qui  rétablit  le  solide  vivant  dans  son  assiette,  et  re- 
met l'équilibre  dans  toute  l'économie?-... 
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Siraek,  sans  être  plus  réserve  sur  Image  da 
kitm  que  son  émule,  sans  cependant  donner  do 
précepte  ni  pour  ni  contre  le  point  de  doctrine  qui 
lait  le  sujet  de  ce  mémoire,  cite  l'exemple  d'un 
Jiommc  très-gras  f't  mélancolique,  qui  fît  pour 
cette  douille  maladie  des  remèdes  inutiles.  11  fut 
saisi  de  la  fièvre  tierce,  fil  n'y  lit  rien,  espérant 
guérir  par-là  sa  mélancolie.  Il  paroll  que  lu  fièvre 
Be  jugea  dans  l'intervalle  de  sept  accès.  Slruck  rap- 
pela la  fièvre  par  des  purgatifs;  elle  parco.urut  en- 
core quelques  accès,  se  dissipa,  et  le  malade  se  trou- 
voit  sensiblement  soulagé.  Une  quarte  nouvelle  le 
gnérit; 

Après  avoir  fait  ré.numéroiiQn  de  ces  auteurs,  il 
me  reste  à.  parler  de  quatre -exemples. *lc,  fièvres 
tierces  simples,  que  j'ai  rencontrées  «  l'hôpital  de 
la  Salpfitrièrc  ,  dont  deux  ont  été  guéries  en  sept 
accès  ,  une  autre  en  huit,  et  la  quatrième  en  cinq, 
sans  le  secours  des  fébrifuge?. 

Cno  jeune  fille  -de  .dix-neuf  ans,  d'une  bonnr 
constitution,  fui  attaquée  à  la  fin  de  lloréal  dernier, 
«l'une  lièvre  tierce  simple.  Des  symptômes  d'allée- 
lion  gastrique  décidèrent  M.  Pinel  à.  la  faire  vomir 
dès  les  premiers  accès.  La  figure  resta  avec  les  cou- 
leurs iiutu  relies  pendant. toute  1b  fièvre,  qui  ue. parut 
plus  après  le  septième  accès,     i  i,..     .  i 

Lue:, autre  femme,  autrefois  occupée  aux  halle» 
■de.  Paris ,  âgée  de  soixante-deux,  ans ,  ayant  eu  deux 
pertes  dans  sa  jeunesse,  mère  de  douze  en  fans, 
nonrrice  de  dix,  fut  saisie,  le  1  a  prairial,  d'une 
fièvre  tierce.  La  malade  montra  dans  tout  le  cours 
de  la  maladie  nue  gaîté  qui  lui  paroissok  ordinaire  , 
et  une  pliilosopliie  tres-aiinable.  Chaque  jour  l'accès 
dïminuoit  dhiue  heure  ;  enfin  le  septième  ,  qui 
revint  le,  a4  prairial,  fut  le  dernier  qu'elle  ait 
■éprouvé.  Elle  a  été  émétiséc  deux  fois  dans  le  com- 
Jjiemjemeiu. 

La  femme  qui  est  le  sujet  de  celle  deriuèrt 
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observation ,  a  été  reprise  de  ta  fièvre  tierce,  mais 
avec  des  circonstances  qui  paraissent  prouver  (pie 
ce  n'est  plus  la  même  fièvre.  En  efïct,  elle  eut  dix 
jours  de  libres;  puis  le  5  messidor,  vers  midi ,  à 
l'instant  d'un  orage  violent ,  elle  sentit  un  frisson  et 
tous  les  symptômes  d'un  accès  fébrile  qui  se  ter- 
mina dans  la  nuit  du  5  au  6.  Les  accès  sont 
revenus  très-exactement  en  période  tierce  ;  tous  ont 
«té  successivement  moins  violens.  Les  signes  qni  se 
manifestèrent  le  quatrième  et  le  cinquième,  firent 
espc'rer  nue  la  maladie  se  termincroit  au  septième 
accès.  Elle  n'a  pas  reparu  après  le  liuitième ,  sans 
qu'on  ait  employé  antre  ebose  qne  rie  légers  amers 
«a  tisane. 

Ce  qui  me  porte  à' croire  que  cette  fièvre  n'est  pas 
une  huile  do  celle  qui  fui  "d'abord  guérie,  c'est 
»°.  que  la  première  venoit  les  jours  pairs,  et  la 
seconde  les  jours  impairs-,  2°.  qu'il  n'est  pas  rare  de 
trouver  des  exemples  de  ces  effets  dé  l'orage.  Sans 
doute  la  fiovre  antécédente  a  contribué  à  rendre 
la  malade  plus  apte  à  reprendre  cette  seconde  fièvre; 
mais  ««■moins  il- me  paroit  prouvé ,  et  le  cit.  Pinel 
le  pense  aussi  y  que  la  seconde  iièvré  est  absolument 
distincte  de  la  première!        '  vu  .  v.,i,,..  i. 

Une  polisseuse  de  glaces. à  la  manufacture  du 
faubourg  Saint-Antoine  ,  flgre  de  soixante  -  trois 
ans,  d'une  constitution  forte,  demeurant  à  la  Sal-w 
pôtrière  depuis  dix  mois,  y  travaillant  dans  un  en^ 
droit  bas  et  frais,  fut  prise,  le  i5  thermidor,  d'un 
accès  de  fièvre'  but  lès  dix  heures  du  matin.  Elle 
avoit  alors  les  jambes  mies'-,  'elle  épron.vn.u'n  peu  de 
froid,  alla  an  Soleil  pour  Se  réVhauffer,  mais  gre-; 
lotta ,  et  fnt  obligée  de  rentrer  dans  son  dortoir. 
Telles  furent  la  cause  et  la  marche  de  son  premier 
accès  -,  il  en  survint  un  second  à  la  même  beure  le 
17 ,  lequel  fut  périodiquement  suivi  de  trois  autres. 
Pendant  tout  ce  temps ,  la  malade  prit  en  boisson 
de  légei s  aawi-Sj,  -fut  purgée  entre  le  troisième  et  le 
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quatrième  accès.  La  fièvre  ne  reparut  plus  après  le 
cinquième,  qui  arriva  le  a3  thermidor. — 

Cet  exemple  d'une  guérison  avant  le  septième  ac- 
cès, confirme  encore  davantage  la  proposition  que 
j'ai  établie;  et  s'il  est. des  fièvres  que  le  cinquième 
accès  juge,  pourquoi  employer  avant  ce  terme  les 
moyens  les  plus  héroïques  d'une  polypharmecie  si 
souvent  perturbatrice?  -<t.  .....  .\ 

Il  suffit  sans  doute  d'avoir  cité  les  autorités  res- 
pectables que  j'ai  choisies ,  et  d'avoir  montré  com- 
bien la  suppression  des  fièvres  tierces  fut  préjudi- 
ciable chez  certains  individus,  pour  avoir  convaincu 
de  la  vérité  de  l'aphorisme  d'Hippocrate;  cependant 
il  ne  faut  pas  croire  que  cette  maxime  ne  soit  sujette 
'a  aucune  exception ,  que  les  fièvres  tierces  n'exigent 
aucun  secours  de  ]a  médecine.  Nous  savons  tous  , 
par  exemple  ,  que  l'on  ne  doit,  pas  attendre  le  sep- 
tième accès  de  la  fièvre' pernicieuse  de  Torti  ;  la  Pa- 
thologie nous  a  appris  les  signe*  qui  nous  la  feront 
reconnaître,  et  par  conséquent  nous  indique  que 
nous  ne  devons  pas  être  expectans  (i).  .1 
;  Hippocrate ,  Celse ,  sans  hasarder  les  fébrifuges , 
éraétisent  dans  l'intervalle  .des  premiers  accès  ,  'et 
purgent  ensuite,  mais  n'emploient'  pis  contré  la 
fièvre  des  remèdes  héroïques.  La  méthode  de  ces 
deux  princes  de  la  médecine  ;"ést-  «elle  des  bons 
praticiens  de  nos  jours.  On  ne  lés  voit  pas  tenter 


mi 71  ,v;!.':"  ■  -;  -"'T  "»  '1,Lri  15  ■'"  ' 
.  (i)  On  trouve  dans  Quann  la  description  d'une  fièvre 
tierce,  dont  .les  accès,  .étaient,  m  a  rqués  par  la  petitesse, 
l'irrégularité,  la  concentration  du  pouls,  par  la  somno- 
lence, la  prostration.  L'auteur  prescrit  le  kiua  sur-le- 
champ.     "^aSk"  ■'" 

"  Zimmermann  a  observé,  dans  un  pays  marécageux, 
une  fièvre  tierce  qui ,  au  deuxième  paroxisme  ,  étoit  mor- 
telle. Le  danger  s'annonçoil  par  une  grande  oppression 
de  la  poitrine  ,  et  une  forte  douleur  de  tête. 

.  Ces  deux  cas  rentrent  dans  la  fièvre  de  Torti. 

dos 
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des  moyens  toujours  à  craindre,  parce  que  tou- 
jours ils  sont  trop  précoces  :  la  nature  a  ses  lois 
invariables ,  fixes  ;  malheur  à  qui  veut  s'en  écarter  ; 
il  ne  peut  que  s'égarer  dans  des  routes  qu'elle  n'a 
pas  tracées. 

Le  traitement  à  suivre  dans  les  fièvres  tierces 
■impies,  me  paroit  devoir  être  celui-ci  ;  émétïser 
dans  le  commencement,  s'il  y  a  des  symptômes 
gastriques;  une  légère  boisson,  la  tisane  d'Hippo- 
crate  sera  prescrite;  on  peut  y  joindre  de  légers 
amers.  Vers  Je  troisième  accès ,  si  les  symptômes 
gastriques  subsistent ,  on  peut  donner  on  doux  mi- 
noratif.  Avec  une  marche  aussi  simple ,  on  est  pres- 
que certain  de  voir  la  fièvre  se  terminer  au  septième 
accès.  La  cure  doit  être  soutenue  par  l'usage  journa- 
lier des  amers  un  peu  prononcés.  Si  la  fièvre  se  pro- 
longe ,  ou  aura  recours  au  kina  ;  et  préférablement 
*ux  amers  indigènes,  si  l'e'tat  du  Las-ventre  n'eu 
coutre-indique  l'usage ,  etc.  etc.  etc. 

Telles  sont  les  vues  que  j'avois  à  présenter  sur  ce 
point  de  doctrine  médicale.  Le  but  du  vrai  médecin 
est  la  simplification  de  l'art ,  et  par  conséquent  son 
j>erfectionnement.  Je  crois  qu'où  y  parviendra ,  si 
on  veut  observer  la  nature  sans  la  troubler,  et  si ,  à 
la  place  des  systèmes ,  on  suit  toujours  les  préceptes 
des  grands  maîtres ,  l'ascendant  irrésistible  d'une 
judicieuse  expérience. 


Premiers  année. 


F. 
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Obserfations  sur  un  fait  de  Médecine 
morale. 

Par   J.   L.  MOBEAU. 

Ti  E  physique  et  le  moral  de  l'homme  ne  sont  que 
différens  modes  d'une  même  existence  ,  et  se  trou- 
vent reunis  par  des  rapports  si  nombreux ,  que  la 
métaphysique  la  plus  transcendante  chercherait  en. 
vain  à  déterminer  le  point  où  l'un  commence,  et 
celui  où  l'autre  se  termine.  Le  médecin  n'en  doit 
pas  moins  observer  les  influences  de  toutes  les  pas- 
sions ,  soit  dans  l'homme  malade ,  soit  dans  celui 
pour  lequel  des  sentiinens  exaltés  et  violens ,  ou  de» 
affections  profondes  et  concentrées ,  sont  les  causes 
dune  dégradation  plus  ou  moins  éloignée  ;  il  existe 
donc  une  médecine  morale  qui  se  compose  des  con- 
noissances  acquises  sur  les  effets  nombreux  et  varies 
des  affections  de  lame.  Mais  la  partie  agissante  do 
cette  médecine  est  bien  limitée  dans  ses  moyens  ; 
on  a  multiplié  des  observations  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  présentent  aucunes  conséquences  pratiques, 
et  augmentent  le  tableau  des  misères  humaines, 
qu'elles  ne  concourent  point  à  soulager.  On  a  pré- 
senté une  foule  d'exemples  de  désordres  causés  par 
les  affections  de  sentiment  et  de  volonté  (1),  plus  ou 
moins  profondes  et  tumultueuses;  mais  en  mém* 
temps  on  a  négligé ,  ou  l'on  n'a  pas  trouvé  l'occa- 
sion de  recueillir  des  observations  sur  les  effets 


(i)  Pour  cette  belle  division  des  passions  ,  voyez  l'ar- 
ticle Affections  de  l'ame  ,  dans  V 'Encyclopédie  mé- 
thvdique ,  par  le  cit.  Halle. 
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heureux  de  ces  affections  douces  (i)  et  consolantes , 


raie  (a).  Si  jamais  ou  s'occupe  de  ce  travail ,  puisse 
l'observation  suivante  ne  pas  paroi  ire  oubliée,  et 
trouver  place  dans  l'ouvrage  du  médecin  instruit  et 
sensible  qui  voudra  l'entreprendre. 

Le  28  juin  1793  ,  le  citoyen  Marchand,  fusilier 
dans  un  des  bataillons  de  la  Loire  inférieure ,  fut 
blessé  au  bras  par  un  coup  de  fusil  tiré  presque  à 
bout  portant  -,  il  fnt  quatre  jours  sans  pouvoir  se  pro-^ 
curer  des  secours.  Le  cinquième  il  fut  transporté  à 
l'hospice  militaire  des  Irlandois  à  Nantes  -,  à  cette 
«potjue  la  blessure  s'offrit  sous  l'aspect  le  plus  défa- 
vorable, le  délabrement  étoit  au  dernier  degré  -,  la 
partie  inférieure  de  l'humérus  étoit  fracturée  avec 
éclats,  et  plusieurs  fragmens  osseux faisoient  saillie 
au  milieu  des  parties  molles  déjà  gangrenées.  Quel- 
ques lambeaux  entièrement  désorganisés  étaient  les 
seuls  moyens  d'union  entre  la  partie  supérieure  et 
la  partie  inférieure  de  l'espace  occupé  par  la  bles- 
sure. L'amputation ,  évidemment,  indiquée  ,  fut  pra- 
tiquée aussi-tôt.  Les  cinq  jours  qui  succédèrent  à 


(1)  il  est  étonnant  que  la  médecine,  qui  a  si  Lien  obi 
serve  les  ravages  fréquens  que  les  passions  de  l'aine  font 
sur  la  machine  animée,  ne  se  soit  pas  occupée  plus  sé- 
rieusement à  chercher  dans  celle  source  de  destruction  , 
quelques  moyens  de  conservation.  Il  est  pourtant  incon- 
testable que  tout  changement  qui ,  dans  certaines  circons- 
tances ,  est  morbifique ,  peut ,  dans  des  circonstances  con- 
traires, devenir  salutaire;  du  moins  faudroit-il  chercher 
dans  la  modération  des  mouveuiem  de  l'aine  ,  les  vrais 
remèdes  de  tant  de  maladies,  qui  n'ont  évidemment  d'au- 
tres principes  que  le  désordre  de  ces  affections.  (Vou- 
lonne,  Mém.  sur  la  Médecine  agissante  et  expectante , 


(a)  Richardson  est  encore  le  premier  médecin  dans  ce 
genre;  et  le  traitement  delà  folie  de  Clémentine,  dans 
Cntndision,  est  un  modèle  de  médecine  senti  mentait». 


dont  l'< 
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celui  où  elle  fui  faite  ,  n'offrirent  aucun  phénomène 
alarmant  ;  le  sixième  ,  l'état  du  blesse  changea  l>rus-« 
quemeut.  Jusqu'alors  Marchand  ne  s  et  oit  livré  qu'au 
sentiment  de  ses  douleurs  ;  lorsqu'il  en  fut  moins 
tourmenté  ,  son  imagination  ,  naturellement  som- 
bre et  mélancolique ,  s'abandonna  aux  plus  lugubres 
idées.  Le  nom  de  sa  femme  ,  celui  de  ses  enfans ,  lui 
échappoient  avec  une  expression  qui  annonçoit  ses 
craintes  et  ses  inquiétudes  sur  le  soit  de  ces  ôtres 
chéris.  Ces  dispositions  morales  ayant  continué  pen- 
dant plusieurs  jours,  leur  effet  sur  le  physique  ne. 
tarda  point  à  se  montrer  par  les  plus  désola n*  épi- 
phénomènes  ;  la  fièvre  s'alluma  ,  la  suppuration  de- 
vint lente  et  pénible,  toute  la  surface  de  la  plaie 
pale ,  les  bords  renversés  et  livides ,  enfin  la  nature 
évidemment  troublée  dnns  l'accomplissement  des 
actes  élaboratetirs  qui  dévoient  conduire  à  la  cica- 
trice,  décéloit  son  désordre  par  plusieurs  symptômes 
fâcheux.  Le  seizième  jour,  en  prenant  celui  de  l'am- 
putation pour  première  époque  ,  le  citoyen  Jî**  , 
chef  de  la  manufacture  d'indiennes,  est  de  garde  .i 
l'hospice  militaire  des  Irlandois  :  en  passant  dans  la 
ealle  où  se  trouvoit  Marchand,  il  est  frappé  de  l'ex- 
pression de  tristesse  et  d'angoisse  qui  se  peignoit  sur 
le  visage  du  malheureux  blessé  ,  et  ne  pouvant  ré- 
sister aux  vives  émotions  qu'il  éprouve ,  il  approche  , 
interroge  ,  prie  pour  être  instruit  des  chagrins  dont 
la  muette  expression  l'avoit  si  fortement  touche. 
Marchand  no  résiste  point  ;  les  paroles  de  l'homme 
sensible  qui  le  presse  ont  une  éloquence  si  douce  ! 
il  s'abandonne  sans  réserve  ,  et  confie  avec  détail 
ses  craintes,  ses  déchirantes  inquiétudes,  et  nomme 
souvent  avec  transport  les  êtres  chéris  qui  en  sont 
l'objet.  Le  citoyen  B"  ne  peut  retenir  ses  larmes  , 
et  les  laisse  tomber  sur  le  lit  de  douleurs  ,  près  le- 
quel il  se  trouve  machinalement  assis;  mais  il  ne  sa 
horne  pas  à  d'inutiles  consolations  et  à  des  émotions 
stériles;  ses  pleurs  oui  asse«  éloqucmment  parlé  de» 
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Êeniiœens  qu'il  éprouve  ;  il  fait  plus  que  de  s'atten- 
drir, il  promet  à  Marchand  d'avoir  soin  de  sa  fa- 
mille ,  de  la  recueillir  dans  sa  maison  ,  qui  sera  éga- 
lement son  asyle  après  sa  guérison.  Depuis  cette 
scène  touchante,  le  plus  heureux  changement  se 
manifesta  :  le  pouls  ,  qui  étoit  irrégulrer,  petit  et 
concentré  ,  prit  du  développement.  L'appétit  re- 
parut,  la  plaie  présenta  régulièrement  toutes  les 
phases  qui  précèdent  et  amènent  la  cicatrice  ,  et 
trois  mois  après  l'amputation,  le  citoyen  Marchand, 
complètement  guéri  ,  quitta  l'hospice  des  Irlandois 
pour  se  réunir  à  sa  famille  chez  le  mortel  bienfai- 
sant auquel  il  dut  tout  à-la-fois  la  vie  et  le  bonheur. 


Esquisse  d'un  système  de  Nosologie, 


fondé  sur  la  Physiologie  et  la  Théra- 
peutique. 

Pu   J.  TOURBES. 


VnstQCE  compliqué  que  par oisse  ïe  corps  hu- 
main ,  quels  que  soient  le  nombre ,  la  figure  ,  le  vo- 
lume de  ses  parties ,  on  peut  en  réduire  les  élémens 
organiques  à  trois  tissus  primitifs  eu  générateurs  t 
savoir  :  Je  nerveux ,  le  fibreux ,  1&  cellulaire  ou  fym- 
plialique. 

Ces  trois  tissus  diffèrent  par  leur  organisation  , 
leur  nature  chimique  ,  leurs  farces  vitales ,  leur 
action,  leurs  usages  et  leurs  fonctions. 

Le  nerveux  se  compose  de  cylindres  transparens  ; 
homogènes ,  uniformes  ;  le  fibreux ,  de  ulamcns  so- 
lides, durs  ,  contournés  en  spirales,  sans  couduit  r 
ni  vésicules  ,  ni  globules-,  le  cellulaire,  de  canaux 


tortueux  diiisés  en  mille  plis  et  replis. 
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L  albumine  forme  la  hase  du  premier  système;  T» 
fibrine ,  celle  du  second ,  la  gélatine ,  celle  du  troi- 
sième. 

La  sensibilité  anime  les  nerfs  :  la  fibre, les  lym- 
phatiques, sont  soumis  à  une  puissance  motrice  qui 
s'exerce  sous  un  double  mode  d'irritabilité  et  de 
tonicité.  Une  troisième  faculté  altérante,  digestive, 
assimilatrice,  dirige  les  phénomènes  de  composi- 
tion et  de  décomposition  dont  le  système  cellulaire 
est  principalement  susceptible. 

Chacun  des  tissus  primitifs  a  sous  sa  dépendance 
lesparties  qu'il  frappe  de  son  organisation,  auxquelles 
il  fournit  le  plus  de  molécules  intégrantes ,  et  com- 
munique le  plus  d'énergie  vitale.  Ainsi ,  le  système 
nerveux  embrasse  le  cerveau,  les  moelles  allongée 
et  épinière,  les  nerfs,  les  ganglions,  les  organes  des 
sens,  de  la  voix,  de  la  génération  ;  le  système  fibreux 
renferme  le  C(eurf  les  vaisseaux  sanguins  ,  les  pou- 
mons ,  les  muscles  ;  le  système  cellulaire  ou  lym- 
phatique comprend  les  vaisseaux  et  les  glandes  lym- 
phatiques, le  tissu  spongieux  ,  la  peau  ,  les  mem- 
branes ,  les  viscères  digestifs  ,  les  voies  uriuaires  , 
les  os,  etc. 

Les  humeurs  se  rangent  parmi  les  systèmes  quî 
lenr  servent  de  réservoir  :  le  sang  fait  partie  du  tissu 
fil) rein  ;  la  lymphe ,  les  sucs  digestifs ,  la  matière  de 
la  transpiration ,  l'urine,  etc.  ,  du  cellulaire,  etc. 

La  nature,  en  imprimant  aux  systèmes  organi- 
ques des  propriétés  mécaniques,  chimiques  et  vi- 
tales dilTérentes  ,  a  réparti  à  chacun  d'eux  des  fonc- 
tions particulières.  Les  nerfs  président  à  cette  double 
sensation  qui  règle  les  actes  intérieurs  de  l'écono- 
mie animale,  ou  co-ordonne  notre  existence  avec  ce 
qui  nous  environne.  La  circulation  dusang,  la  respi- 
ration, le  mouvement  musculaire  ,  appartiennent  au 
système  fibreux;  la  digestion,  l'absorption,  les  sécré- 
tions, et  la  nutrition,  au  cellulaire  ou  lymphatique. 

Les  tissus  organiques  présentent  enfin,  scion  U's 
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âges,  les  sexes,  les  climats  ,  etc.,  des  différences 
qu'il  seroit  trop  long  d'exposer  ici  :  leur  prédomi- 
nance respective  constitue  peut-être  les  tempéra- 
xuens  nerveux,  sanguin  et  pituiteux,  dont  tous  les 
entres  ne  sont  que  des  nuances  ou  des  complications. 

Mille  causes  tendent  sans  cesse  à  troubler  le  jeu 
des  tissus  organiques;  mais  telle  est  la  diversité  de 
leur  structure,  de  leur  action ,  qu'ils  s'affectent  iso- 
lément ,  indépendamment  les  uns  des  autres  :  de  là 
trois  classes  de  maladies ,  qui  ont  leurs  symptômes 
propres ,  leur  marclie ,  leur  période ,  leur  type ,  leur 
commencement  et  leur  terminaison. 

Les  affections  qu'éprouvent  Les  tissus  ,  peuvent  se 
réduire,  malgré  la  multiplicité  des  agens  qui  les 
produisent,  à  quelques  altérations  primitives,  ou 
lésions  (1)  spécifiques  ,  déterminantes,  îndicantes  » 
thérapeutiques ,  qui  consistent  dans  l'augmentation 
ou  l'exaltation  des  fonctions  propres  à  chaque  sys- 
tème d'organes  ,  dans  leur  diminution  ou  affaisse- 
ment ,  leur  suspension  ou  destruction  ,  leur  état 
d'irrégularité  ou  d'anomalie  ;  ou  bien  qui  provien- 
nent d'un  mode  vicieux  ,  inhérent  à  l'organisation 
des  solides  ,  et  a  la  composition  des  fluides.  Ce» 
lésions  sont  une  modification  essentielle  du  principe 
▼ital  ,  dont  l'expérience  et  l'observation  peuvent 
seules  faire  apprécier  l'essence,  les  causes,  les  effets, 
les  suites  ;  elles  correspondent,  par  un  accord  aussi 
étonnant  qu'admirable  dans  leur  fréquence,  leur 


(i)  Dans  le  nouveau  plan  d'enseignement,  dont  l'École 
a  arrêté  l'impression  ,  rions  donnerons  la  nomenclature 
de  ces  lésions  avec  la  signification  généralement  reçue 
de  dialhese»  ou  affections  inflammatoire  ou  sténique 
(irritabilité  en  +)>  putride  ou  advnamique  ( irritabilité^ 
en  — ),  nerveuse  simple  (sensibilité  en  -(-),  maligne 
(sensibilité  en  — )  pituîteuso  ou  calorrhale  ,  gastrique 
ou  bilieuse ,  vernûueuse  ,  contagieuie  ,  es  an  thé  ma  lin  ne , 
ttC.  etc. 
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périodicité  ,  leur  siège ,  leur  intensité ,  avec  les 
affections  naturelles  et  ordinaires  du  système  sur 
lequel  s'exerce  leur  puissance  ;  elles  sont ,  en  raison 
de  la  masse,  de  l'activité  de  ce  système,  en  rapport 
avec  ses  modifications,  soit  innées,  soit  dévelop- 
pées par  la  révolution  des  Ages  ,  l'influence  des  cli- 
mats, des  saisons,  des  constitutions  atmosphériques, 
des  tempéramens,  des  professions,  etc. 

Ces  lésions  forment  dans  chaque  classe  une  série 
naturelle  d'ordres  simples ,  caractérisés  pur  des  phé- 
nomènes particuliers  ,  renfermant  des  maladies  dé- 
pendantes d'une  altération  semblable  ,  et  soumises 
aux  mêmes  méthodes  de  traitement. 

Les  systèmes  sont  affectés  dans  leur  ensemble  on 
dans  quelques-unes  de  leurs  parties  :  ce  double  état 
donne  deux  genres  simples  de  maladies  universelles 
ou  locales. 

Les  genres  se  subdivisent  en  autant  d'espèce* 
qu'il  y  a  d'affections  locales  ou  de  parties  lésées.  • 

Les  espèces  modifiées  par  les  climats ,  les  saisons  j 
les  tempéramens,  etc. ,  constituent  les  variétés. 

Mais  les  maladies  ne  s'offrent  pas  toujours  dans 
cet  état  de  simplicité  ;  il  n'est  pas  rare  qu'elles 
attaquent  en  même  temps  divers  systèmes,  soit  qu« 
l'altération  de  l'un  détermine  celle  de  l'autre  ,  soil 
que  des  causes  analogues ,  et  même  hétérogènes  , 
troublent  ii-ia-fois  plusieurs  tissus.  Celte  coïnci- 
dence d'affections  amène  une  quatrième  classe  da 
maladies  compliquées,  mixte,  résultant  du  dérange- 
ment simultané  de  deux  ou  de  trois  départemens 
organiques. 

Cette  classe  se  compose  d'autant  d'ordres  qu'il  j 
s  de  lésions  simples ,  susceptibles  de  se  combiner. 

Le  nombre  de  ces  combinaisons  paroit  d'abord 
immense.  Cependant ,  si  l'on  réfléchit  que  la  na- 
ture peut  difficilement  supporter  à-la-fois  plusieurs 
lésions;  que  quelques-unes  ne  se  rencontrent  jamais 
ou  que  très- rarement  ;  qu'il  en  est  d'incompatibles , 
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qui  s'excluent  mutuellement;  que  d'autres  ne  pen- 
venl  exister  ensemble  sans  se  confondre ,  sans  s'iden- 
tifier ;  que  quelques- unes  exercent  un  empire  irl  , 
qu'elles  masquent  et  détruisent  l'essence  de  celles 
qui  se  manifestent  à  la  même  époque,  et  n'en  font 
qu'une  seule  altération  homogène  ,  déterminante  : 
si  l'on  considère  ,  enfin  ,  que  les  affections  morhifi- 
ques  que  la  nature  associe  se  réduisent  à  neuf  on  dix, 
qui  ne  forment  en  gênerai  que  des  combinaisons 
binaires  ou  ternaires,  l'on  s'apperçoit  bientôt  que 
les  ordres  qui  résultent  de  la  complication  de  ces 
lésions,  sont  dans  une  proportion  directe  avec- ceux: 
des  classes  simples,  et  qu'ils  n'excèdent  point  les 
bornes  d'une  classificatiou  méthodique. 

La  division  des  genres  el  des  espèces  compliquées 
est  subordonnée  aux  mêmes  règles  que  celle  deègeit- 
rea  et  des  espèces  simples. 

Les  maladies  compliquées,  qui  ont  été*  recueil  de 
tons  les  nosologistes,  établissent  dans  notre  système 
une  classe  d'affections  aussi  naturelles,  aussi  régu- 
lières que  les  maladies  simples ,  d'autant  moins  diffi- 
ciles à  distinguer  et  a  caractériser  que  celles-ci 
conduisent  à  la  connoissance  des  premières ,  comme 
le  simple  conduit  au  composé  ,  le  connu  à  l'inconnu. 

En  résumant,  nous  avons  i".  quatre  classes  de 
maladies;  trois  simples,  qui  répondent  aux  tissus 
organiques  primitifs;  une  quatrième  compliquée, 
qui  embrasse  les  affections  simultanées  de  plusieurs 
systèmes  ; 

aD.  Autant  d'ordres  simples  que  chaque  système 
peut  éprouver  de  lésions  essentiellement  différentes-, 
autant  d'ordres  composés  que  ces  lésions  forment  de 
combinaisons  spéciales  ; 

3".  Autant  de  genres  des  unes  et  des  autres  classes 
que  de  maladies  universelles  ou  locales  ; 

4°.  Autant  d'espèces,  soit  simples,  soit  compli- 
quées ,  que  de  parties  ou  d'organes  lésés. 

Le  système  nosologique,  dont  nous  avons  donné 
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une  esquisse  rapide ,  a  pour  base  les  préceptes  de  1* 
science  de  l'économie  animale  et  de  la  médecine  cli- 
nique :  il  lie  les  phénomènes  physiologiques  avec  les 
phénomènes  pathologiques  ,  et  ces  derniers  avec  les 
thérapeutiques  :  il  rapproche  la  théorie  et  la  pra- 
tique ,  entre  lesquelles  la  routine  avoit  placé  une 
barrière  consacrée  par  le  préjugé  et  l'ignorance  :  il 
subordonne  la  distribution  des  maladies  aux  mé- 
thodes générales  curatïves-,  soit  en  confondant  les 
affections  universelles  et  locales  ,  aiguè's  et  chroni- 
ques ,  périodiques  et  irrégulières ,  fébriles  et  non  fé- 
briles ;  soit  en  rangeant  dans  le  môme  cadre  tous  les 
genres  et  toutes  les  espèces  qui  proviennent  d'une 
altération  semblable  :  il  établit  une  liaison  intime 
entre  l'étiologie,  la  nosologie  et  la  séméiotique  :  il 
permet,  enfin  ,  de  faire  marcher  de  pair  l'enseigne- 
ment général  de  ces  différentes  branches  de  la  pa- 
thologie ,  qui  sont  l'objet  de  plusieurs  cours  parti- 
culiers ,  dont  les  détails  et  les  développemens  ,  sou- 
vent incohérens  et  contradictoires  ,  portent  la  con- 
fusion dans  l'esprit  des  élèves. 
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Réflexions  sur  ta  méthode  de  traite- 
ment qu'exigent  les  maladies  du  même 
genre  qui  régnent  dans  les  armées  cam- 
pées sur  les  lieux  élevés,  ou  dans  les 
pays  marécageux. 

Pai   J.  ROQUES. 


Diftnutt  pnj  naiurà  loeorum  gênera  mcdicintt. 
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Dams  les  pajs  marécageux,  ï'air  est  exirôme- 
inent  humide  -,  les  eaux  y  sont  stagnantes,  bour- 
beuses, impures  ;  il  s'y  élevé  beaucoup  d'hydrogène 
de  la  corruption  des  végétaux.  Les  babitans  de  ces 
lieux  ont  la  fibre  molle  et  lâche,  le  leini  pâle  et 
basané. 

L'air  qu'on  respire  sur  les  montagnes  est  pur, 
froid  et  sec  ;  les  eaux  y  sont  légères  ,  pures  et  lim- 
pides. Les  habitons  des  pays  élevés  ont  le  tissu 
cellulaire  élastique,  les  muscles  bien  nourris,  les 
bypocondres  tendres.  Les  maladies  qu'on  y  observe 
présentent  une  augmentât i ou  considérable  des  forces 
vitales.  Il  y  a  cette  différence  générale  entre  les 
maladies  des  montagnes  et  des  pays  marécageux, 
que  celles-ci  sont  rarement  terminées  par  les  crises , 
tandis  que  les  premières  se  terminent  le  plus  sou- 
vent par  des  mouvemens  spontanés  de  la  nature; 
et  en  effet ,  les  crises  sont  fréquentes ,  certaines , 
régulières,  en  raison  de  l'énergie  du  système  vas- 
Culaire;  cax  les  fièvres  inflammatoires ,  les  fièvres 
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bilieuses  des  anciens  sont  plus  communément  ter- 
riens noîis  ont  donnée  de  ces  maladies,  on  voit 
qu'elles  attaquent  de  préférence  les  jeunes  gens  ro- 
bustes et  vigoureux,  tandis  que  les  vieillards,  les 
hommes  exténués  ,  les  femmes  délicates,  les  enfans 
y  sont  à  peine  sujets;  aussi  après  avoir  employé 
la  saignée,  si  la  fièvre  est  réduite  à  un  état  mo- 
déré, on  doit  faire  la  médecine  d'expectaiion. 

Les  maladies  régnantes  des  pays  marécageux  sont 
presque  toujours  accompagnées  de  prostration  de 
forces  ,  et  rarement  terminées  par  des  mouvemens 
critiques.  Elles  sont  ordinairement  dangereuses , 
parce  que  la  réaction  nerveuse  n'est  pas  suffisante 
pour  opposer  l'énergie  des  forces  à  l'activité  du  prin- 
cipe morbifique.  Dans  le  traitement  de  ces  ma- 
ladies, la  méthode  expec  tante  seroit  absurde.  Parmi 
les  excitaus  auxquels  on  doit  avoir  recours,  le  quin- 
quina ,  le  vin,  les  vésîcatoires  doivent  obtenir  le 
premier  rang.  C'est  sur-tout  dans  ces  maladies  que 
la  méthode  de  Brown ,  à  laquelle  ses  sectateurs  ont 
donné  une  extension  condamnable,  mérite  de  juste» 
éloges. 

II  suit,  d'après  ce  que  nous  venons  d'exposer; 
que  les  maladies  qui  régnent  sur  les  montagnes  et 
dans  les  pays  marécageux,  présentent  des  indica- 
tions différentes  dans  la  pratique.  Voyons  à  présent 
la  différence  qu'éprouvent  les  mêmes  maladies  dans, 
les  lieux  cités.  ' 

Les  fièvres  continentes ,  les  maladies  inflamm^ 
toires,  sont  plus  fréquentes  et  plus  intenses  sur  les 
montagnes ,  à  cause  de  la  sécheresse  et  de  la  froi- 
deur de  l'air  { i  ). 

L'hôpital  de  la  Grasse ,  situé  dans  les  montagnes  ,; 


(t)  Siccus  et  frigidus  aër  monlinm  iiwalantm  en- 
demicum  robur  promovet. 
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n  cinq  lieues  de  Carcassonne  ,  sous  une  atmosphère 
froide  ei  sèche,  nous  offroit  des  fièvre*  continues 
avec  des  redoulileinens  et  des  affections  rhumati- 
ques  que  nous  traitions  heureusement  par  la  saignée 
et  les  boissons  émoitientes.  Notre  collègue  Garrigue, 
praticien  instruit,  avoil  observé  à  l'hôpital  de  Saint- 
Laurent  de  Cerda,  des  fièvres  intermittentes  quo 
l'usage  du  quinquina  faisoit  dégénérer  en  fièvres 
continues.  Les  soldats,  placés  à  la  colonne  droite 
de  l'armée  des  Pyrénées  Orientales  ,  qui  étoit  cam- 
pée sur  les  montagnes,  où  les  eaux  c! oient  vives, 
et  l'air  froirl  et  sec,  arrivoiem  dans  les  hôpitaux 
avec  des  fièvres  rémittentes  ou  continues,  qui  de- 
niaiidoicut  pour  la  plupart  l'usage  de  la  saignee  ; 
leurs  inaladîvs  étoieut  prornptenient  terminées. 
Ceux,  au  contraire,  qui  se  ironvôieni  à  la  gauche 
de  l'armée  ,  dans  les  marais  de  Rose  ,  aux  environs 
de  Castillon  ou  le  Peyralade,  étoient  affectés  de  ma- 
ladies qui  exigeoient  rarement  l'emploi  de  la  sai- 
gnée, mais  plutôt  l'usage  du  quinquina,  des  exci- 
tans  et  des  aiui-septiques.  On  distiuguoit  facilement 
les  malades  qui  nous  venoient  de  cette  colonne  ; 
ils  avoient  le  teint  bilieux,  jaunâtre,  les  gencives 
saignantes;  ils  étoient  plus  particulièrement  sujets 
à  la  fièvre  d'hôpital ,  à  des  flux  dyssentériques  pu- 
trides ,  à  des  diarrhées  scorbutiques  et  intermi- 
nables. 

Pour  traiter  avec  succès  les  maladies  qui  régnent 
dans  les  pays  montagneux,  il  faut  sur-tout  avoir  re- 
cours au  traitement  anti-phlogistiquc  ,  pour  éviter 
lès  terminaisons  par  la  suppuration  qui  survient  si 
souvent  dans  les  affections  internes.  L'opium  ,  dont 
Sarcone  se  servoit  avec  succès,  pour  prévenir  l'in- 
flammation et  détruire  l'étal  de  fluxion,  convient 
rarement  dans  notre  cas.  Ce  médecin  pratiquoit  dans 
nn  pays  humide  ,  et  n'ayant  point  d'inflammation 
bien  imminente  à  combattre  ,  il  lui  étoit  permis 
_ée  détruire  le  spasme  par  le  moyeu  de  l'opium  ; 


o4  mémoires 

mais  dans  les  lieux  élevés,  où  il  y  a  une  prompte  ten- 
dance a  l'inflammation  ,  l'opium  peut  devenir  un 
remède  pernicieux  ,  en  excitant  puissamment  la 
aystême  vasculaire. 

Les  maladies  inflammatoires  sont  fort  rares  dans 
les  pays  humides  et  marécageux  ;  car  toutes  les  cir- 
constances concourent  à  affoiblir  les  forces  du  sys- 
tème ,  et  à  développer  la  diathèse  piluiteuse.  Hippo- 
craie  remarque  que  les  babilans  de  ces  pays  sont 
mous  et  inactifs.  Pringle  a  fait  la  même  observation 
chez  les  Belges  qui  habitent  une  région  maréca- 
geuse. Les  complications  pituîteuses  gastriques  y 
6ont  fréquentes  -,  et  StoII  a  remarqué  que  sous  un 
ciel  humide  les  maladies  inflammatoires  se  eban- 
geotent  facilement,  et  dégénéroient  en  affections 
d'un  genre  putride.  Alors  il  ne  faut  pas  trop  insister 
sur  tes  anti-phlogistiques  ;  on  s'opposcroit  aux  mou- 
vernens  critiques  de  la  nature.  Holterius  ne  veut  pas 
qu'on  ouvre  la  veine  des  pleuré  tiques  dans  les  lieux 
où  régnent  les  vents  méridionaux.  Pringle  avoit  de 
suite  recours  aux  vésicatoires  ,  parce  que  le  système 
iirtériel  est  affecté  de  foi  blesse  dans  de  semblables 
pava. 

Les  maladies  bilieuses  sévissent  rarement  dans  les 
pays  montagneux ,  car  le  froid  sert  de  frein  à  la  bile. 
Les  épidémies  bilieuses  stationnaircs,  à  cause  de  la 
douceur  de  certains  hivers,  et  de  la  chaleur  brû- 
lante de  l'été,  se  terminent  à  l'approche  des  vents 
septentrionaux.  Cependant  les  affections  gastriques 
qui  régnent  sur  les  montagnes,  doivent  être  rap- 
portées le  plus  souvent  aux  maladies  gastriques  in- 
flammatoires ;  aussi  doit-on  rarement  administrer 
les  émétiques,  sans  avoir  fait  précéder  la  saignée. 

C'est  sur-tout  dans  les  lieux  marécageux  que  ré- 
gnent les  maladies  bilieuses  et  gastriques;  c'est  laque 
les  organes  du  bas-ventre  pèchent  par  une  foiblesse 
radicale.  Après  avoir  employé  les  remèdes  généraux, 
ces  maladies  se  terminent  souvent  par  des  fièvres 
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intermittentes.  Dans  le  traitement ,  il  faut  employer 
rarement  la  saignée.  En  éteignant  la  lièvre  ,  on 
augmenterait  la  foiblesse  du  système  artériel  ,  sans 
diminuer  la  maladie.  Or ,  la  fièvre  qui  survient  dans 
les  affections  gastriques  est  utile  ,  en  ce  qu'elle  porte 
les  sucs  dépravés  à  la  turgescence  ,  et  que  ceux-ci 
■ont  plus  facilement  évacués. 

Pringle  ,  dans  le  même  temps  de  l'année ,  a  com- 
paré les  fièvres  gastriques  des  lieux  élevés  avec  celtes 
des  pays  marécageux.  Les  premiers  offraient  à  peine 
des  rémissions  au  commencement ,  à  moins  que  la 
saignée  n'eût  été  employée  ,  ou  qu'il  ne  survint  une 
hémorrhagie  du  nez ,  ce  qui  étoit  d'un  bon  augure. 
Alors  le  quinquina  cliangeoit  la  fièvre  rémittente  en. 
inflammatoire  continue.  {I  étoit  inutile  dans  le  dé- 
clin de  la  inaladie ,  et  il  affectoit  même  la  poitrine. 
Il  n'étoit  guères  plus  utile  ,  lorsque  la  fièvre  deve- 
noit  intermittente  :  la  continuation  des  évacuans 
la  faisoit  disparaître.  Ces  observations  ont  été  répé- 
tées par  le  docteur  Huck ,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Pringle  observoit  en  même  temps  que  dans 
les  lieux  marécageux  entourés  d'une  eau  putride  et 
stagnante,  les  fièvres  rémittentes  se  ebangeoient 
promptement  en  fièvres  putrides ,  et  presque  con- 
tinentes. La  saignée  étoit  pernicieuse  ;  le  quinquina, 
au  contraire,  devenoit  absolument  nécessaire. 

Les  maladies  piruiteuses  simples  s'observent  rare- 
ment sur  les  montagnes:  elles  s'y  terminent  d'une 
manière  prompte  et  heureuse  ,  car  l'air  y  est  un  re- 
mède continuel,  en  excitant  la  force  critique  du 
système  vase  ul  a  ne.  C'est  ainsi  que  Rœderer  et  Wa- 
gler  ont  remarqué  que  les  maladies  pituiteuses  se 
guérissoient  par  une  fièvre  inflammatoire  spontanée. 

Les  maladies  pituiteuses  régnent  sur-tout  dans  les 
lieux  bas  et  humides.  Elles  sont  le  plus  souvent 
contagieuses  et  accompagnées  d'une  prostration  gé- 
nérale. Le  médecin  doit  insister  sur  les  toniques  et 
le»  excitaus  ,  pour  traiter  ces  maladies  avec  succès. 
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Les  vésicatoires,  l'arnica,  les  gommo-résiueur ,  l'ca» 
froide  ,  etc. ,  doivent  être  mis  en  usage. 

Les  maladies  putrides  sont  rares  dans  les  lieux 
élevés;  elles  ont  beaucoup  de  nippon  avec  la  sy- 
noque  putride  simple  de  Grant  ;  elles  doivent  être  le 
pins  souvent  traitées  par  la  saignée ,  les  acides  miné- 
raux et  les  au ti -sep tiques  froids.  Rarement  elles 
atteignent  le  troisième  période  de  la  fièvre  des  pri- 
sons (le  Pringle;  mais  elles  se  terminent  le  plus 
couvent  par  des  crises  alvines  régulières,  à  cause 
de  l'énergie  du  système  nervenx. 

Les  affections  putrides  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes pendant  l'été,  dans  les  lieux  marécageux. 
Le  gaz  hydrogène  produit  par  la  corruption  des  vé- 
gétaux en  est  une  des  principales  causes.  Ces  mala- 
dies deviennent  contagieuses  ,  et  sont  rarement  ter- 
minées par  des  crises  régulières.  Pour  les  traiter 
méthodiquement  et  avec  succès  ,  il  faut  avoir  re- 
cours ,  sans  délai  ;  aux  anti-septiques  chauds  ;  car  , 
à  cause  de  la  foiHesse  presque  endémique  du  sys- 
tème vasculaire  ,  la  fièvre  pèche  souvent  par  défaut. 

Les  fièvres  intermittentes  qu'on  observe  quelque- 
fois, mais  rarement  dans  les  pays  marécageux  mon- 
tagneux, sont  régulières  et  faciles  à  guérir;  mais 
elles  régnent  sur-tout  dans  les  pays  marécageux ,  et . 
elles  y  sont  d'un  mauvais  caractère.  Elles  sont  en- 
démiques à  Rochef  or  t ,  a  Aigues-Mortes ,  très-com- 
munes à  Perpignan  ,  Rose ,  Figuères.  Les  fébrifuges 
indigènes  sont  d'un  foible  secours  pour  combattre 
les  fièvres  intermittentes  des  lieux  marécageux.  Les 
faits  recueillis  dans  les  hôpitaux  de  Perpignan  pen- 
dant la  dernière  guerre ,  en  sont  une  preuve  con- 
vaincante. Le  quinquina  ,  que  nous  avions  a  oppo- 
ser à  ce  genre  de  fièvres  étant  de  mauvaise  qualité  , 
et  par  conséquent  d'un  succès  presque  nul  ,  nous 
eûmes  recours  aux  amers  ,  aux  fébrifuges  indigènes 
connus,  tels  que  la  gentiane,  la  petite  centaurée, 
la  camomille  ;  mais  vains  efforts  de  l'art,  ces  fièvres 
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devenoî'ent  de  plus  en  plus  rébelles  ,  et  semhloient 
emprunter  une  nouvelle  vigueur  d'un  traitement  in- 
complet ou  impuissant  ;  tant  il  est  vrai  que  pour 
obtenir  un  sûccès  réel,  il  faut  proportionner  lit  force 
des  remèdes  a  l'activité*  du  principe  morbifique. 
Mais  dès  l'instant  que  nous  eûmes  une  certaine  quan- 
tité de  bon  quinquina,  les  lièvres  furent  combattues 
■de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  heureuse  , 
par  ce  fébrifuge  merveilleux  qu'une  timidité  dépla- 
cée fait  souvent  administrer  trop  tard  et  avec  trop 
de  parcimonie. 

Les  plaies,  les  ulcères  sont  encore  soumis  à  l'in* 
tluenec  des  lieux  et  dé  la  constitution  de  l'air. 
Nous  avons  dit  que  datis  les  pays  marécageux,  l'air 
«toit  humide,  qu'il  y  faisoit  prédominer  la  diathèse 
piluiteuse,  en  relâchant  la  fibre,  en  détruisant  la 
force  du  système  vasculaire  ;  il  ne  doit  donc  pas  être 
surprenant  que  les  plates  y  prennent  un  mauvais 
caractère  ,  qu'elles  y  deviennent  putrides  et  gangre- 
neuses. C'est  dans  ces  cire  on  sta  nées  que  le  quin- 
quina demande  à  être  employé  ,  non-seulement  en 
lotion,  maïs  encore  intérieurement.  En  effet,  cette 
écorce  précieuse,  en  excitant  les  vaisseaux,  sert  à. 
développer  une  suppuration  prompte  et  de  bonnet 
qualité. 

Dans  les  lieux  élevés ,  la  forcé  dii  système  vascu- 
laire prédomine!  aussi  la  suppuration  s'y  établit 
prompte  ment ,  et  les  plaies  y  sont  d'une  termi- 
naison facile.  Elles  n'exigent  ordinairement  que  les 
moyens  les  plus  simples.  La  constitution  des  pays 
montagneux  étant  le  plus  souvent  inflammatoire ,  il 
est  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  saignée  avant  de 
pratiquer  les  opérations  chirurgicales.  L'opium ,  que 
quelques  praticiens  ont  célébré ,  peut  devenir ,  sous 
une  telle  constitution,  un  remède  pernicieux,  et 
quelquefois  mortel ,  en  excitant  fortement  le  système 
vasculaire.  En  général,  lorsqu'il  s'agit  d'opérations, 
On  ne  sauroit  trop  avoir  égard  à  la  constitution 
première  année,  G 
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régnante  à  laquelle  la  préparation  doit  toujours 
être  subordonnée.  En  effet,  si  l'air  a  été  long- 
temps froid  et  sec ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il 
est  à  propos  de  faire  une  ample  saignée  à  ceux  qui 
doivent  subir  une  opération  majeure,  tandis  que, 
au  contraire,  l'opium  convient  davantage  pendant 
les  constitutions  pituiteuses.  Sous  le  règne  de  la 
constitution  gastrique  ,  les  éuiétiques  peuvent  être 
administres  avec  succès.  Il  en  est  à-peu-près  de 
même  pour  les  maladies  syphilitiques.  II  ne  faut 
pas  employer  le  nitre  dans  toutes  les  gonorrhées  ; 
et  il  est  inutile,  même  dangereux,  de  saigner  tous 
les  malades  avant  de  les  frictionner.  Les  maladie» 
goutteuses ,  les  affections  rhumatismales  qui  régnent 
sur  les  montagnes,  ou  dans  les  pays  marécageux, 
exigent  un  traitement  bien  différent  ;  et  si  elles  dégé- 
nèrent ou  deviennent  souvent  mortelles  ,  il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  l'ignorance  ou  dans  la  légè- 
reté de  quelques  médecins,  qui  semblent  jeter  un 
regard  de  mépris  sur  la  médecine  d'observation  ,  sur 
celte  médecine  pratique  tant  illustrée  de  nos  jour» 
par  le  célèbre  Stoll ,  et  que  les  bons  esprits  sauront 
toujours  apprécier  à  sa  juste  valeur. 
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Observations  médicales,  extraites 
d'auteurs  non  médecins,  appliquées  à  ta 
description  des  fièvres  subintrantes ,  et 
devant  faire  partie  d'un  plus  grand  tra~ 
rail. 

Pax  ROUSSILLE-CHAMSERtJ. 
M.t.,.,,  dont  les  lumières  et  l'érudition, 

prouvées  par  tnni  de  bons  ouvrages,  renouvellent 
tous  les  jours  les  regrets  de  sa  perte,  a  souvent  en- 
tretenu l'ancienne  Société  de  Médecine  sur  la  né- 
cessité d'étendre  l'histoire  de  notre  art ,  en  puisant 
de  nouveaux  matériaux  dans  les  auteurs  qui  ne  sont 
pas  médecins.  Pour  exécuter  nn  plan  de  recherches 
aussi  vaste,  je  préviens  qu'il  ne  faut  être  arrêté 
par  aucune  langue  :  ce  sont  les  textes  originaux 
qu'il  est  indispensable  de  méditer  ;  on  risque  da 
n'égarer  avec  des  traducteurs  qui ,  faute  de  bien 
comprendre  les  choses ,  altèrent  souvent  le  sens  des 
mots,  et  dont  la  plupart  n'étoient,  avant  la  restau- 
ration des  lettres,  que  de  simples  grammairiens» 
et  non  de  vrais  savans. 

Mes  premiers  essais  de  recherches  m'ont  pro- 
curé les  résultats  suivons  :  i°.  la  partie  ancienne 
de  l'histoire  de  la  médecine,  telle  que  nous  la  pos- 
sédons, nous  offre  plusieurs  genres  factices  de  ma- 
ladies dont  on  seroil  bien  en  peine  de  retrouver  les 
analogues  dans  les  temps  modernes,  et  au  milieu 
de  la  correspondance  la  plus  active  de  tous  les  ob- 
Viitcurs.  C'est  ce  dont  j'ai  donné  un  exemple ,  en 
vérifiant  sur  le  texte  de  Moïse  la  description  de  la 
lèpre  des  Hébreux,  qui  m'avoit  paxu.déflguréepat 
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de  fausses  interprétât!  on  a.  J'ai  prouve  que  celte 
lèpre,  loin  d'avoir  un  caractère  particulier,  étoit 
semblable  à  celle  que  les  médecins  arabes  ont  ob- 
servée, et  qui  s'offre  encore  aujourd'hui  à  nos  re- 

3°.  Le  témoignage  des  écrivains  non  médecins 
concourt  singulièrement  à  démontrer  la  connois- 
sance  très-reculée  de  plusieurs  maladies  qui  ont  été 
regardées  comme  nouvelles.  C'est  ainsi  que  j'ai 
rapproché  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la 
paraplégie,  et  celte  maladie,  confondue  sans  motif 
avec  les  paralysies,  m'a  paru  absolument  iden- 
tique avec  ce  que  nous  savons  du  récit  des  voya- 
geurs et  des  médecins  ,  concernant  le  béribéri,  dans 
les  mêmes  climats  où  les  Grecs  ont  décrit  la  para- 
plégie. 

3°.  Plus  on  recueille  d'anecdotes  médicales  chez 
les  écrivains  de  toutes  les  classes  et  à  toutes  les  pé- 
riodes de  l'histoire ,  plus  on  se  persuade  que  l'art 
de  guérir  s'est  enrichi  de  moyens  curatifs  que 
l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  ont  souvent  désa- 
voués, maïs  qui  n'en  sont  pas  moins  la  preuve  in- 
contestable du  progrès  de  la  science  d'un  siècle  à 
l'autre.  Parmi  les  faits  sans  nombre  qui  servent  à 
constater  cette  vérité,  mon  choix  pourra  paroitre 
bien  extraordinaire,  si  j'expose  quelques  circons- 
tances de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  d'Ale- 
xandre-le-Grand  :  mais  je  demande  à  des  médecins 
leur  intention  sur  cet  événement,  afin  de  recon- 
noitre,  dans  les  principaux  historiens  qui  en  ont 
traité,  la  description  d'une  fièvre  subintrante  qui 
appartient  strictement  à  l'histoire  de  notre  art,  et 
de  juger  de  la  pénurie  des  bons  remèdes  dans  un 
temps  où  la  doctrine  d'Hippocrate  étant  déjà  ré- 

r indue,  la  médecine  avoil  cependant  commencé 
s'affranchir  d'un  empyrisme  grossier,  pour  s'ap- 
puyer sur  l'observation  clinique. 

Quime-Curce  rapporte  que  le  roi  de  Macédoine, 
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■u  terme  de  ses  conquêtes ,  revint  à  Babylone 
contre  l'avis  des  philosophes  chaldécns  ,  qui  li- 
raient de  ce  séjour  un  sinistre  présage.  Après  y 
avoir  fait  une  entrée  pompeuse ,  accueilli  et  con- 
gédié une  foule  d'ambassadeurs ,  qui  sembloient , 
3it  l'historien,  représenter  les  états.-  généraux  de 
l'univers,  conventum  orbis  unîversum,  le  roi  fut 
invité ,  avec  tous  les  grands  de  sa  cour  ,  à  un  festin  , 
où  il  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  boire  la  coupe 
d'Hercule,  qu'il  jeta  un  cri,  comme  s'il  eût  reçu 
un  coup  de  flèche  an  travers  du  corps ,  et  fut  era- 

Krté  sans  connoissance,  tourmenté  bientôt  de  dou- 
irs  si  fortes ,  qu'il  demandoit  qu'on  le  mat  pour 
y  mettre  fin.  A  en  croire  ce  récit,  les  parties  pré- 
cordiales ont  été ,  dès  l'invasion ,  profondément  et 
dangereusement  atteintes:  l'auteur  ne  donne  d'ail- 
leurs aucun  détail  propre  a  asseoir  précisément  le 
diagnostic  ;  il  se  borne  à  recueillir  les  derniers 
faits  de  la  vie  d'Alexandre ,  et  l'on  est  fondé  à  con- 
clure que,  pendant  six  jours  que  dura  sa  maladie  , 
il  conserva  toute  la  présence  d'esprit  et  toute  l'éner- 
gie de  son  caractère. 

Arricn,  et  Plutarque  attestent  eette  même  parti- 
cularité :  de  plus,  ils  nous  fournissent,  quant  à  la 
partie  médicale ,  des  détails  plus  explicatifs  de  la 
maladie.  Le  premier  unir  ,  dater  du  soir,  au  sortie 
du  festin ,  le  roi  avant  de  la  fièvre  ,,  se  couche  dans 
sa  chambre  de  bains  :  le  matin,  après  s'être  baigné, 
il  cherche  à  se  distraire  en  jouant  au  des  :  le  soir  if 
se  baigne  encore,  et  il  soupe  légèrement.  Au  second 
jour,  la  fièvre  ayant  redoublé  la  nuit,  if  prend  le 
Lain  le  matin  j  il  assiste  ensuite  à  la  célébration  des 
sacrifices.  Dans  la. journée,  il  se  fait  raconter  par 
Kéarque  l'histoire  de  sa  navigation ,  et  des  périls 
qu'il  avoit  courus  sur  l'Océan,  Le  troisième  jour  it 
s'occupe  encore  des  mêmes  objets  :  le  roi  songeoit 
à  entreprendre  ,  sn  personne  ,  une,  expédition  sur 


lOS 


MÉMOIRES 


mer,  cl  il  en  ordonna  les  préparatifs.  La  fièvre  t 
qui  n'avoil  point  cessé ,  augmenta  le  soir,  et  le  roi 
passa  une  nnit  très-agitée.  Le  quatrième  jour ,  mal- 
gré la  violence  de  la  fièvre,  le  malade  fut  trans- 
porte au  bord  de  I  Euphralc  ,  dans  un  jardin  ,  où  il 
s'entretint  avec  ses  généraux  sur  des  places  vacantes , 
qu'il  ne  vouloit  donner  qu'à  des  officiers  qui  eussent 
l'ait  preuve  de  valeur  et  d'expérience.  Du  f\.  au  îî  ,  la 
maladie  devint  plus  grave  -,  cependant  il  n'avoi't 
cessé  chaque  jour  de  se  faire  mener  dans  sa  litière 
au  lieu  des  sacrifices ,  et  de  s'occuper  de  l'arme- 
ment de  sa  flotte-,  il  avoit  aussi  donné  de  nouveaux 
ordres  pour  la  garde  de  son  palais ,  où  il  fut  re- 
porté le  sixième  jour  dans  un  état  désespéré  ,  la 
fièvre  faisant  toujours  de  grands  progrès ,  quoiqu'il 
eût  paru  ,  le  matin,  avoir  pris  un  peu  de  sommeil. 
La  nouvelle  de  sa  mort  fut  donnée  le  soir,  vers  la 
fin  du  sixième  jour  ou  au  commencement  du  sep- 
tième ,  a  l'Age  de  trente-deux  ans  et  huit  mois. 

Je  ne  balance  point  à  reconnoître  dans  cet  extrait 
d'Arrien  et  de  Plutarque  ,  la  marche  d'une  fièvre 
d'accès  ,  puisque  la  succession  des  paroxismes  y  est 
exactement  relatée  jour  par  jour.  Cette  fièvre  est 
aussi  de  l'espèce  des  snbïntrantcs  ;  car  on  voit  que 
les  accès  ,  progressivement  plus  longs  et  plus  rappro- 
chés, finissent  bientôt  par  se  confondre  ,  et  donnent 
à  la  maladie  une  intensité  qui ,  si  elle  n'est  prévenue 
par  des  remèdes  puissans  ,  amène  la  mort  vers  la  fin 
ou  le  commencement  d'un  dernier  paroxisme  ,  avant 
même  qu'un  premier  septénaire  soit  révolu.  Cette 
marche  de  la  pyrexie  est ,  à  mon  avis ,  plutôt  un 
mode  qu'un  type  de  certaines  fièvres  périodiques 
simples  ou  composées,  plus  constamment,  plus  gé- 
néralement rémittentes  qu'intermittentes.  Ce  mode 
se  diversifie  avec  ces  genres  de  fièvre,  suivant  d'au- 
tres modes  qui  tiennent  aux  organes  lésés,  ou  a  des 
symptômes  marquans,  ou  a  l'humeur  dominante ,  et 
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qui  servent  aux  noso  logis  ces  à  multiplier  les  espèces , 
selon  les  différences  iris-variées  de  l'observation 
clinique  sous  tous  ces  rapports. 

Mais  l'état  de  fièvre  sobi titrante  décide  avant  tout , 
aux  yeux  du  praticien,  quant  au  danger  le  plus  im- 
minent ,  et  demande  toutes  les  ressources  de  l'art 
pour  arrêter  cette  suite  insidieuse  des  accès,  et  cou- 
per la  fièvre  le  plutôt  possible,  sauf  à  s'occuper  en- 
suite des  autres  circonstances  graves,  dont  le  danger 
n'est  plus  aussi  pressant ■  Lorsque  l'on  a  un  tel  pro- 
nostic à  redouter ,  il  importe  saos  doute  de  se  meure 
en  garde  contre  les  premières  annonces  du  mal  ;  et 
quoique  le  caractère  de  fièvre  subintrante  ne  puisse 
Être  évident  qu'après  avoir  eu  le  temps  de  faire  la 
comparaison  de  quelques  exacerba  lions  ,  il  y  a  au 
début  des  indications  à  tirer  principalement  des 
dispositions  précédentes  du  sujet,  de  la  turgescence 
de  ses  bumeurs  ,  de  l'état  de  certains  viscères ,  et 
sur-tout  du  degré  du  spasme  et  de  l'irritation.  Les 
premiers  soins  donnés  à  ces  indications  suffisent 
quelquefois  pour  combattre  le  mode  pernicieux  de 
la  fièvre  \  faute  d'une  telle  précaution  ,  le  temps 
perdu  peut  être  irréparable ,  et  l'on  est  moins  sûr 
de  prévenir  une  terminaison  funeste  à  laide  du, 
quinquina  donné  à  fortes  doses.  Cependant  il  n'y  a 
que  ce  secours  à  appliquer  sans  délai  :  son  efficacité 
a  souvent  été  au-dessus  de  toute  attente  ;  et  ce  fé- 
brifuge est  certainement  une  des  plus  précieuses  dé- 
couvertes en  médecine. 

Quoique  les  différences  génériques  des  fièvres 
soient  bien  tracées  par  les  médecins  grecs,  le  mode 
des  subintrantes  parait  avoir  pleinement  échappé 
à  leur  sagacité.  Seulement  ils  ont  fait  une  attention; 
particulière  k  la  fièvre  hémitritée,  dont  le  danger 
consiste  dans  ce  même  mode,  par  le  prolongement 
et  le  contact  de  deux  accès  en  vingt-quatre  heures. 
J>u  reste ,  ils  ont  tiré  un  pronostic  funeste  de  1* 
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multitude  des  symptômes  grèves  réunis  a  la  rein  > 
fusion  des  paroxismes ,  et  de-là  ils  ont  beaucoup; 
trop  généralisé  les  fièvres  ardentes  et  malignes  ^ 
que  des  observations  modernes  plus  précises  ont 
servi  à  mieux  spécifier.  Mais  on  doit  cette  justice 
à  Hippocrate  ,  qu'il  donne  le  moyeu  ,  par  beaucoup 
de  tableaux  exacts,  de  reconnoltre  des  caractères 
constans  :  c'est  ainsi  que  l'observation  Ire.  du  Ier. 
livre  des  Epidémies ,  sur  la  mort  de  Phi  lise  us  ,  fort 
analogue  a  celle  d'Alexandre,  présente  le  mode  de 
la  subimrame  uni  à  une  fièvre  ardente.  L'issue  de 
cette  complication  a  été  fatale ,  et  l'on  est  fondé  à 
croire  que  beaucoup  de  Sèvres  périodiques  qu'il  a 
observées ,  ont  eu  une  terminaison  également  mal- 
heureuse ,  à  raison  de  l'insuffisance  de  sa  matière 
médicale. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur  le  traitement 
de  la  dernière  maladie  d'Alexandre  ,  si  ce  n'est  la, 
constance  qu'il  a  mise  à  prendre  des  bains  chaque 
jour  ,  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  Que  penser  de 
ce  seul  et  unique  remède  ?  Que  dire  de  l'usage  reli- 
gieux ou  du  pénible  cérémonial  qui  obligeait  ce 
prince  malade  à  se  faire  transporter  journellement 
au  lieu  des  sacrifices  ?  Parmi  les  excès  nuisibles  à 
sa  santé,  on  doit  remarquer  ses  écarts  de  sobriété  , 
sans  être  cependant  obligé  d'admettre  ,  avec  Gjwnte- 
Curce ,  le  fait  de  la  coupe  d'Hercule ,  sur  lequel  lea 
historiens  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  d'accord* 
L'énorme  capacité  du  vase  semble  assez  répugner 
à  son  emploi  :  en  le  supposant  rempli  de  la  li- 
queur la  plus  agréable,  vider  d'un  seul  coup  ou 
en  plusieurs  fois  ,  dans  un  repas,  une  mesure  de 
vingt-quatre  pintes,  o'cst  subir  un  vrai  supplice 
qui  ne  peut  mAme  s'exécuter.  Je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'Alexandre  ail  été  empoisonné  ;  les  preuves 
n'en  sont  pas  acquises  ,  et  les  écrivains  de  loua 
Jes  âges  ne  sont  que  trop  portés  à  accueillir  san» 
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fondement  de  tels  soupçons  sur  la  mort  de  grands 
personnages  qui ,  par  leur  élévation,  ont  pu  irriter  la 
haine  ou  l'envie.  Four  qu'Alexandre  ait  été  destiné 
h  une  mort  prématurée  ,  il  suffit  qu'entraîné  par 
d'irrésistibles  penchans  d'ambition,  de  plaisirs  et 
de  travaux,  il  ait  méconnu  la  mesure  de  ses  forces, 
.  et  qu'il  ait  employé  à  avoir  ainsi  beaucoup  trop 
vécu  ,  l'espace  d'une  courte  jeunesse  ,  qui  ,  pour 
toute  espèce  de  bonheur  social ,  ne  doit  raisonna- 
blement être  mise  à  profit ,  qu'afm  de  la  rempla- 
cer ,  autant  qu'il  est  possible  ,  par  un  plus  long 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  quelques  rap- 
procherions singuliers  entre  deux  hommes  des  plue 
extraordinaires  que  l'histoire  ait  immortalisés.  Ni 
l'intervalle  des  siècles  où  ils  ont  vécu  ,  ni  la  diffé- 
rence des  mœurs  et  des  lumières  dont  ils  ont  été 
entoures,  ni  la  diversité  des  événemens  auxquels 
ils  ont  eu  part ,  ne  peuvent  affoiblir  un  parallèle 
où  les  contrastes  font  ressortir  les  mêmes  physio- 
nomies. Les  exploits  et  la  mort  du  fameux  roi  de 
Macédoine  ont,  suivant  moi ,  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  vastes  projets  et  la  fin  anticipée 
d'un  de  nos  plus  célèbres  législateurs.  Alexandre 
et  Mirabeau  ont  été  conquérans  ,  chacun  dans  un 
genre  différent  :  celui-ci  est  devenu  le  chef  d'un 
parti  invincible ,  en  invitant  les  nations  à  réformer 
des  loix  et  des  usages  que  celui-là  s'ohligeoit  le  plus 
souvent  k  respecter  ,  pour  assurer  passagèrement  ses 
conquêtes.  L'un  a  bravé  toutes  les  résistances  par 
la  force  de  ses  armes  -,  l'autre  a  dirigé  plus  utile- 
ment ses  efforts  à  propager  l'empire  de  l'opinion. 
De  ces  deux  puissances  la  première  a  disparu  avec 
le  vainqueur;  la  seconde  est  bien  plus  durable  -, 
elle  continuera  de  subjuguer  et  de  s'étendre ,  sans 
connoltre  de  limites. 

Alexandre  et  Mirabeau  sont  partis  d'un  même 
point  :  iU  ont  eu  leur  vengeance  personnelle  k 
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satisfaire.  Alexandre  avoil  à  détruire  la  domination 
des  Perses,-  qui  sans  cesse  menaçoit  la  Macédoine 
et  la  Grèce.  Mirabeau ,  persécuté  jusques  dons  sc« 
pensées  par  la  double  tyrannie  des  autorités  domes- 
tique et  politique ,  leur  opposa  ses  propres  passions  , 
dirigées  vers  le  culte  de  l'étemelle  raison  ei  de  la 
ibertc.  Peut-être  n'ont-ils  pas  cru  d'abord  l'un  et 
'autre  qu'ils  dussent  aller  aussi  loin  ;  la  rapidité  de 
leurs  premiers  triomphes  semble  avoir  fourni  de 
nouveaux  al  i  mens  à  leur  activité  ;  mais  consumés  de 
fatigues  et  d'excès  en  tous  genres ,  ils.  ont  franchi 
les  homes  prescrites  à  la  foiblcsse  humaine.  Leur 
dernière  maladie  me  paraît  avoir  été  la  même.  Celle 
de  Mirabeau ,  devancée  par  des  causes  graves  dont 
plusieurs  d'entre  nous  avoient  connu  et  détourné- 
les  premiers  cllcts  ,  a  été  négligée  à  son  début.  Bien- 
tôt elle  a  pris  un  caractère  funeste  de  rémùtence, 
jointe  à  la  violence  des  paroxismes  et  à  leur  prolon- 
gement. Des  mesures  foihlcs  et  irrcgulicres  de  trai- 
tement n'ont  pu  atteindre  la  hauteur  des  accidens  ; 
la  maladie  s'est  terminée  en  six  jours. 

Enlevés  à  la  fleur  de  l'âge,  Alexandre  et  Mirabeau 
ont  soutenu  avec  le  même  courage  l'approche  de 
leurs  derniers  momens  :  entourés  des  personnes  qui 
leur  étoient  les  plus  chères  ,  ils  n'ont  cessé  de  cul- 
tiver le  sentiment  et  la  pensée  jusqu'à  leur  dernier 
soupir.  Laissant  enfin  après  eux  les  plus  vives  in- 
quiétudes sur  le  sort  des  grands  intérêts  qui  leur 
avoient  été  confiés  ,  ils  ont  reçu  ,  avant  de  mourir, 
les  premiers  tributs  de  la  douleur  publique,  l'un 
environné  d'une  armée  que  la  perte  de  son  chef  ar- 
rêtait dans  le  cours  de  ses  victoires  ;  l'autre  occupé 
de  lu  destinée  d'un  grand  peuple  ,  que  l'on  a  vu,  à 
l'instant  où  il  a  craint  pour  sa  vie,  accourir  de  tous 
côtés  vers  sa  demeure  ,  remplir  toutes  les  avenues  , 
recueillir  dans  un  morne  et  respectueux  silence  ,  à 
toute  heure  de  nuit  et  de  jour ,  les  tristes  nouvelles 
d'un  danger  toujours  croissant ,  se  porter  en  foule 
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à  son  convoi ,  lui  composer  un  cortège  'innombrable 
et  sans  exemple  de  tous  rangs ,  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  ,  se  presser  continuellement  par  une  longue 
marche  autour  de  son  cercueil,  se  précipiter  sur  sa 
tombe  ,  et  donner  à  l'emi  le  spectacle  inconnu  du 
deuil  le  plus  profond. 

J'espère  qu'on  me  pardonnera  cette  digression  en 
faveur  d'un  grand  homme  (pli  m'avoit  admis  dans 
fies  liaisons  de  confiance  et  d'amitié.  Sa  perte  sera 
long-temps  récente  pour  tous  ceux  qui  ont  goûté" 
les  charmes  de  sa  société  particulière,  ou  qni  ,  ne 
l'ayant  connu  que  sur  la  scène  politique  ,  attachent 
la  destinée  des  grandes  choses  aux  impulsions  des 
grands  génies.  Dans  la  suite  de  mes  recherches, 
j'aurai  d'autres  occasions  de  rapprocher  l'homme 
moral  de  l'homme  physique  ,  et  de  subordonner 
ainsi,  a  l'exemple  d'Hippocrate  ,  les  observations 
médicales  aux  considérations  philosophiques. 


Hé  flexions  sur  les  modifications  que 
l'éducation  et  les  habitudes  ont  apportées 
dans  le  développement  de  la  nostalgie, 
pendant  la  dernière  guerre. 

Pab  R.  P.  MORICHEAU  BEAUCHAMP, 

Parmi  les  maladies  qui  ont  fait  le  plus  de  ravages 
dans  nos  armées ,  ne  peut-on  pas  compter  la  nos- 
talgie? Mais  cette  maladie  a-t-elle  toujours  attaqué 
les  mêmes  individus?  Les  villageois  en  ont-ils  été 
frappés  dans  le  même  temps  et  les  mômes  cir- 
constances que  les  citadins  ?  L'éducation  et  les 
habitudes ,  si  différentes  dans  ces  deux  classes 
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d'hommes,'  ixlauroient-ellcs  en  aucune  part  dans 
le  développement  plus  ou  moins  prompt  de  cette 
affection  ? 

C'est  en  m'étayant  de  faits ,  que  je  tàcherui  de 
répondre  à  ces  questions. 

Dés  que  le  flambeau  de  la  guerre  civile  eut  al- 
lumé l'incendie  qui  a  ravagé  les  départeraens  de 
l'Ouest ,  n'y  ayant  pas  assez  de  troupes  dans  les  en- 
virons ,  les  jeunes  gens  des  villes  voisines  volèrent 
aux  camps  avec  cette  gaité  ordinaire  aux  habita  ris 
de  ces  contrées;  mais  le  nombre  de  ceux-ci  n'ayant 
pas  suffi ,  les  jeunes  gens  des  campagnes  furent  éga- 
lement requis.  Les  habitudes  n'ayant  pas  été  les. 
mêmes  jusqu'alors ,  la  manière  d'être  dans  les 
camps  dut  aussi  différer.  Manquant  d'instituteurs, 
on  n'exerçoit  que  très-peu  au  maniement  des'  armes; 
dc-là  l'oisiveté ,  mère  de  l'ennui ,  qui  commença 
dès-lors  à  jeter  les  premiers  germes  de  celte  affection 
languissante  ,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
maladie  du  paya. 

Peu  de  temps  s'étoit  déjà  écoulé,  lorsqu'un  grand 
nombre  des  réquisitionnaires  de  la  campagne  ét oit 
en  proie  à  la  nostalgie  ,  tandis  que  ceux  des  villes 
s'étoient  à  peine  apperçus  qu'ils  étoient  éloignés  de 
leurs  familles.  Les  premiers  venoient-ils  à  être 
blessés ,  leurs  plaies  prenoient  de  jour  à  autre  un 
caractère  plus  dangereux  ;  beaucoup  périssoient  des. 
blessures  les  plus  légères ,  ou  plutôt  la  blessure  ve- 
nant augmenter  l'affection  primitive,  ils  succom— 
boient  à  cette  fatale  maladie.  C'est  ainsi  que  je  les 
ai  vu  périr  en  très-grand  nombre  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Poitiers  ;  les  moindres  blessures  contrac- 
taient bientôt  une  telle  putridité ,  que  les  anti- 
septiques les  plus  efficaces  ne  pouvoient  l'arrêter. 
jN'ous  donnâmes  des  soins  à  un  de  ces  malheureux  , 
mit,  ayant  été  légèrement  blessé  à  un  pied  par  son 
cabot,  lors  d'une  marche  forcée  qu'il  fut  obligé  de 
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faire  avec  cette  espèce  de  chaussure  ,  périt  des 
suites  de  cette  légère  contusion,  qui  prit  pi-oinp- 
tement  un  si  mauvais  caractère,  qu'en  moins  de 
quinze  jours  le  pied  fut  tout  spliacelé  -,  tandis  qu'au 
Contraire ,  ceux  des  villes  guérissoient  des  plaies  les 

Elus  graves.  J'ai  vu  un  de  ces  derniers  qui  avoit  eu 
1  poitrine  traversée  de  part  en  part  par  une  balle  , 
qui  y  causa  tant  de  délabrement,  qu'on  désespéroit 
de  sa  guérison;  cependant  il  se  rétablit  fort  bien. 

Près  d'un  an  s'étoit  déjà  écoulé  ,  qu'on  n'avoit 
point  compte',  ou  du  moins  très-peu,  de  nostal- 
giques parmi  les  jeunes  gens  des  villes,  lorsque  de 
nouveaux  ordres  appelèrent  ces  bataillons  à  l'armée 
du  Nord.  La  discipline  militaire,  plus  en  vigueur 
dans  celte  armée  que  dans  celle  d'où  ils  sortoient , 
leur  laissa  moins  de  temps  pour  se  livrer  à  des  exer- 
cices auxquels  les  jeunes  gens  des  villes  preuoient 
seuls  part.  Dès-lors  on  vit  un  changement  bien  no- 
table dans  ces  deux  classes  d'individus  ;  l'ennui , 
auquel  les  citadins  avoicnt  su  jusques-là  se  sous- 
traire,  vint  les  tourmenter  et  leur  représenter  les 
délices  de  la  maison  paternelle  ,  dont  ils  se  crurent 
d'autant  plus  éloignés ,  qu'ils  desiroient  davantage 
la  revoir  ;  c'est  à  cette  époque  que  commença  la 
BOStalgie  cheE  ceux-ci ,  tandis  qu'elle  causoit  moins 
de  ravage  parmi  les  campagnards.  Il  sembloit  que 
)e  changement  d'armée  avoit  opéré  une  mutation 
du  sort  des  tins  en  celui  des  autres  :  les  mêmes  ac- 
çidens  qui" ,  à  l'armée  de  l'Ouest ,  s'étoient  mani- 
festés chez  ces  derniers ,  se  développèrent  alors  chez 
les  jeunes  gens  des  villes-,  leurs  moindres  blessures 
devinrent  mortelles.  Ici  je  citerai  pour  exemple  un 
ami ,  un  cousin ,  qui  périt  d'une  blessure  à  l'épaule, 
qu'on  eût  facilement  guérie,  si  son  esprit  n'eût  été 
moins  frappé  de  l'ennui  de  se  voir  privé  des  tendres 
soins  d'une  famille  trop  éloignée ,  que  son  corps  ne 
le  fut  du  coup  ennemi  qui  l'avoit  atteint.  C'est  dans 
ces  cire  oui  tances  que  sou  imagination  devint  pour 
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lui  un  fléau  terrible  qui  ,  altérant  sans  cesse  soft 
existence  ,  finit  bientôt  par  en  suspendre  le  courj. 
Cette  année-là,  celte  maladie  enleva,  proportion 
gardée,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  de 
jeunes  gens  des  villes  que  de  ceux  de  la  campagne, 
tandis  que  le  contraire  avoit  eu  lieu  l'année  précé- 
dente. Plusieurs  de  mes  compagnons  d'études  pé- 
rirent !■  la  suite  de  très-légères  blessures,  tandis  qua 
les  campagnards  guérissoient ,  pour  la  plupart ,  des 
blessures  les  plus  graves.  Ici  ne  pourrois-je  pas,  à 
l'appuî  de  ces  faits,  invoquer  le  témoignage  de  ces 
glorieuses  victimes  des  maisons  des  Invalides?  le 
plus  grand  nombre  ne  se  trouvc-l-il  pas  être  de  la 
campagne  7 

Si  nous  cherchons  quelle  a  été  la  cause  d'une  in- 
fluence si  grande  ci  si  différente  dans  le  développe- 
ment de  cette  maladie  ,  chez  des  individus  d'un 
même  climat  (i),  ne  trouverons-nous  pas  un  atta- 
chement plus  grand  pour  le  lieu  de  la  naissance, 
chez  les  individus  de  la  campagne?  Les  voit-on  quel- 
quefois tourmentés  de  l'envie  de  voyager?  taudis 
que  les  jeunes  gens  des  villes  brûlent  ,  pour  la 
plupart,  du  désir  de  quitter  leur  pays,  dès  qu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  la  puberté.  Mais  il  n'est  poinC 
de  mon  sujet  d'examiner  quelle  est  la  cause  de  ces 
différences. 

Si  ces  faits,  comme  on  n'en  peut  douter,  sont 
vrais,  il  ne  paroîura  plus  étonnant  de  voir  cens 
maladie  causer  plus  de  ravages  chez  les  campa- 
gnards, lors  des  premières  levées  réquisitionna  ires  , 
qu'elle  n'en  produisit  dans  un  temps  postérieur  et 


(i)  J'ai  observe  que  certains  bataillons  y  éloient  plut 
enclins  que  d'autres;  par  exemple  ,  les  bataillons  de  la 
Haute-Vienne  et  de  la  Sarthe.  Zwinger  avoit  aussi  re- 
marqué que  les  soldais  suisses  y  cloienl  fort  sujets,  et 
dit  qu'il  y  avoit  une  chanson  helvétique  qui  éloit  propt» 
à  leur  rappeler  les  délices  de  la  Suisse. 
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dans  un  pays  plus  éloigné.  Car  est-il  surprenant 
que  des  hommes ,  sur  qui  l'habitude  avoit  pris 
tant  d'empire,  soient  vivement  affectés  de  se  voir 
inopinément  arrachés  à  leurs  occupations  journa- 
lières ,  pour  passer  subitement  au  désœuvrement  le 
plus  complet?  L'esprit,  toujours  occupé  de  la  perte 
/  de  son  hameau ,  ne  voyoit  que  lui  par-tout ,  sans 
pouvoir  en  jouir  -,  cette  idée  les  poursuivoit  conti- 
nuellement ,  sans  qu'ils  pussent  s'en  délivrer. 

Voyons  maintenant  les  causes  qui  ont  préservé 
les  jeunes  gens  des  villes  dans  les  premiers  temps, 
et  celles  qui  les  y  ont  fait  succomber  dans  d'autres 
circonstances ,  où  elles  causoient  moins  de  ravage 
chez  les  campagnards  ;  et  voyons  enfin  pourquoi 
ceux-ci  en  furent  moins  incommodés  a  celte 
époque. 

Si  l'on  considère  ce  désir  ardent  qu'avoient  les 
jeunes  gens  des  villes  de  quitter  leur  pays  pour 
quelque  temps ,  et  la  gaité  avec  laquelle  ils  embras- 
soietit  l'étal  militaire,  ne  trouvera-t-on  pas  déjà 
dans  ces  deux  senlimens  un'  antidote  contre  celte 
maladie?  Si,  après  cela,  on  jetle  un  coup-d'œil 
sur  leurs  occupations  communes ,  on  verra  que 
les  uns ,  ceux  des  villes ,  passoient  leur  temps  a. 
des  exercices  auxquels  les  autres  ne  prenoient  point 
de  pari  ;  devoient-ils  se  livrer  à  l'ennui  au  milieu 
de  leurs  amis,  et  se  trouvant  d'ailleurs  plus  libres 
qu'ils  ne  l'avoient  été  sous  les  yeux  de  leurs  pa- 
rens  (1).  Ils  ne  durent  pas  non  plus  regretter  leur 
pays ,  puisqu'ils  en  rece  voient  souvent  des  nou- 
velles ,  et  que  ceux  à  qui  cette  vie  ne  plaisoît  pas. 


(r)  M.  Sauvages  avait  remarqué  quels  nostalgie  n'at- 
taquoit  presque  jamais  les  étudians  en  médecine  qui 
éloierjl  à  Montpellier ,  parce  qu'ils  oublient ,  dit-il ,  faci- 
lement leurs  parens,  quand  ils  sont  dans  une  assemblée 
□ombreuse  d'amis ,  et  qu'ils  peuvent  se  livrer  librement 
&  leurs  autii,  Nosalog.  méthod.  «m.  //■ 
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a  force  de  sollicitations,  et  par  la  désertion  même, 
trouvoient  les  moyens  de  retourner  chez  eux  -,  de 
plus,  conserveut  l'espoir,  s'ils  venoient  à  tomber 
malades  ou  à  être  blesses,  de  pouvoir  être  soi- 
gnes dans  le  sein  de  leur  famille,  dont  ils  étoient 
assez  près;  cet  espoir,  dis-je,  n'éloit-il  pas  seul 
suffisant  pour  les  garantit;  de  toute  affection  mélan- 
colique, et  mettre  ceux  qui  furent  blessas  à  l'abri 
de  ces  dangers  ,  plus  souvent  dus  aux  affections 
morales  qu'aux  plaies  elles-mêmes?  Ne  trouvoient- 
ils  pas  un  remède  bien  plus  certain  dans  la  pré* 
sence  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  frère,  etc., 
dont  les  tendres  soins  étoient  un  baume  bien  pré- 
férable à  tous  les  secours  pharmaceutiques!  Ce  fut 
nutant  aux  soins  paternels  qu'aux  secours  de  l'art  , 
que  le  jeune  homme  dont  j'ai  cité  plus  haut  l'obser- 
vation ,  dut  sa  guérison.  t  t 

D'après  ces  considérations ,  il  est  facile  d'apper* 
cevoir  pourquoi,  au  changement  d'armée,  ces 
derniers  furent  plus  sujets  à  cette  maladie.  Si  on 
remarque  qu'ils  occupoient  en  grande  partie  des 
grades,  auxquels  ils  furent  obligés  de  renoncer  lors 
des  amalgames,  et  qu'ils  furent  contraints  de  s» 
séparer  de  leurs  amis  pour  passer  avec  des  gens 
agrestes  qui,  non  seulement  leur  étoient  inconnus, 
mais  qui  avoient  des  manières  toutes  différentes  des 
leurs;  qu'ils  furent  en  outre  assujétis  à  un  service 
beaucoup  plus  dur  et  pins  pénible,  et  qu'ils  dorent 
par  conséquent  s'ennuyer  d'un  genre  de  vie  si  dif- 
férent de  celui  qu'ils  avoient  mené  à  l'armée  de 
l'Ouest  :  il  ne  falloit  pas  sans  doute  tant  de  causes, 
pour  développer  celte  fatale  maladie. 

Voyons  maintenant  pourquoi ,  à  cette  époque  , 
elle  attaqua  moins  les  gens  de  la  campagne. 

Si  on  se  rappelle  que  plus  d'un  an  s'étoit  déjà 
écoulé ,  on  ne  sera  plus  étonné  que  ceux  qui  avoient 
eu  assez  de  courage  pour  ne  se  pas  laisser  entraîner 
à  ces  premières  affections  mélancoliques,  eussent 
contracté 
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■contracte  des  habitudes  avec  les  objets  qui  les  en-* 
toiiroieut  continuellement,  de  manière  à  les  leur 
rendre  familiers  ,  et  à  leur  faire  oublier  leurs  habi- 
tudes'premières.  D'ailleurs,  élere'S  moins  délicate* 
meut  que  les  jeunes  gens  des  villes,  ils  durent  être 
plus  propres  aux  fatigues  et  aux  travaux  grossiers 
de  la  guerre  ;  obliges  en  outre  à  beaucoup  de  cor- 
vées ,  ils  durent  avoir  moins  le  temps  de  se  livrer 
Ji  ces  réflexions  ennuyeuses  i[ui  les  ugitoicut  dans 
les  premiers  temps.  Enfin  je  terminerai  par  faire 
remarquer  que  ces  oeexipations  régulières  et  pé- 
nibles devenoieni  un  préservatif  contre  cette  ma- 
ladie, pour  les  jeunes  gens  de  la  campagne ,  taudis 
qu'elles  furent  line  cause  déterminante  qui  en  bâta 
les  ravages  chez  ceux  des  villes. 

Dans  l'appcred  de  toutes  ces  considérations,  no 
voit-on  pas  évidemment  nue  le  développement  de 
la  nostalgie  a  dû  être  modifié  par  les  circonstances, 
«que  les  habitudes  et  l'éducation  ont  dû  v  influer 
d'une  manière  plus  ou  moins  remarquable  .' 


Première  année. 
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Obseb  va  tiou  sur  une  Apoplexie 
cutanée, 

Pau  B.  A.  GODEFROY-COUTÀSCEAU. 

IjE  16  floréal  an  4,  on  porta  à  l'hôpital  du  Val- 
de-Grace  un  jeune  militaire  (  i  )  malade  ,  chez 
lequel  on  remarqnoit  les  symptômes  suivans  : 
chaleur  assez  considérable ,  pouls  fort  et  plein , 
respiration  un  peu  accélérée,  langue  chargée  et 
blanchâtre,  ventre  tendu  et  très-douloureux,  sup- 
pression des  excrétions  fécales  ;  mais  ce  qu'il  y  avoi  t 
de  remarquable  ,  étoit  l'aspect  singulier  que  pré- 
aentoit  la  peau  :  elle  étoit  uniformément  rosée  dans 
toute  son  étendue,  et  cette  couleur  paroissoit  dé- 
pendre d'une  substance  rouge  placée  derrière  elle. 
Le  malade  se  ptaignoit  de  douleurs  très-vives  dans 
tout  le  corps,  mais  principalement  vers  la  région 
lombaire-,  il  poussoit  des  cris  perçans  aux  moindres 
mouvemens  qu'on  tut  obligé  de  lui  faire  éprouver 
pour  le  ranger  dans,  un  lit.  Nous  ne  pûmes  avoir 
que  peu  de  rcnseîgtiemens  sur  les  premiers  symp- 
tômes de  cette  maladie,  et  sur  les  causes  auxquelles 
on  ouroit  pu  l'attribuer  :  nous  apprîmes  seulement 
qu'elle  avoil  commencé  à  se  manifester  par  la  co- 
loration de  la  peau  et  une  douleur  générale  ,  et  que 
l'une  et  l'autre  avoient  toujours  été  en  croissant  ;  en- 
fin que  ce  jeune  homme  n'avoit  à  se  reprocher  au- 
cun excès  ni  aucune  imprudence.  Le  lendemain  , 


fi)  Jean-Bap  liste  Biuct,  charretier  dans  les  transports 
militaires,  âge  Ac  vingt-deux  ans,  natii  d'Hiervillc,  dé- 
partcuicul  du  Calvados. 
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la  violence  des  accideus  avoit  augmenté  :  la  rou- 
geur de  la  peau  ctoîl  beaucoup  plus  vive;  clic  avoit 
même  gagne*  la  sclérotique  et  la  cornée  transpa- 
rente; les  douleurs  étoieni  devenues  atroces;  la 
tûte  paroissoit  embarrassée  ,  mais  san3  délire  no- 
table. Malgré  tout  cela,  le  pouls  n'avoit  presque 
point  varié  depuis  la  veille  ;  mais  vers  le  soir  il  de- 
vint petit,  dur,  intermittent,  et  annonça  la  mort, 
qui  arriva  pendant  lu  nuit. 

A  l'ouverture  du  cadavre  ,  nous  avons  trouvé  les 
vaisseaux  du  cerveau  ires-pleins,  l'estomac  et  les 
gros  intestins  phlogiWs  ,  tout  le  tissu  cellulaire  sous- 
tmlané  rouge  ,  gorgé  de  sang  ,  mais  uniformément 
et  euns  .11  i  ni.  épanche  m  en  l  particulier  ;  les  muscles 
contenant  de  mi'mc  une  grande  quantité  de  sang, 
qui  eu  sort  oit  lorsqu'ou  leur  Jaisoit  des  incisions. 
£n6n  on  voyoit  les  vaisseaux  capillaires  parfaitement 
injectés,  serpenter  il  la  surface  des  aponévroses ,  et 
principalement  sur  celle  qu'on  nomme  fascia- 
tata{\). 

Jusqu'ici  je  n'ai  été  qu'historien  fidèle  ;  je  me 
Buis  contenté  de  rapporter  ce  que  j'ai  vu,  déga- 
geant mon  récit  de  toute  réflexion  ,  de  toute  con- 
sidération théorique,  qui  auroit  pu  en  altérer  la 
simplicité.  Mais  c  est  peu  de  connoitre  un  fait  isolé, 
qui  reste  Stérile  ,  si  Von  néglige  les  rapports  qui  le 
lient  auï  autres  faits  médicaux,  et  qui  seuls  peu- 
vent conduire  à  des  résultats  utiles  :  une  question 
se  présente  donc  a  celui  qui ,  sachant  que  l'obser- 
vation n'est  qu'un  instrument  au  moyen  duquel 

(l)  Je  ne  parle  pas  en  détail  Ju  traitement  ;  il  a  été 
borné  à  une  saignée  Ju  pied ,  et  à  un  régime  calmant  et 
délayant,  le  malade  n'a  vaut  resté  que  Irès-pcu  de  temps 
à  l'hôpital ,  et  le  médecin  étant  pénétré  de  ce  sage  prin- 
cipe ,  vrai  en  morale  comme  en  médecine  ,  que  dans  les 
cas  douteux  ,  il  vaut  mieux,  s'abstenir  d'agir  que  risquer 
de  faire  du  mal. 

Ha 
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nous  nous  élevons  aui  vérités  scientifiques  ,  ne  se 
contente-pas  de  voir,  mais  se  demande  compte  de 
ce  qu'il  voit,  et  médite  sur  les  causes  despheno-' 
mènes  qui  frappent  ses  sens....  De  quelle  nature  est 
la  maladie  qui  nous  occupe....  ?  Avant  de  tenter  de  ' 
résoudre  cette  question  ,  et  de  rechercher  ce  qu'elle 
petit  être,  il  coùviendroit  sans  doute  de  déterminer 
ce  qu'elle  n'est  pas  ,  de  la  différencier  de  toutes 
celles  qui ,  au  premier  coup-d'œil ,  offrent  avec  elle  ' 
quelque  ressemblance  ,  comme  quelques-uns  des 
exanthèmes  ,  soit  idiopa iniques ,  soit  sy m plom.it i- 
(rucs  (i);  mais  comme  ce  travail  m'obligeroit  à 
dépasser  les  bornes  où  l'on  doit  se  renfermer  dans 


(i)  Comme  c'est  principalement  avec  la  fièvre  scarla- 
tine que  quelques  personnes  pour  roi  ent  vouloir  la  con- 
fondre ,  je  vais  transcrire ,  pour  prouver  leur  non-iden- 
tité ,  la  description  de  la  scarlatine  ,  prise  dans  quelques- 
uns  des  auteurs  recoinmandables  qui  en  ont  truite  ' 

Posieà  atlîs  universa  maculis  parvis  rubn's  intingi- 
tttr,  crebrioribus  certè  et  multb  latioribùs ,  magismie 
rubentibus  ,  ac  non  perindè  uniformibus  ac  sunt  illar 
ijiiœ  morbiUos  constituant ,  etc.  (Sydenh,  opéra  mé- 
dita ,  te  m.  I ,  p.  162  ).  Il  survient  des  elHorcscences  sur 
lj  peau,  qui  sont  quelquefois  comme  de  petits  points  à 
peine  élevés;  mais  le  plus  communément  elles  forment 
des  taches  de  couleur  rouge  qui  s'étendent  et  s'unissent 
de  manière  qu'elles  couvrent  toute  la  peau;  elles  pa- 
rfassent d'abord  sur  le  visage ,  le  cou ,  et  en  peu  de  jours 
elles  s'étendent  par  degré  jusqu'aux  extrémités  infé- 
rieures. {Cul/en,  Mëd.  prat.  tome  I). 

La  coloration  uniforme  de  la  peau ,  paraissant  simulta- 
nément sur  toutes  les  parties  du  corps  ,  i' extrême  douleur 
dont  se  plaîgnoit  le  malade  ,  la  plénitude  marquée  des 
vaisseaux  sanguins  qu'a  laissé  voir  l'ouverture  du  cadavre^ 
me  semblent  être  des  caractères  asseï  tranchés  pour  la 
distinguer  de  la  scarlatine.  J'ajouterai  que  la  scarlatine 
rion-angineuse  est  une  maladie  très-bénigne  qui  se  guérit 
facilement  en  peu  de  jours,  au  lieu  que  celle-ci  est, 
tomme  l'on  voit ,  très-grave. 
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nne  observation  ,  je  pense  qu'il  nu?  suffira  pour  fine 
vos  idées  sur  ce  point,  de  m'éiayer  de  1  opinion  du 
professeur  Chayrou  ,  dont  le  mérite  vous  est'  assez 
connu  pour  n'avoir  besoin  <jue  de  le  nommer,  et. 
qui  la  jugea  distincte  de  celles  dont  je  viens  de 

J'établis  comme  un  fait  fondé  sur  l'ensemble  des 
symptômes  et  sur  l'inspection  cadavérique  ,  que  le 
vice  organique  constituant  la  maladie  ,  consistait  en 
une  stase  sanguine  dans  les  vaisseùrix:  capillaires  et 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulairé.....  De-là  la  ron- 
geur uniforme  de  la  peau  ,  une 'pféssîbn  mécanique 
exercée  sur  les  extrémités  nerveuses  motrices  et  sen- 
tantes ,  l'extrême  douleur  et  la  difficulté  qlti  accom- 
pagnoient  tous  les  mouvemens,  et  «nV  foTlérè'aètion 
du  système  ,  prôduisant  tous  le.i  accident  inflamma- 
toires. Mais  ce  vice  organique  liii-mârtJè  doit  être 
rapporté  à  'la  lésion  de;  que!qires-uri£â'  dés'fbrccs 
vitales  qui  régissent  notre  économie  ,'  et  ttisïntiért- 
nent  dans  les  fonctions  des  différentes  parties  heti- 
ves  l'iiarmoriie  j  d'oit  résulte  la  sàrlé:  examinons 
donc  si  la  cbnnoissance  des  phénomènes  ordinaire* 
de  la  vie  périt  servir  a  nous  rendre"  raison  des  alté- 
rations qu'ils  ont  éprouvées  dans  cette  occasion:  ' 

Une  saine  physiologie  nous  apprend  qu'en  géné- 
ral la  force  tonique  on  motrice ,  qtïï 'résîiîa1  essen- 
tiellement dans  le  solide  vivanr*'lës¥lti  couse  qui 
excite,  entretient  et  dirige  les  mouvemens  des  li- 
quides; et  que  ic  sang  lui-même  ,  dont'  le  cours  , 
dans  les  gros  vaisseaux ,  est  du  presque  uniquement 
à  l'impulsion  qu'il  reçoit  du  cteur,  est  aussi  subor- 
donné à  cette  même  loi,  lorsqu'il  a  pénétré  dans 
les  capillaires  ;  et  c'est  alors  que  ,  suivant  l'idée  heu- 
reuse de  Rivière,  praticien  de  Montpellier-,  lé  phé- 
nomène de  la  circulation  ,  qui ,  près  du  cœur,  émit 
presque  entièrement  hydraulique  devient  vrai- 
ment médicinal.  Celle  vérité  est-  attestée  p«r  une 
foule  de  faits  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter. 
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et  qui  sont  «nnsignés  dans  les  écrits  tic  nns  meilleurs 
auteurs.  H  également  démontré  que  les  liquides 
soumis  de  toutes  parts  n  l'action  des  solides,  doi- 
vent donner  lieu  à  un  engorgement  vers  les  parties 
qrii  leur  offrent. moins  de  résistance,  par  une  dimi- 
nution accidentelle  de  leur  force  tonïcme  :  ainsi, 
selon  que  tel  oh  tel  organe  est  pins  foible  que  les 
outres,  soit  à  cause  d'alfections  morbifiques  anté- 
rieures ,  s'oit  jpar  une  idiosyncrasie  particulière  , 
nous  voyons  s'jjc,  porter  les  effets  d'un  virus  répeir- 
cuté  ou  d'une  excrétion  supprimée,  il  l'exclusion 
de  ceux  qui  jouissent  d'une  plus  grande  énergie  vi- 
tale. Ces. deux  principes  une  fois  posés,  ou  concevra 
facilenip.nl  uflit  se,  . rappelant  les  circonstances  da  la 
maladie. doiOi,]  ai  parlé  ,  crue  des  causes  individuelles 
propres  au  jeune  lionnne  qui  eu  étoit  atteint,  et 
qu'il  est  inippssible  d'assigner  ,  peuvent  avoir  altéré 
la  force  tonique  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et 
des,  extrémités  vasculaires..  Ajoutons  à  cela  un  état 
de  turgescence  sanguine,  et  un  violent  mouvement 
centrifuge  que  le  cœur  peut  avoir  imprimé  au  sang 
par  des  coups  de  pistons  trop  forts  (  ce  qui  arriva 
eouvent  aux-  jeunes  gens  vigoureux  ) ,  et  nous  aurons 
des  causes  bien  suflisantes  de  l'engorgement  du  tissu 
cellulaire  sousi-cutaué  ,  et  des  vaisseaux  capillaires. 

Ce  qui  arriva  dans  îles  circonstances  toutes  con- 
traires, confirme  la  possibilité  de  ce,  que  j'avance. 
Lorsque,  l'organe  cutané  et  les  parties  les  plus  ex- 
lérieures  présentent  trop  de  striction  ,  trop  de  rtii- 
deur,  cet  équilibre  qui  résulte  de  la  distribution 
égale  des  liquides,  est  rompu  en  sens  opposé;  le 
sang  refoule  en  irqp  grande  abondance  vers  le  cceur, 
d'où  il  est  porté  à  la  léle ,  et  y  détermine  une  apo- 
plexie. C'est  d'après  ce  principe  que  Houlier  (ij  ei 
rSonnel  (a)  comptent  une  température  atmospbé- 


(■)  IJolIcnus,  desMorb.  int.  I.  I,  c.  7,  in  School. 
(aj  .Srpulc.  anatom.  tout.  I. 
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riqua  irès-basse  au  nombre  des  causes  de  cette  ma- 
ladie ;  et  qu'on  peut  expliquer  les  maux  de  tète  qui 
surviennent  constamment  k  certaines  personnes  après 
le  bain  froid. 

Recherchons  maintenant  quels  rapporta  la  ma- 
ladie qui  nous  occupe  peut  avoir  avec  celles  qui 
nous  sont  familières....  Il  s'en  présente  une  assez 
fréquemment ,  dont  elle  me  paroit  se  rapprocher  à 
quelques  égaras  ;  je  veux  parier  de  l'espèce  d'apo- 
plexie qui  est  due  à  un  état  pléthorique  des  vais- 
seaux du  cerveau.  Quoiqu'elle  en  diffère  beaucoup 
en  apparence  par  l'absence  du  symptôme  principal 
de  cette  dernière  (un  état  comateux  plus  ou  moins 
marqué),  on  apperçoit  entre  ces  deux  maladies  do 
grandes  ressemblances  dans  le  mécanisme  du  dé- 
sordre local  ;  c'est  toujours  un  engorgement  san- 
guin, ayant  son  siège  d'une  part  dans  la  tàte,  et  de 
l'autre  aux  extrémités  des  vaisseaux  de  tout  la 
corps,  mais  principalement  vers  l'extérieur;  et  l'on 
cbnçoil  qu'avec  cet  état  de  turgescence  sanguine  et 
d atonie  (au  moins  respective),  des  petits  tubes  vas- 
culaires,  des  causes  déterminantes  très  -  légères, 
telles  qu'une  indigestion  ,  on  un  embarras  dans 
l'organe  pulmonaire ,  aoroient  changé  la  maladie 
qui  a  eu  lieu  en  une  véritable  apoplexie ,  comme 
le  prouve  d'ailleurs  l'engorgement  qui  commençoit 
à  se  faire  dans  le  cerveau  peu.  de  temps  avant  la 
mort  du  malade.  Aussi  ne  douta  i-je  pas  qu'on  ne  la 
rapprochât  de  cette  dernière,  si,  par  la  suite  ,  nos 
connnisaancea  sur  l'organisme  animal  devenaient 
assez  étendues  pour  qu'il  fût  possible  de  taire  une 
nosologie,  dans  laquelle  les  caractères  génériques 
seroient  tirés  des  causes  prochaines  des  maladies  (i);. 


(i)  Comme  l'on  peut  rapporter  toutes  les  maladies  à 
un  petit  nombre  de  causes  ,.(|ui  diminuera  probablement 
çncore  lorsque  nous  serons  plus  instruits  ,  et  par  consé- 
quent plus  capables  de  généraliser  les  urmeipet  de  la 
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et  mime  dans  ce  moment-ci ,  ce  rapprochement  doil 
paroitre  d'autant  moins  étonnant ,  que  Sauvages  a 
compris  dans  Je  genre  de  l'apoplexie  ,  une  autre 
nfl'eclion  sous  le  nom  de parapiexie  sanguine,  dan» 
laquelle  le  coma  ue  se  manifeste  nullement ,  mais 
où  il  existe  dans  la  colonne  vertébrale  un  épanche- 
ment  qui  porto  ses  elFets  sur  les  parties  inférieure»; 
Pourquoi  donc  ne  serions-nous  pas  autorisés  à  y 
réunir  encore  une  troisième  maladie  qui  caracté- 
riserait une  compression  exercée  par  les  vais- 
seaux distendus  sur  les  extrémité»  nerveoses,  et  n 
laquelle  on  pourroit  donner  le  nom  d'apoplexie  eu- 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  objecter  à  l'étio- 
Jogie  que  j'ai  tâché  d'établir,  ni  l'état  saburral  de 
}  estomac,  que  l'ou  sait  accompagner  la  plupart  de» 
maladies ,  et  s'y  joindre  souvent  acci  de  o  tellement  ; 
tii  la  phlogose  des  intestins ,  qui  est  inanifestcraen. 
une  suite  de  cette  infection  générale  :  mais  je.  ne 
prétends  pas  néanmoins  que  cette  éliologïe  soit 
aussi  évidente  à  tous. les  yeux,  que  les  faits  sur  le** 
quels  j'ai  taché  de  l'établir  simt  nertuiiis.  Au  reste  , 
dans  l'étude  des  sciences  naturelles  ,  et  en  particu- 
lier de  la  médecine ,  qui  est ,  sans  contredit ,  la  plu» 
difficile  de  toutes  ,  la  méthode  pli  il  oso  phi  (pie  que 
nous  devons  employer  ne  proscrit  que  l'abus,  mai» 
non  l'usage  des  hypothèses,  et  ne  s'oppose  point  a, 
ue  que  nous  en  formions  de  raisonnables ,  fondée» 


scipncp  médicale;  il  est  évident  que  si  cet  npperçn  se 
*ealisoît,  on  aurait  l'avantage  Ives-çrand  de  diminuer 
considérablement- les  coupes  de  classihcalion  ,  et  de  coin— 
jiTFitdre  dans,  cliarune  des  majadies  qui  auraient  «ne 

par  conséquent  les  indications  ciiratives  seroient  à-peu— 
près  K>l  moules;  Ce  qui  est  bien  loin  d'avoir  lieu  dans  nos 
méthodes  nosolnçimics,  oii  l'on  trouve  souvent  renfer- 
mées dans  le  même  genre,  des  espèce»  qui  exigent  un. 
licitement  tout  «ppoie.. 
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sur  l'analogie,  lorsque  les  preuves  mathématiques 
nous  manquent  ;  elles  nous  empêchent  seulement  de 
jamais  les  substituer  à  une  vérité  démontrée  ,  et 
nous  fait  calculer  le  degré  de  probabilité  iju'il 
convient  de  leur  accorder. 

Je  dois  ajouter  ,  pour  venir  à  l'appui  de  mes  as- 
sertions, que  cette  apoplexie  cutanée  (  puisqu'on  tin 
il  faut  lui  donner  un  nom)  ne  doit  pa3  être  prise 
pour  une  de  ces  variétés  pathologiques ,  compa- 
rables aux  monstruosités  spécifiques,  qui  semblent 
sortir  du  plan  général  de  la  nature,  puisqu'elle  s'est 
présentée  sous  les  mêmes  formes  à  des  hommes 
dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect.  Nos  col- 
lègues Alibert  et  Lannix,  qui  ont  été  témoins  du 
fait  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux  ,  m'ont  dit  que  le 
docteur  Lafon,  médecin  distingué  de  Bordeaux, 
leur  eu  avoit  fait  remarquer  un  semblable  à  l'itos- 
pice  de  cette  ville  (i)  ;  ci  M.  Chayrou  m'a  rapporté 
en  avoir  vu  un  autre  à  Brest.  Voilà  dore  trois  faits 
qui  prouvent  la  possibilité  d'une  injection  spon- 
tanée, dans  laquelle  le  sang,  poussé  avec  irop  de 
force  du  centre  ii  la  circonférence ,  y  demeure  ,  s  y 
amasse,  et  trouble  ainsi  le  cours  ordinaire  de  la 
circulation-,...  tant  il  est  vrai  que  la  pratique  offre 
journellemet  des  maladies  qu'on  rte  peut  rapporter 
à  aucune  espèce  décrite ,  et  que  le  champ  de  l'ob- 
servation, quoiqu'il  ait  déjà  fourni  d  abondantes 
récolles  qui  ,  dans  ce  moment ,  composent  la  partie 
la  plus  précieuse  de  la  médecine  .  pourra  encore 
donner  de  nouveaux  fruits  à  Ceux  qui  le  cultiveront 
avec  persévérance  et  habileté. 


(i)  La  maladie  vue  par  le  docteur  Lafon  ,  nvoil  égale- 
ment attaqué  un  jeune  homme,  et  sa,  terminaison  a  élé 
aussi  prompte  et  aussi  funeste. 
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CHIRURGIE. 


Mêmotre  sur  les  maladies  qui  affectent 
les  bouts  des  osaprès  les  amputations  des 

membres.  ,  ,';         .,.  ,  :  -, 

Par  J.  B.  F;  LÈVE  IL  LÉ. 

Je  diviserai  ce  travail  en  deux  parties  :  dans  la 
première,  je  ne  m'occuperai  que  des  maladies  <jui 
affectent  les  bouts  des  os,  et  qui  résultent  des  pan- 
semens  peu  méthodiques  ou  de  quelque  autre  cause 
qui  ne  peut  avoir  été  prévue  par  le  chirurgien  ;  dans 
la  seconde,  je  ferai  une  mention  particulière  des 
saillies  des  os  après  les  amputations  des  membres,  et 
des  moyens  propres  à  les  détruire  efficacement. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Réflexions  générales  sur  ta  meilleure  manière  de 
panper  an  membre  amputé, 

I.  Substituer  une  maladie  plus  simple  à  une 
antre  plus  grave  et  souvent  mortelle,  simplifier 
et  régulariser  la  marclie  de  la  nature  vers  une  gué- 
rison'  prompte  et  rapide  :  tel  est  le  but  que  se 
propose  tout  chirurgien  qui  pratique  nue  amputa- 
lion.  Il  ne  sera  point  ici  question  du  procédé  opé- 
ratoire, mais  seulement  du  mode  de  pansement, 
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des  phénomènes  les  plus  ordinaire*  uux  parties  di- 
visées qui  doivent  se  cicatriser;  enGu  des  accidens 
qui  peuvent  survenir  et  retarder  le  succès  qu'on 
attend.  .  . ,  • 

Après  avoir  méthodiquement  retranché  un  mem- 
Lre  ,  des  praticiens  célèbres  ont  sans  doute  eu  des 
raisons  très-plausibles  pour  conseiller,  pour  tenter 
même  la  réunion  des  parties  molles  :  mais  l'expé- 
rience prouve  qu'on  l'obtient  rarement  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  jamais  d'une  manière  complète  dans  le 
cas  où  il  s'agit  d'un  bout  d'os  qui  fait  partie  de  la 
nouvelle  plaie.  Il  7  a  presque  constamment  une  sup- 
puration plus  ou  moins  abondante  ,  plus  ou  moins 
longue.  En  général,  on  peut  affirmer  que  l'on  ne 
doit  jamais  compter  sûrement  sur  une  réunion  par 
première  intention.  Eu  eflet,  le  bout  de  l'os  doit 
nécessairement  s'enflammer  ,  se  développer  ;  son 
.tissu  doit  se  rapprocher  de  celui  des  parties  molles; 
se  confondre  avec  elles  pour  concourir  û  la  forma- 
tion de  la  cicatrice.  Cette  marche  ne  peut  être  uni- 
forme dans  les  premiers  jours  qui  suivent  une  am- 
putation ,  eu  égard  à  la  texture  dense  «t  serrée  des  os 
dont  le  développement  désiré  est  bien  plus  tardif  (i). 
Tels  sont  les  phénomènes  que  je  vais  successivement 
examiner  dans  l'ordre  le  plus  régulier,  avant  de 
passer  à  l'exposition  de  ceux  qui  leur  sont  lout-à- 
iait  contraires,  et  qui  dépendent  autant  de  la  mau- 
vaise pratique  d,u  chirurgien ,  que  de  l'état  morbï- 
fique  des  parties. 


(j)  Des  observations  nous  apprennent  que  la  réunion 
par  première  intention  ,  s'est  quelquefois  opérée  après 
les  amputations  :  mais  an  n'est  pas  ,  pour  cela  ,  autorisé 
h  croire  que  le  bout  de  l'os  n'a  subi  aucun  changement. 
Il  y  a  eu  une  exfolialion  très-foible ,  et  tous  les  débris 
cellulcux,  calcaires,  réduits  à  une  ténuité'  extrême,  ont 
été  absorbés  par  les  lymphatiques  ,  chez  des  sujets  forts, 
vigoureux ,  et  du  reste  bien  portons. 
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II.  Une  amputation  bien  exécutée  est  celle  dans 
laquelle  la  peau  et  les  muscles  divisés  très-exacte- 
ment ,  conservent  assez  de  longueur  pour  recouvrit 
immédiatement  tout  le  contour  de  l'os  scie.  Cette 
L'ondition  essentielle  est  loin  d'être  suffisante  pour 
parvenir  au  but  que  l'on  se  propose  :  elle  veut 
encore  être  puissamment  secondée  par  un  pànsé% 
-ment  méthodique  qui  exclut  toute  compression  sur 
tous  les  points  de  la  surface  du -moignon  et  de  sa 
circonférence.  On  y  parvient  quand  ,  après  avon- 
laissé  une  longueur  suffisante  aux  Hgatores  des 
gros  vaisseaux,  on  rapproche  latéralement  et  molle- 
ment, au  moyen  de  bandelettes  agglntinatives,  les 
lèvres  de  cette  plaie,  de  manière  à  lui  faire  former 
deux  angles  ,  l'un  inférieur  et  l'autre  supérieur. 
Le  premier  de  ces  angles  étant  à  la  partie  la  plus 
déclive  du  moignon  ,  facilite  l'écoulement  du  pus-, 
le  second  est  celui  vers  lequel  on  dirige  les  liga- 
tures. Le  font  est  ensuite  recouvert  d'un  pluma- 
ceau  de  charpie  molle  et  de  plùsicnrs  tampons  de 
charpie  brute  en  forme  de  coussinets -sur'  les  côtés. 
Les  compresses  longuettes  seront  appliquées  en 
travers  ,  et  jamais  de  liant,  en  bas  «arts  la  direc- 
tion des  angles  de  la  plaie-,  le  tout  ScTa'  soutenu 
par'  tin  simple  bandage  circulaire1,  en  évitant  soi- 
gneusement rte  le  porter  sur  îéboutdn  moignon 
qu'il  faut  se  garder  de  comprimer.  Telle  est  ta 
manière  la  pins  méthodique  <Sc  panser  les  plaies 
après  les  amputations. 

.    III.  DansuiUravailpaniculier(i),  je  me  suis  assez 


(i)  Cet  article  qui  est  achevé  depuis  long  -  temps,  a 
pour  titre  :  Mémoire  sur  la  nécessité  de  ne  pus  ampu- 
ter sur-le-champ  dans  la  cas  où  an  momhra  est  empor- 
té par  le  boulet ,  et  sur  le  traitement  h;  plus  convenable 
dans  celte  circonstance.  Les  observations  de  pratique 
qui  servent  de  base  à  ce  travail ,  ont  trop  d'aualcgie  avoc 
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«tendu  sur  les  phénomènes  inflammatoires  géné- 
raux qui  accompagnent  une  blessure  aussi  grave 
que  celle  qui  semble  nécessiter  de  pramptemenr. 
amputer.  J'ai  exposé  assez  au  long  Je  traitement 
général  qui  leur  convient.  Il  me  sulllra  de  dire 
que  dans  cette  circonstance  où  une  amputation 
est  laite  aCn  d'extirper  une  maladie  qui  dure  déjà 
depuis  long-temps ,  ces  accideus  consécutifs  ont 
beaucoup  moins  d'intensité,  et  cèdent  plus  faci- 
lement aux  moyens  qu'on  leur  oppose.  Je  me 
bornerai  donc  à  n'exposer  que  ce  qui  se  passe 
dans  le  point  où  l'opération  a  été  faite  ,  depuis 
l'instant  du  premier  pansement  jusqu'à  parfaite 
gué  ri  son. 

§■ 

Exposé  des  pliénomènes  les  plus  simples  et  les 
plus  réguliers  qui  s'observent  depuis  l'instant  de 
l'amputation  ,  jusqu'à  la  cicatrice  complet/s  du 
moignon. 

IV.  Plutôt  ou  plus  tard  après  l'opération ,  le 
moignon  s'enflamme  ,  la  peau  devient  rouge ,  dou- 
loureuse ;  elle  se  gonfle  sur  le  contour  du  point 
de  la  rescision  ;  les  bouts  des  muscles  se  bour- 
soufflent,  se  tuméfient;  il  y  a  douleur,  un  sen- 
timent de  pulsation,  des  élancemens  :  les  com- 
presses et  les  bandes  sont  tachées  par  l'épanchement 
d'une  sérosité  sanguinolente  ,  grisâtre,  qu'elles  ont 
absorbée  à  mesure  qu'elle  suintoit  de  la  surface 
dit  moignon.  Ces  accidens  ordinairement  peu  re- 
marquables, sont  à  leur  plus  haut  degré  du  qua- 
trième au  cinquième  jour  :  c'est  même  à  cette 
époque  que  les   praticiens  sont  dans  l'usage  de 


ce  que  Je  publie  aujourd'hui  ,  pour  que  je  ne  m'empresse 
pas  de  le  l'aire  connoîlre  bienlôt  
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lever  le  premier  appareil.  La  suppuration  n'est 
jamais  assez  bien  établie  alors ,  pour  que  ceux 
qui  appliquent  immédiatement  sur  la  plaie  des 
houlettes  de  charpie  colophoncc ,  puissent  voir 
au  premier  coup-d'œil  l'état  des  parties,  car  les 
adhérences  sont  trop  fortes  pour  permettre  de  l'en- 
lever sons  faire  souffrir  le  malade.  Aussi  sont-ils 
obligés  d'attendre  jusqu'au  huitième  jour,  temps 
où  la  suppuration  est  assez  abondante  pour  que 
le  tout  se  détache  avec  facilité  et  spontanément. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  ceux  qui  adop- 
tent la  méthode  que  j'ai  exposée  et  qui  est  celle 
des  meilleurs  praticiens  modernes.  Après  avoir  ôté 
la  bande  ,  les  compresses  longuettes  situées  trans- 
versalement,  et  les  coussinets  latéraux  de  charpie, 
il  ne  leur  reste  plus  sur  le  moignon  que  le  pluma- 
ceau  qu'ils  détacheront  sans  peine,  s'ils  ont  eu  la 
précaution  de  l'enduire  d'un  digestif  simple  ,  ou 
d'un  mélange  d'huile  et  de  cire  blanche.  Dans 
le  cas  contraire,  ils  seront  obligés,  pour  le  séparer  , 
d'attendre  aussi  que  la  suppuration  le  décolle  ; 
mais  ils  n'auront  à  craindre  aucun  de  ces  accidens 
d'irritation  qui  dépendent  d'un  pansement  défec- 
tueux. Ils  pourront  examiner  à  leur  aise  l'état  des 
parties  qu'ils  trouveront  rouges ,  tuméfiées  et  sail- 
lantes dans  les  intervalles  des  deux  ou  trois  ban- 
delettes aggluti natives  dont  ils  auront  fait  usage . 
pour  diminuer  l'étendue  transversale  de  la  plaie. 

V.  Le  gonflement  du.  moignon  est-il  prodigieux? 
Les  ,  bandelettes  aggluti  natives  compriment  -  elles 
trop  ?  Il  sera  facile  de  les  relâcher  eu  les  décollant 
d'un  côté,  et  en  les  replaçant  aussitôt ,  de  manière 
à  procurer  plus  d'aisance  :  c'est  souvent  un  excellent 
moyen  pour  diminuer  la  douleur  locale.  Le  second 
pansement  ne  diffère  pas  du  premier  :  on  fait  do 
plus  usage  des  décoctions  éroollientes,  dont  on  ar- 
rose la  partie  malade ,  et  dont  on  imbibe  toutes  les 
pièces  d'appareil;  la  suppuration  s'établît,  tous  les 
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accidens  locaux  et  symplomatiques  cessent  par  de- 
grés. Enfin,  dès  le  dit  ou  douzième  jour,  le  blessé 
n'accuse  aucune  douleur  dans  le  moignon  ,  que  l'on 
peut  toucher  impunément  dans  tous  les  points.  A 
cette  époque,  en  ôtant  les  bandelettes  agglutina- 
tïves,  ou  voit  que  les  diamètres  de  la  plaie  sont 
infiniment  diminués;  les  angles  sont  presque  cica- 
trisés ;  la  peau  est  souple ,  molle  ,  plissée  eu  rayons 
dirigés  de  la  circonférence  au  centre,  qui  reste  plus 
profond,  dans  lequel  on  distingue  rarement  le  bout 
tic  l'os,  et  qui  présente  une  surface  bourgeonnée  » 
granuleuse,  enduite  d'un  pus  qui  s'écoule  librement 
vers  l'angle  inférieur  de  la  plaie.  On  peut  réappli- 
quer les  bandelettes  agglutinalives  et  refaire  le 
pansement  comme  les  premiers  ,  jusqu'à  la  fin  de 
tout  le  traitement ,  excepté  que  l'on  cessera  l'usage 
des  émoliieris  dès  l'instant  que  la  suppuration  sera 
bien  établie. 

VI.  La  cicatrice  ne  commence  jamais  sur  la 
circonférence  qui  répond  à  l'épi  derme  ,  que  quand 
la  peau  s'est  rapprochée  du  centre  de  la  plaie  jus- 
qu'à son  dernier  point  d'extension.  Ce  centre  de- 
vient de  plus  eu  plus  superficiel;  il  répond  au 
bout  de  l'os  qui  est  plus  ou  moins  enfoncé,  maïs 
dont  la  texture  est  essentiellement  changée.  Lcspa- 
tliologistes  ne  rne  paroisse nt  pas  avoir  assez  insisté 
sur  ce  dernier  phénomène  ,  parce  qu'ils  n'en  ont 
pas  connu  tout  l'avantage.  En  cllet ,  quand  on  parle 
de  ia  nécessité  de  laisser  dans  la  peau  et  les  muscles 
assez  de  longueur  pour  recouvrir  le  bout  des  os, 
on  ne  doit  point  entendre  que  ces  parties  molles  se 
rapprochent  ci  se  cicatrisent  sur  un  corps  dur,  mais 
bien  qu'elles  suppléent  à  la  petite  quantité  de  tissu 
cellulaire  apparent  qui  résulte  du  changement  de 
l'état  de  l'os;  changement  qui  est  de  toute  nécessité 
pour  que  la  cicatrice  s'opère  dans  son  entier. 

VII.  En  admettant  que  la  surface  de  l'os  touchée 
par  les  dents  de  la  scie,  doive  s'exfolier  d'une 
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manière  apparente  ou  insensible,  on  ne  pent  donc  pài 
concevoir  que  cette  opération  fie  fasse  sans  inflam-> 
mation  antécédente.  A-t-on  jamais  vu  une  escharrâ 
de  la  peau  se  détacber,  sans  que  les  parties  saines 
environnantes  n'y  aient  concouru  à  l'aide  du  procédé 
inflammatoire?  La  membrane  médullaire  éprouvé 
des  changemens,  ainsi  que  le  tissu  de  la  moelle  , 
qui  se  gonfle,  devient  consistant,  fait  saillie  hors 
du  canal ,  en  se  présentant  souvent  sous  forme  de 
-caroncule  rouge  ,  dure  et  assez  sensible  au  toucher. 
L'os  ne  peut  s'enflammer  sans  diminution  dans  les 
diamètres  du  canal  médullaire;  sans  augmentation 
d'épaisseur  dans  ses  parois;  aussi  voyons-nous  cé 
développement  être  tel ,  que  le  canal  médullaire  se 
détruit  dans  ce  point -,  que  la  substance  compacte 
disparoîl  pour  n'en  présenter  qu'une  qui  est  vérita- 
blement spongieuse.  Donc  il  y  a  nécessairement  uné 
différence  dans  la  densité  de  la  texture  osseuse. 
Pour  que  cette  disposition  s'opère  avec  beaucoup 
de  régularité  ,  il  fant  qu'il  n'y  ait  point  de  sépara- 
tion du  périoste  externe  ,  non  plus  que  de  la  mem- 
brane médullaire  ,  dans  le  point  où  l'on  a  porté  là* 
scie  pour  retrancher  le  membre  :  c'est  ce  qu'on  ob- 
tient toutes  les  fols  que  l'opëaration  a  été  de  la  plus 
parfaite  exactitude. 

Mil.  Si,  d'après  des  expériences  bien  consta- 
tées, les  physiologistes  sont  parvenus  à  démontrer 
la  texture  non  lartiinée,  mais  celluleuse  ,  réticuloire 
etvasculaire  des  os  (1),  quelles  que  soient  leur  du- 
reté ,  leur  densité ,  on  conviendra  que  l'état  spon- 
gieux est  celui  qui  les  rapproche  davantage  du  tissu 
cellulaire;  et,  comme  dans  les  inflammations, 
celui-ci  se  développe  prodigieusement ,  on  ne  doit 
donc  plus  s'étonner  de  l'énorme  changement  du 


(i)  Du  peiitttori  ossîum  ttructurâ ,  auctore  Anto- 
nio Sw»fj.  Lipstar ,  1779,  ''"-4*  ' 

tissa 
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Wssn  des  os  compactes ,  dans  lesquels  il  est  cependant 
moins  abondant,  il  n:est  pas  douteux  qu'une  inllam- 
mation  vive  ne  reride  ces  corps  dors  îi  leur  étaL 
primitif,  ne  les  confonde  aveu  les  parties  molles 
qui  Ifs  environnent  ;  on  cil  trouve  In  preuve  dan» 
l  organisation  particulière  d'un  moignon  bien  ci- 
catrise. Après  une  amputation,  la  surface  sciée  do 
l'os,  celle  que  l'air  louche  immédiatement ,  doit 
fie  détacher  d'une  manière  quelconque  ;  mais  no 
peut  jamuis  rester  daus  l'étal  où  elle  se  trouve; 
en  changeant  de  consistance,  elle  prend  de  1  épais- 
seur, perd  de  la  dure»!  ;  l'appareil  vase o!» ire  ,  cellu- 
leux,  se  développe  ;  des  petits  bourgeons  rouges 
granuleux  se  prononcent'  d'abord  sur  te  coutouc 
de  l'os  recouvert  du  période,  puis  sur  celui  du 
canal  médullaire  ,  adhérent  à  sa  membrane  propre. 
Cette  Surface  sciée  est  limitée  par  deux  bords  cir- 
culaires qui  foui  angle  droit  uvee  la  surface  exté- 
rieure de  l'os,  et  avec  les  parois  du  canal  médullaire1. 
Au  nioven  de  l'accroissement  granuleux  rougeâtre, 
ces  angles  s'émoussenl ,  s'arrondissent  ;  ces  bour- 
geons internes  et  superficiels  se  rapprochent,  ils 
recouvrent  toute  la  surface  triée,  sur  laquelle  il 
s'en  élève  bientôt  d'autres.  Cette ■  disposition  est 
l'elfel  de  l'état  spongieux -qui  résulte  de  I  épaisseur 
des  parois  enllammées  du  canal  médullaire,  cause 
immédiate  du  rétrécissement  continuel  fit  ce  eau  al 
«l  de  son  oblitération.  Ce  n'est  plus  qu  un  corps 
spongieux,  celluleux  comme  charnu,  qui  secrète 
toutinuellement  le  pus  que  Ion  voit  s  écouler; 
enfin ,  une  homogénéité  bien  réelle  entre  la  ualure 
de  ces  parties  et  celle  des  muscles,  de  la  peau ,  etc. 
L'os  s'est  développé  sans  pour  cela  trop  augmentée 
de  volume,  puisque  tout  s'est  opéré  aux  dépens  du 
canal  médullaire  qui  a  disparu  (t); 


fi)  tiHits  a  fait  une  observation  semblable.  Vovri 
Hem.  de  l'Xc'AA.      Chirurg.  in-ia,  t.  V  ,  p»g.  260. 
Première  année.  I 
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IX.  Ces  détails,  quoique  minutieux,  ne  sont 
que  l'exposé  de  phénomènes  consentis  que  l'expé- 
rience confirme  chaque  jour;  ils  ne  sont  point  la 
conséquence  d'une  théorie  fondée  sur  des  calculs 
imaginaires ,  maïs  sur  des  observations  pratiques. 
Dans  le  tissu  des  os ,  il  est  une  substance  inorga- 
nique qui  leur  donne  de  la  solidité,  el  qui  no 
prend  jamais  le  caractère  ccllulcux  :  c'est  leur  par- 
tie calcaire  qui  se  trouve  comme  délayée,  dissoute 
et  réduite  à  son  état  le  plus  simple;  elle  est  ou  re- 
portée dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  par  le  sys- 
tème absorbant,  ou  concourt  à  former  celte  ma- 
tière muqueuse,  à  laquelle  on  donne  le  nom  do 
pus  sécrété  par  les  vaisseaux  des  bourgeons  charnus , 
celluleux  de  l'os  et  des  parties  molles.  C'est,  à  pro- 
prement parler,  l'idée  juste  que  l'on  doit  avoir 
de  cette  exfolîaiion  nppcllée  insensible;  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  ces  exfoliations  considérables  qui  sont 
«vec  une  plus  ou  moins  grande  perte  de  substance. 
En  effet ,  si  l'on  soumet  a  des  recherches  analy- 
tiques ,  ces  portions  détachées  des  os  ,  on  y  trou- 
vera le  tissu  cellulaire  et  la  chaux  unis  à  l'acide 
phosphoriqnc  ,  substances  que  la  chymic  sait  isolée 
et  rendre  très-disiiiicies  les  unes  des  autres;  ensorto 
que,  dans  ce  dernier  cas  ,  on  rcconuolt  une  véri- 
table nécrose  ou  une  escarre  gangreneuse,  qui 
constate  la  mort  de  toute  la  substance  celluleuse 
vas  eu  lai  re  d'un  os;  résultat  tout  différent  de  celui 
que  j'entends  faire  connoilre,  et  dont  je  m'occupe 
exclusivement  dans  cette  première  partie  de  mon 

X.  Après  le  développement  des  bourgeons  char- 
nu;,  qui  sont  le  produit  du  changement  d'état  de 
ia  surface  de  Vos  scié ,  la  plaie  du  moignon  est 
uniforme  ;  elle  parolt  toute  charnue  dans  son  centre 
comme  dans  sa  circonférence  ,  avec  cette  variété* 
cependant ,  que  les  granulations  qui  répondent  au 
hout  de  l'os  *e  iont  formées  plus  lentement ,  sont 
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moins  prononcées  ,  moins  rouges  que  celles  qui 
répondoieot  au  bout  des  muscles  ci  au  point  excisé 
de  la  peau;  parce  que  le  tissu  cellulaire  est  bien 
moins  abondant  au  bout  de  l'os  ,  que  dans  loue 
autre  point  de  la  surface  du  moignon  :  c'est  aussi 
ce  qui  fait  que  nous  pouvons  nous  rendre  raison, 
de  la  rapidité  avec  laquelle  la  cicatrice  inarcho 
dans  les  vingt-cinq  premiers  jours  qui  suivent  une 
amputation  ,  et  de  cette  lenteur ,  ou  plutôt  da 
cet  état  stationnaire  ,  lorsque  le  reste  de  la  plaie  à. 
cicatriser  ne  présente  pins  qu'un  diamètre  qui  ré- 
pond au  bout  de  l'os.  D'ailleurs  nous  ne  manquons 
pas  d'analogies  prises  dans  les  parties  molles  :  nous 
savons  qu'après  l'opération  du  cancer,  le  centra 
d'une  cicatrice  est  long  à  s'obtenir,  parce  qu'elle 
ne  se  fait  plus  aux  dépens  de  la  peau  ,  ni  de  son 
tissu  cellulaire,  mais  à  l'aide  de  celui  des  muscles 
pectoraux,  qui  est  plus  mince,  plus  délié,  moins 
abondant.  Il  en  est  de  même  à  la  suite  de  ces  brû- 
lures ,  dans  lesquelles  une  énorme  escarre  a  détruit 
toute  la  peau,  et  par  sa  chute  a  laissé  les  muscles 
h  découvert. 

XI.  Telles  sont  les  nuances  par  lesquelles  pas- 
sent toutes  les  parties  dures  et  molles  qui  consti- 
tuent uti  moignon  ,  avant  qu'il  soit  totalement  ci- 
catrisé. On  sent  aisément  que  cette  marche  est  do 
nécessité  absolue,  qu'elle  est  celle  de  la  nature  , 
«jui  procède  de  même  pour  la  guérison  des  os  et 
pour  celle  des  autres  parties,  puisque  l'analyse 
nous  démontre  que  la  texture  de  ces  organes  est 
la  même ,  et  qu'il  n'y  a  d'antre  différence  que  dans 
le  mode  d'organisation  ,  et  dans  l'usage  qui  varie. 
D'après  cela,  il  est  facile  de  se  persuader  que  tout 
ce  qui  peut  intervertir  cet  ordre  régulier  ,  doit 
nécessairement  donner  lieu  à  d'autres  phénomènes 
d'une  nature  bien  différente  ,  puisqu'ils  sont  les 
signes  d'une  nouvelle  maladie  ,  qui  peut  devenii. 
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aussi  grave  que  celle  qui  a  nécessité  une  amputa- 
tion ,  et  dont  on  doit  rechercher  la  source  dans 
la  mauvaise  manière  de  panser,  et  par  conséquent 
dans  la  conduite  peu  rai  sonnée  du  chirurgien. 

s-  ni- 

Exposé  des  plténantènes  extraordinaires  qui  ont 
lieu  après  les  amputations  ,  lorsque  les  Jjanse- 
mens  sont  peu  méthodiques, 

XII.  Les  praticiens  qui,  immédiatement  après 
line  amputation  ,  recouvrent  toute  la  surface  du 
moignon  de  boulettes  de  charpie  molle ,  après  avoir 
«nlcvé  avec  la  plus  grande  exactitude  jusqu'au 
moindre  caillot  de  sang,  et  fixé  les  ligaturée,  des 
gros  vaisseaux  sur  le  côté  ,  et  à  l'aide  d'une  petite 
bandelette  agglutinative  ,  doivent  convenir  que 
celte  manière  de  panser  est  une  cause  d'irritation 
continuelle  sur  le  bout  du  moignon;  qu'elle  ne 
peut  qu'accroître  la  rétraction  des  muscles,  et 
rendre  le  bout  de  l'os  plus  saillant  qu'on  ne  le 
désirerait.  A  la  levée  du  premier  appareil,  qui  est 
rarement  complette  avant  le  huitième  et  quelque- 
fois le  dixième  jour,  on  voit  que  la  surface  de  la' 
plaie  n'a  rien  perdu  de  ses  dimensions,'  qui  ont 
même  augmenté  à  cause  de  l'inflammation,  qui 
est  plus  forte  qu'en  pansant  de  la  manière  que  j'ai 
exposée  d'abord.  La  suppuration  est  aussi  plu» 
abondante,  et  en  général  on  peut  dire  que  les  la* 
convéniens  sont  nombreux  :  n'y  eût-il  que  celui 
qui  dépend  du  retard  de  la  guérison,  relard  essen- 
tiellement lié  avec  nue  telle  méthode:  de  panse- 
ment. Cependant,  il  faut  le  dire,  les  praticiens 
expérimentés  qui  se  conduisent  ainsi  ,  ont  soi» 
d'obsen  ci-  l'époque  où  ]a  suppuration  est  bien  éta- 
blie ,  où  il  n'y  a  plus  ni  durcies ,  ni  sentiment  de 
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douleur  sur  le  contour  du  moignon,  afin  de  faire 
usage  des  bandelettes  agglnli  natives,  propres  a  ré- 
trécir la  surface  de  la  plaie  ,  et  d'un  petit  ban- 
dage roulé  depuis  un  point  fort  élevé  du  membre, 
jusques  vers  le  bout  du  moignon,  où  ils  ramènent 
la  quantité  de  peau  qu'ils  jugent  nécessaire  pour 
concourir  à  la  formation  de  la  cicatrice.  Ils  pansent 
ensuite  mollement ,  et  la  guérison  s'opère  souvent 

constans  ont  fait  tenir  à  cette  méthode.  Je  ne  la 
condamne  que  pour  la  perte  du  temps  qu'elle  oc- 
casionne, et  pour  le  relard  qu'elle  apporte  dans  la 
confection  de  la  cicatrice.  " 

XIII.  Le  chirurgien  instruit  ne  s'écartera  jamais 
des  bons  principes  ;  et  tout  en  s'y  conformant ,  il 
ne  peut  que  prendre  une  route  différente.  Mais  il 
en  est  beaucoup  qui,  ignorans  imitateurs  de  leurs 
maîtres,  croient  que  le  mode  de  panser  ne  doit 
point  varier  jusqu'à  la  fin  du  traitement.  Ils  con- 
tinuent de  mettre  une  quantité  de  charpie  qui 
comprime  l'os  et  toutes  les  parties  molles  qui  l'en- 
vironnent; ils  déterminent  alors  les  accidens  les 
plus  graves  ,  d'une  nature  différente  de  ceux  dont 
j'ai  déjà  parlé.  En  entretenant  une  irritation  con- 
tinuelle de  la  peau  et  des  muscles,  ils  les  laissent 
dans  un  état  permanent  d'inflammation;  le  malade 
éprouve  des  douleurs  continuelles  toujours  très- 
vives  ;  la  rougeur  du  moignon  persiste  :  tout  de- 
vient dur ,  cartilagineux ,  ou  au  moins  lardacé.  La 
suppuration  n'est  jamais  qu'imparfaite  :  il  s'écoule 
un  pus  séreux  ,  fétide  ;  et  il  n'est  pas  douteux  qu'en 
insistant,  on  ne  fit  dégénérer  la  maladie  eu  cancer. 
Souvent  l'affection  n'est  que  locale;  d'autres  fois 
aussi  tout  le  système  s'en  ressent  ;  il  y  a  fièvre  , 
insomnie,  perte  d'appétit,  et  une  foule  d'autres 
accidens  qui ,  k  la  longue  ,  épuisent  et  peuvent 
finir  par  tuer  le  malade.  On  voit  aussi  des  dépôts 
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ec  manifester  sur  les  côtés  du  moignon,  dans  l 'ar- 
ticulation voisine  ;  d'où  d'abondantes  suppuration», 
l'épuisement  total ,  le  marasme ,  la  fièvre  hectique  , 
)a  diarrhée ,  la  mort. 

XIV.  Les  accidens  sont  loin  de  se  borner  aux 
parties  molles  ;  l'os  y  participe  également.  La  com- 
pression exercée  sur  le  bout  scié ,  détermine  une 
vive  inflammation  du  périoste,  et  sur-tout  de  la 
substance  médullaire  :  d'où  la  dénudation  de  ce 
bout  d'os ,  d'une  part ,  et  de  l'autre  la  destruction 
du  périoste  interne ,  celle  de  la  moelle  dans  une 
certaine  étendue.  Il  s'ensuit  une  abondante  suppu- 
ration dont  ces  parties  sont  promptement  prises  , 
lorsqu'elles  sont  violemment  enflammées.  En  outre, 
la  compression  exercée  sur  le  bout  de  l'os  immé- 
diatement ,  empêche  le  développement  de  ces 
bourgeons  charnus  dont  j'ai  parlé;  frappe  de  mort 
cette  partie  dure,  qui  devient  corps  étranger  :  il 
existe  alors  une  véritable  nécrose  dans  cette  extré- 
mité presque  toujours  saillante  de  l'os,  A  cette 
époque,  ou  auroit  beau  faire  un  traitement  plus 
méthodique,  on  pourroit  bien  améliorer  l'état  des 
parties  molles  ,  mais  on  n'empecheroit  jamais  l'ex- 
foliation  ou  la  séparation  du  morceau  d'oa  nécrosé. 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  d'os  carié 
ou  malade  par  l'effet  de  la  compression.  Les  cau- 
tères mal  pansés  et  sur-tout  mal  appliqués  ,  au 
haut  de  la  jambe  ou  du  bras,  constatent  suffi- 
samment cette  analogie  ,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
besoin  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  théo- 

^XV.  Lorsque ,  dans  le  cas  qni  m'occupe ,  l'os 
est  dénudé  à  l'extérieur  dans  une  étendue  de  trois 
ou  quatre  lignes  ,  lorsque  la  substance  médullaire 
l'est  à-peu-près  dans  la  même  proportion ,  on  peut 
dire  que  ce  bout  d'os  doit  tomber.  Sa  chute  sera 
de  la  plus  parfaite  régularité  ,  si  la  substance 
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médullaire  n'est  pas  détruite  plus  liaut  que  la  démi- 
datioti  extérieure.  Celle  disposition  n'est  pas  la 
plus  constante;  car  rinilammaiion  fait  toujours  des 
progrès  bien  plus  rapides  dans  l'intérieur  du  canal 
médullaire,  qu'au  dehors.  Aussi  la  mort  de  l'os 
est-elle  prolongée  plus  avant  dans  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  C'est  de  lit  que  provient  la  figure  peu 
régulière  de  la  portion  qui  se  sépare-,  irrégularité* 
frappante  sous  les  rapports  des  différences  d'épais- 
seur de  quelques  points  de  surface,  et  sur-tout  du 
contour  de  l'extrémité  de  ce  fragment  qui  répon- 
doit  encore  au  corps  de  l'os  plein  de  vie,  ou  au 
centre  interne  cl  profond  du  moignon.  Par  ce  que 
je  dirai  plus  bas,  on  verra  que  cette  irrégularité  ne 
vient  point  du  développement  du  périoste,  coût  in  o 
on  l'a  prétendu,  cl  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent encore ,  mais  du  développement  en  subs- 
tance spongieuse  de  cette  portion  de  l'épaisseur  dff 
l'os  lapins  voisine  du  périoste,  et  qui  n'étoit  point 
frappée  de  mort,  parce  qu'elle  recevoit  encore  la 
vie  de  cette  membrane  non  décollée,  avec  laquelle 
«Ile  n'a  cessé  d'avoir  dus  rapports  vase ul aires. 

§.  IV. 

Recherches  sur  la  manière  dont  se  fait  la  sépara- 
tion île  ces  portions  osseuses  ainsi  frappées  do 
mort;  etsur  ie  traitement. propre  à  ie  Adter, 

XVI.  Jai  dit  que  cette  portion  oVos  doit  tomber: 
Il  importe  donc  d'observer  comment  la  nature  proT 
cède  à  cette  séparation  ',  d'examiner  ensuite.de  fors 
près  la  pièce  isolée.  11  en  est  d'un  fragment  osseux 
mort ,  comme  d'un  corps  étranger  implanté  dans  nos 
parties  molles,  quelque- part  que  ce  soit.  Il  n'est  pas 
d'effort  de  la  nature  qui  ne  conspire  à  son  expulsion, 
et  toujours  vers  la  surface  du  coq».  Rarement ,  dans 
le-  cas  dont  U  s'agit ,  un.  os  est  frappé  de  mon  dans 
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tonte  son  épaisseur.  Ce  pendant  ce  phénomène  exist* 
dans  son  entier,  par-tout  où  la  destruction  de  U 
substance  médullaire  est  dans  la  même  proportion 
d'étendue  que  celle  du  périoste:  aussi,  dans  ce  point 
eeul ,  l'os  est  nécrose  dans  toute  son  épaisseur.  Mais, 
si  d'une  pan  il  n'y  a  ,  je  le  suppose  ,  que  si*  ligne» 
de dénudalion  extérieure,,  si.de  l'autre  ,  ta  substance- 
médullaire  est  détruite  à  un  oa  deux  pouces  de  iiau-s 


lativement  à  l'étendue  du  séquestre  qui  doit  avoir 
lieu.  La  mort  est  entière  dans  la  portion  correspond 
dame  à  to  destruction  du,  périoste;  elle,  n'est  que 
partielle  dans  tout  le  reste  où  cette  membrane  est, 
dans  un  parfait  étal  d  intégrité  ;  et  celle  modifica- 
tion partielle  n'est  propre  qu'à  un  point  in  détenu  in  6 
de  L'épaisseur  des  parois  du  canal  médullaire ,  jo  dis, 
en  rapport  avec  la  substance  <jn  H  conte»ojt ,  çi  qui 
est  tombée  en  suppuration  -,  ensorlc  que  la  sépara-, 
tion  se  prolonge  plus  avant  et)  dedans  du  canal  qu'à 
l'extérieur.  i\  en  résulte  de-là  que  la  partie  saine  de 
l'épaisseur  de  cet  os,  doit  agir  sur  celle  qui  est  mono  j 
comme  on  voit  les  contours  d'une  escarre  du  la, 
peau  se  détacher  successivement,  par  l'action  expul-. 
sive  des  tégumçns  envrronnans  qui  sont  sains,  et 
dont  l'état  a  changé,  puisqu'ils  sont  gonflés,  ron-. 
ges  ,  enflammés  ,  et  que  lès  systèmes  vaseulairc , 
feanguin  et  absorbant,  sont  les  moyens  que  fei  mi  tu  re- 
met en  jen  pour  terminer  une  opération  qu'il  n'est 
au  pouvoir  de  l'art  que  d'aider  et  de  soutenir  dans, 
•inexécution.       ■  '•■';  -■ 

XVII.  L'individu  plein  de  santé,  repousse  loin  d» 
hii  'tons  les  Corps  extérieurs  propres  à  la  lui  ravir  t 
de  "l'ini  une  partie  Baiue  ne  cesse  d'agir,  tant 
qu'elle  ne  s," est  pas  débarrassée  du  corps  étranger, 
qui  attaque  son  intégrité.  J'émets  seulement  cette» 
idée  philosopliique  qu'il  seroit  hoFï  de  mon  objet 
d'approfondir,  pour  mieux  faire  connoi  Ire  l'empire» 


iaxiie  isolée  de  nous-mêmes ,  celte  réci^ 
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Ïrorité  d'action  qui  veille  h  In  conservation  du  tout, 
►es- lors  ,  d'après  de  justes  analogies  prises  dans  la 
similitude  d'organisation  intime  ,  on  se  rendra  niî- 
Bou  du  phénomène  que  je  cherche  à  expliquer,  non 
sous  le  nippon  de  simple  théorie ,  qu  il  est  toujours 
facile  de  discuter,  mais  d'après  u>s  faits  et  des 
observations  pratiques  qui  ne  peuvent  que  confirmer 
de  plus  eu  pins  des  opinions  qui  paraîtront  étran- 
gères j  si  on  les  plgè  tenir  il  ln  nouveauté,  niais 
qui  ne  seront  pas  inoins  essentielles  ,  parce  qu'elles 
n'écartent  point  de  celle  ligne  naturelle  ,  l'expO- 
caiion  que  la  chirurgie  pratique  doit  s'ellbrcer  de 
donner  de  tons  les  faits  qui  se  présentent  ,  et  qui 
constituent  son  objet  principal.  C'est  donc  un  pas 
de  pins  que  la  science  chirurgicale  aura  fait  vers 
la  perfection  ,  en  mettant  la  pathologie  des  os  au 
même  niveau  que  celle  des  parties  molles^ 

XYin.  Si  la  peau  qui  environne  une  escarre 
doit  s'enflammer,  se  tuméfier ,  etc.;  s'il  doit  se  sé- 
créier  une  humeur  purulente  qui  forme  un  cercle 
autour  de  cette  escarre  qui  s'isole  peu-à-peu  et  pré- 
sente un  corps  absolument  inert ,  hétérogène  au  mi- 
lieu d'un  autre  plein  de  vie,  par  l'ai  te  lue  nt  organisé; 
si  le  contour  de  cette  substance  inorganique  est  in- 
cessamment diminué,  séparé  du  rebord  de  la  peau 
saine,  par  l'action  des  vaisseaux  absorbnnsqui  rongent, 
détruisent  peu-à-peu  ses  moyens  d'union  jusqu'à  iso- 
lément parfait  ;  de  me  me  il  faut  que  ,  dans  un  os  iné- 
galement frappé  de  mort  dans  son  épaisseur ,  ln  por- 
tion encore  recouverte  de  son  périoste  s'en  H  a  m  m  e , 
se  tuméfie-,  que  le  système  vasculaïre  acquière  plus 
d'énergie,  que  la  portion  osseuse  développée,  de-i 
venue  spongieuse  en  s'approebaut  davantage  de  la 
nature  du  tissu  cellulaire,  et  même  de  celui  de  la. 
cliair  ,  sécrète  également  cette  liqueur  qu'on  appelle 
pus;  qu'elle  réagisse  au  moyen  de  son  appareil  vas- 
culaire  propre,  sur  le  fragment  d'os  mort,  qui  n'est 
rien  moins  qu'aussi  mort,  aussi  hétérogène  qu'une 
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escarre  de  la. peau  ,  et  que  le  système  absorbant* 
doit  diminuer,  ronger,  atténuer  autant  que  pos- 
cible  (i):  enfin  il  faut  qu'il  se  forme  un  corps  con- 
tenu, plus  petit  que  la  cavité  contenante  *,  comme  on 
Toit  une  escarre  gangreneuse  prête  à  se  détacher , 
beaucoup  plus  étroite  que  l'espace  que  lui  laissent 
les  parties  vivantes  qui  l'environnent.  De-Ut  sa  mo- 
bilité qui  ne  fait  que  s'accroître  chaque  jour  ;  enfin 
la  chùte  totale.  Il  est  encore  à  observer  que  la 
portion  vivante  de  l'os  qui  s'est  développée  a  ,  par 
cela  même  ,  perdu  de  la  densité  qu'à  conservée 
celle  qui  est  morte  ;  et  que  cette  circonstance  est 
la  seule  qui  produise  la  mobilité. 

XIX.  En  admettant  que  la  comparaison  est  juste,' 
que  les  phénomènes  sont  absolument  les  mêmes,  on 
expliquera  pourquoi  cette  opération  est  plus  lento 
dans  les  os  dont  la  texture  est  plus  serrée  que  dana 
la  peau ,  qui  est  plus  lâche  et  moins  consistante ,  es 
admettant  l'identité  dans  la  progression  compara- 
tive des  phénomènes  ,  on  aura  sur  les  fonctions  du 
périoste  des  idées  plus  justes  ,  et  l'on  ne  dira  plus 
qu'il  s'ossifie ,  ni  qu'il  régénère  les  os  ;  car  l'expé- 
rience de  tous  les  jours  contredit  absolument  cette 
assertion.  Ainsi  ,  quand  par  de  mauvais  pansemens 
on  aura,  après  une  amputation,  comprimé  trop 
fortement  le  bout  de  l'os  scié  ,  quaud  on  aura  fait 
enflammer  et  tomber  en  suppuration  la  substanco 
médullaire  r  le  reste  de  l'os  se  développera  t  for- 
mera une  croûte  spongieuse  susceptible  de  parvenir 
à  une  épaisseur  considérable,  taudis  que  la  parti 0 
intérieure  du  canal  restera  toujours  la  même.  Ella 


(i)  Il  n'y  a  pat  de  raison  pour  «e  pas  croire  que,  dans 
ce  cas,  le  système  absorbant  est  en  pleine  activité ,  parce 
que  l'analomic  n'a  pas  démontre  son  existence  dans  la 
tissu  osseux  :  elle  n'a  point  prouvé  non  plus  celle  îles 
nerf».  Cependant  les  os  sont  d'une  sensibilité  exquise 
dons  l'état  pathologique. 
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ne  changera  point  de  configuration  pas  plus  qu'une 
épine  ,  un  morceau  de  bois  ,  de  fer  ,  ne  s'altère 
dans  le  tissu  des  parties  molles.  Plutôt  ou  plus  tard , 
]a  séparation  se  fera  en  totalité",  ou  partiellement, 
parfragmeus:  et  en  ne  changeant  rien  aux  panse- 
mens  peu  méthodiques ,  on  juge  combien  ces  ac- 
cidens  secondaires  peuvent  s'aggraver  ,  quels  sont 
ceux  qui  doivent  survenir  ;  enfin  quels  risques  uu 
malheureux  malade  court  pour  ses  jours. 

XX.  En  regrettant  de  ne  pas  trouver  dans  les 
livres  de  pathologie,  aucune  histoire  de  cette  ma- 
ladie consécutive  que  j'ai  observée  avec  le  plus  grand 
soin,  je  me  borne  à  l'exposer  telle  que  je  l'ai  con- 
nue ;  et  je  présente  les  moyens  curalifs  que  je  crois 
les  plus  convenables.  On  ne  rétablira  l'état  de  santé 
des  parties  molles  qu'en  adoptant  un  pansement  plus 
doux,  en  faisant  usage  des  topiques  émolliens  on  de 
tout  ce  qui  est  capable  de  fondre  les  duretés  qui  exis- 
tent, en  provoquant  une  bonne  suppuration.  L'os 
doit  nécessairement  se  détacher  spontanément,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  ces  lotions  nombreu- 
ses et  variées,  tant  vantées  par  l'antique  chirurgie. 
L'application  du  fer  rouge  n'est  d'aucune  utilité  :  il 
auroil  peut-être  ici  le  double  inconvénient  d'aug- 
menter la  maladie  de  l'os,  et  de  ne  pouvoir  être 
porté  sur  toute  l'étendue  delà  dénudatïon  intérieure; 
L'indication  seule  à  remplir  est  celle-ci  :  redonner 
aux  parties  molles  toute  leur  force  active  ;  augmen- 
ter ou  réveiller  tonte  leur  énergie  sur  la  portion 
d'os  encore  vivante  qui  doit  se  développer  ou  qui 
l'est  déjà ,  mais  pas  assez  pour  expulser  le  corps 
étranger.  Après  la  fonte  des  duretés  ,  les  parties 
molles  peuvent  avoir  repris  leur  première  souplesse, 
comme  aussi  il  peut  se  faire  qu'elles  soient  trop 
relâchées ,  trop  affaiblies  pour  parvenir  au  but  que 
l'on  se  propose.  Alors  les  lotions  avec  la  décoction 
de  quina ,  simple  ou  animée  avec  l'alcohol  camphré , 
ne  doivent  pas  être  négligées  dans  les  pansemeus, 
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non  plus  que  l'administration  interne  des  mêdi- 
caraens  toniques  propres  à  relever  les  forces  du  ma- 
lade ,  à  faciliter  les  digestions  en  lui  procurant  aussi 
de  l'appétit.  On  voit  que  tout  ceci  est  subordonné  aux 
circonstances  ,  qui  dépendent  de  la  longueur  de  1* 
maladie  et  delà  constitution  du  sujet.  Enfin,  tout 
étant  dans  le  meilleur  ordre  possible  ,  U  pièce  ôVos 
tombe  spontanément,  ou  par  suite  des  mouvemens 
que  le  chirurgien  ,  souvent  trop  empressé  ,  fait  à 
chaque  punsement,  dès  qu'il  a  recouuu  un  peu  do 
mobilité. 

XXI.  Examinons  maintenant  la  pièce  d'os  qui 
est  détachée  :  je  suppose  un  cylindre  osseux  sem- 
blable à  l'un  de  ceux  que  je  conserve  dans  mon 
cabinet  ;  que  présente-t-il ?  La  portion  de  l'oa  sail- 
lant au  bout  du  moignon,  n'est  nullement  altérée- 
dans  sa  texture  ;  le  point  où  le  périoste  a  été  dé- 
truit par  l'inflammation  ,  est  lisse  et  poli  ;  il  en,  est 
ainsi  de  la  surface  taillée  par  les  traits  de  scie  qui  ont 
concouru  à  la  soustraction  entière  du  membre.  Le- 
contour  anguleux  du  canal  médullaire,  conserv» 
eon  intégrité  et  sa  régularité  ;  l'épaisseur  de  la  paroi 
de  ce  même  canal  est  la  môme,  absolument  uni- 
forme dans  toute  l'étendue  de  la  surface  extérieure, 
lisse  et  polie,  qui  indique  la  dénn dation  première 
dont  je  viens  de  parler.  Dans  tout  le  reste  de  cette- 
pièce  où  le  périoste  s.'étoit  conservé  parfaitement 
adhérent,  on  ne  voit  qu'aspérités,  enfoncement, 
et  le  tout  est  d'une  inégalité  qu'il  est  impossible- 
de  déterminer  avec  précision  ,  car  il  faut  la  voir 
pour  en  concevoir  une  juste  idée-  Les  parois  du 
canal  médullaire  vont  toujours  en  s' amincissant  de- 
puis les  limites  du  point  où  j'ai  dit  qu'elles  éioïent 
d'une  même  épaisseur  que  dans  l'état  naturel,  jusqu'à 
l'extrémité  opposée  qui  répondoil  dans  la  profon- 
deur du  moiguon  :  celte  extrémité  est  aussi  fort  irré-. 
gulîère  sur  son  contour  ;  découpée  ou  dentelée  ,  elle- 
se  prolonge  toujours  en  perdant  de  son  épaisseur  ; 
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'<•-.  dimensions  du  canal  médullaire  restent  les 
mêmes  ,  puisque  la  inoelln  et  son  enveloppe  dé- 
truites n'ayant  (dus  d'union  sur  lui  ,  ne  lui  four- 
nissent plus  d'aliment.  II  me  reste  donc  démon- 
tré que  pour  o]>érer  relie  séparation  ,  la  nature  n'a 
pas  agi  par  l'intérieur  du  canal  médullaire,  mais 
eu  dehors  par  la  substance  corticale  de.  tout  l'os 
qui  conservoit  la  vie  ;  car  si  le  périoste  vùi  uni- 
quement concouru  à  (expulsion  de  ce  corps  étran- 
ger, par  son  développement  et  jwr  son  ossificatiou 
immédiate,  les  parois  du  canal  médullaire  auroient 
conservé  une  épaisseur  uniforme  par-tout,  et  la 
surface  extérieure  ne  seroit  sans  doute  pas  rugueuse, 
comme  rongée  ;  elle  seroit  la  même  que  celle  de  tous 
les  os  du  squelette. 

XXII.  La  portion  d'os  mort  une  fois  tombée ,  la 
moignon  présente  dans  son  centre  une  cavité  plus 
Ou  nioius  profonde,  eu  forme  d'entonnoir  ren- 
versé-, cavité  qui  doit  s'eflarer  par  la  suite.  Des 
bourgeons  charnus  la  remplissent  ;  ils  se  rapprochent 
les  uns  des  autres,  s'agglutine  ut  mutuellement  ;  ça 
qui  reste  du  cylindre  osseux  ,  et  qui  n'eu  est  que 
la  couche  corticale  ou  superficielle,  se  développe 
davantage.  Enfin,  laguérîson  s'opère  sans  le  moindre 
inconvénient.  Je  ne  sais  encore  quelle  est  au  juste  T 
dans  ces  cas,  lu  manière  d'être  de  cette  ■expansion 
de  l'os  sain  devenu  spongieux  ,  remplit  ce  vide, 
laissé  par  la  chute  de  la  pièce  morte  ;  les  malades 
que  j'ai  traités  ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  vus  paF 
mes  illustres  amis  ,  6'<:,ir/ia  et  Vutpi,  ayant  été  par- 
faitement guéris. C'est  celte  ouverture  de  cadavre  quj 
nous  manque  encore  pour  eumpletter  I  histoire  de 
cette  maladie,  qui  me  paroi  t  nouvelle  dans  les  «n- 
nales  delà  chirurgie,  qui  ne  meu  oflïuut  pas  la 
description  d'une  semblable. 
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S-  V. 

Des  causes  imprévues  qui  peuvent  désorganiser  les 
bouts  des  os,  et  du  traitement  que  l'on  peut  op- 
poser à  chacune  d'elles. 

■  XXIII.  Un  corps  étranger  introduit  dans  le  tissu 
même  de  l'os  scié,  peut  encore  occasionner  cette 
maladie  ;  c'est  un  moyen  auquel  des  praticiens 
célèbres  ont  eu  quelquefois  recours  pour  arrêter 
le  sang  qui  s'écouloil  d'un  vaisseau  considérable  qui 
iraversoit  sa  substance.  Alors  rien,  n'est  le  produit 
d'une  compression  exercée  sur  les  parties  molles,  dans 
les  premiers  pansemens,  mais  d'uu  obstacle  à  la  cir- 
culation dans  les  particules ,  dont  la  réunion  forme 
le  tissu  de  l'os.  Il  est  facile  de  s'en  appercevoir 
bientôt,  autant  par  la  suppuration  abondante  qui 
s'écoule  du  canal  médullaire,  et  qui  annonce  la 

rurriture  de  la  substance  qu'il  contenoit,  que  par 
non-cli  auge  ment  de  couleur  du  bout  de  l'os  qui 
ne  se  recouvre  pas  de  bourgeons  charnus ,  qui  reste 
d'un  blanc  mat,  en  conservant  une  surface  très- 
lisse  ;  ses  bords  présentent  aussi  leurs  angles  tran- 
chans,  et  le  canal  médullaire  tel  qu'il  est  dans  l'état 
naturel.  On  reconnaît  encore  cette  disposition  à  la 
dénudation  extérieure  ;  je  veux  dire  à  la  destruc- 
tion du  périoste  détaché  et  putréfié  par  l'effet  d'une 
vive  inflammation  antécédente.  Dès  l'instant  que 
le  chirurgien  aura  la  première  idée  de  cette  ma- 
ladie secondaire ,  il  fera  le  pansement  de  manière 
que  les  parties  molles  ne  viennent  jamais  se  cicatri- 
ser au-devant  de  ce  bout  d'os.  Il  doit  en  sentir  les 
îuconvéniens.  La  prudence  veut  qu'on  attende  la 
chute  de  ce  fragment  d'os  ;  elle  a  lieu  plutôt  ou  plus 
tard,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  eu  raison  de  la  cons- 
titution du  sujet  et  de  l'état  des  parties  ,  et ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  elle  s'opérera  du  second 
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an  troisième  mois.  Du  reste,  les  pansemens  seront 
•impies  et  variés,  selon  les  circonstances  ;  il  ne  sera 
besoin  d'appliquer  aucun  médicament  sur  le  bout 
de  l'os,  ni  sur  son  contour.  Enfin,  cette  pièce  os- 
seuse morte  une  fois  séparée,  on  n'a  à  redouter 
aucun  de  cesaccidens  graves  ,  très-dangereux  quand 
ils  sont  l'effet  de  pansemens  mal  faits. 

XXIV.  Il  est  des  cas  où  cette  maladie  existe 
Bans  qu'il  soit  facile  de  la  reconnoitre,  dans  les- 
quels ,  après  l'amputation ,  les  pansemens  ont  él4 
très-méthodiques,  et  la  cicatrice  s'est  faite  snr  la 
bout  do.  moignon,  avec  toute  la  simplicité  ,  toute 
la  régularité  qu'on  peut  désirer.  C'est  ce  que  j'ai 
moi-même  observé  deux  fois.  Les  malades  aux- 
quels j'ai  donné  mes  soins  ,  furent  opérés  h  Pavie," 
par  M.  Volpi,  qui  faisoit  le  service  de  l'hôpital 
militaire  avant  que  j'en  fusse  chargé.  Certes  -,  on 
n'accusera  pas  ici  la  manière  dont  l'amputation 
a  été  faite,  ni  les  pansemens  ;  car  il  est  imposa 
sible  de  voir  opérer  et  panser  avec  plus  dénié» 
tbode.  Les  cicatrices  terminées,  les  malades  con- 
tinuèrent d'éprouver  des  douleurs  qni  chaque  jdùr 
devenoient  plus  vives.  Chez  l'un,  le  bout  du  moi- 
gnon très-lourd,  ne  put  être  soutenu  que  par  Itt 
moyen  d'un  suspensoir ,  d'autant  plus  incommoda 
qu'd  appuyoit  sur  le  bout  douloureux  et  nouvelle- 
ment cicatrisé;  il  est  ttès-d illicite  d'appliquer  ce 
moyen  d'une  autre  manière.  Le  moignon  est  quel- 
quefois si  pesant ,  que  les  malades  ne  le  peuvent 
■upporter  ni  l'élever  par  l'action  du  scapulo-hu- 
roéral  (  deltoïde);  ils  ont  un  besoin  absolu  de  rester 
couchés,  et  que  leur  moignon  soit  posé  convenable- 
ment, comme  à  l'instant  qui  suit  l'amputation  ;  le 
gonflement  s'empare  de  celte  partie ,  des  dépôts  se 
forment  sur  les  côtés ,  ou  bien  on  voit  la  cicatrice 
«e  détruire  rapidement,  et  le  pus  s'écouler  en  ahon- 
«Uuce  ;  rien  n'es!  plus  désavantageux  que  des  dépôt* 
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latéraux  à.  ouvrir,  parce  que  l'os  frappé  de  mort  est 

plus  difficile  à  extraire. 

XXV.  Quand  enfin  la  cicatrice  est  détruite,  il 
«,'écoule  par  le  nouvel:  ulcère ,  une  sanie  séreuse, 
sanguinolente  ;  toutes  les  parties  molles  sont  dures  f 
fconituc  cartilagineuses,  par  Tellet  de  nnUammatioii 
profonde  et  chronique..  Dons  le  eejiiic  de  cet  ulcère 
on  voit  le  bout  de  1  os  qui  est  blanc ,  anguleux  sur 
son;  contour,  son  canal  médullaire  n'est  pas  effacé, 
te  qui  est  contraire  à-  l'observation  commune';  la 
substance  compacte  et  l'épaissenr  des  parois  du  canal 
fient  absolument  les  mêmes  :  enfin ,  ou  observe  qu'il 
n'y  a  aucun  développement  dans  le .  tissii,:osseur( 
Par  suite,  Cotte  pièce  vacille;  elle  (jnit  jia^ikra 
extraite  sans  peine  ,  ou  par  tomber  spontané- 
bUtttt  flUr  l'appareil  que  l'on  ôte  en  u» usant  le  ma- 
ïade.  Celte  opéralipn  terminée,  tous  les  aeçideni 
cessent;  la  guériaon  est  prompte  lorsque  l'ulcère  a 
■gansé  par  toutes  les  nuances  successives  qui  lui  sont 
.ordinaires  dans  des  circonstances  semblables.; .lors- 
que, le  vide  laissé  par  la  pièce  d'os  enlevé  s'-est  rem- 
pli-.'de  bourgeous  charnus  qui  se  sont  multipliés  eu 
se  ,, rapprochant ,  et  par  l'expansion  encore  plus 
jp-ande,  amant  que  par  une  nouvelle  solidification 
4*  Tft*  sain  développé,;  enfin,  lorque  .la  plaie  est 
devenue  de  plus  eu  plus  supeructelle,,  jusquà  cica- 
trice parfaite.  Je  n'ai  jamais  eu  d'accident  à  cora- 
i>attce  immédiatement  après  cette  dernière  opération 
de  la  nature.  r. 

XXVI.  Les  moyens  curatifs  de  celte  maladie 
consécutive  du  bout  de  l'os,  après  lu  cicatrisation 
des  parties,  molles  du  moignon  ,  consistent  dans 
le  prompt  usage  des  topiques  émolliens  propres  à 
bâter  la  formation  du  pus,  sa  collectipu  vers  la 
cicatrice  qui  se  détruit  ensuite  sponianémeut ,  d'où 

Lorsque  le  moignon  est  de  nouveau  ulcéré  à  ce 
point,  il  est  aisé  d'appercevoir  le  bout  de  l'os; 

néanmoins 
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néanmoins  le  traitement  doit  être  continue  le  même 
jusqu'à  la  séparation  entière  du  corps  étranger  , 
«près  quoi  on  panse  à  sec,  puis  une  seconde  et 
Bolide  cicatrice  se  reforme  bientôt  ;  dès  lors  la 
ouï*  est  complète.  Mais  quand  le  pus  n'n  pas  do 
tendance  à  distendre  et  à  rompre  peu-à-peu  la  cica- 
trice, quand  au  contraire  les  tégumens  s'amincis- 
sent sur  un  ou  plusieurs  points  du  contour  du 
moignon  ,  le  praticien  ne  doit  pas  craindre  de  faire 
des  incisions  profondes  dans,  ces  foyers  pnrulens  : 
il  les  prolongera  mémo  jusque  sur  la  surface  du 
h  ont  du  moignon  ,  dont  la  cicatrice  pourra  se  dé- 
truire par  reflet  de  l'inflammation  qui  résultera 
nécessairement  do  cette  opéraiion.  Il  aura  soin 
aussi  de  maintenir  écartées  les  lèvres  des  incisionsf 
afin  que  l'os  soit  à  découvert ,  et  puisse  sortir  avec 
aisance  lorsque  la  nature  l'aura  détaché.  On  peut 
même  assurer  que  cette  portion  morte  est  toujours 
libre  ,  mobile ,  parfaitement  débarrassée  de  con- 
nexions avec  les  parties  environna  ri  tes  ,  h  l'époque 
où  ces  derniers  accidens  se  manifestent.  Il  n'est 
pas  rare  non  plus  de  voir  l'impossibilité  d'enlever 
ce  séquestre  par  le  bout  du  moignon  ;  car  il  est 
quelquefois  enclavé  si  fortement  dans  la  portion 
corticale  développée,  qu'il  esï  d'absolue  nécessité 
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reste  du  traitement  n'offre  plus  rien  de  particulier. 
Cette  opération  est  toujours  couronnée  du  plus 

XXVII.  Ce  n'est  guères  que  trois  et  même 
première  annét.  K. 
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quatre  mois  après  les  amputations ,  que  ces  Sépa- 
rations osseuses  ont  lien.  Cependant  il  est  des  cir- 
constances où  elles  sont  beaucoup  plus  tardives, 
et  où.  ces  maladies  n'attaquent  pas  la  totalité  du 
bout,  de  l'os  quî  concourt  à  la  formation  du  moi- 
gnon. Il  peut  se  faire  qu'une  cicatrice  ne  s'opère 
jamais  en  entier;  qu'il  reste  des  points  fîstuleux 
qui  ,  traversés  d'un  stilet  boulonné  ,  conduisent 
eur  un  point  dévuidé  de  l'os.  Cet  ulcère  fîstuleux, 
pciitj  étroit,  placé  sur  un  point  quelconque  delà 
surface  du  moignon ,  n'est  d'aucune  incommodité. 
Il  n'est  pas  douloureux  ;  il  s'en  écoule  un  pus  séreux 
toujours  beau  coup  plu  s  abondant  que  ne  sembieroit  le 
permettre  l'étendue  qu'on  observe.  Eu  examinant 
la  portion  d'os  qui  répond  a  cet  ulcère.,  on  dé- 
couvre un  gonflement  d'une  dureté  qui  annonce 
le  développement  de  la  substance  corticale  du  corps 
de  cet  os.  On  a  beau  le  presser  avec  le  doigt ,  oa 
ne  provoque  pas  le  plus  léger  sentiment  de  dou- 
leur. D'après  ce,  il  est  facile  de  concevoir  que 
la  chirurgie  n'a  rien  à  faire  :  elle  doit  attendre 
d'autres  accidens  plus  graves  quî  se  manifesteront 
sans  doute  avec  le  temps.  Alors,  en  faisant  une 
section  sur  le  coté  du  moignon ,  rien  n'empêchera, 
qu'après  avoir  divisé  les  tégumens,  on  ne  fende 
cette  portion  osseuse  développée,  devenue  spon- 
gieuse ,  afin  d'extraire  sans  peine  le  corps  étranger 
qu'elle  renferme.  Néanmoins  si  sur  les  instance» 
àa  malade,  le  chirurgien  étoit  obligé  d'agir,  je 
ne  vois  rien  de  mieux  que  d'employer  l'éponge 
préparée  pour  agrandir  l'ulcère  fîstuleux,  et  par- 
venir ainsi  jusqu'à  l'os  qu'on  finît  par  mettre  à 
découvert.  Dès  lors  point  de  dilliculté  pour  arra- 
cher le  fragment;  le  traitement  consécutif  est simple,, 
la  guérison  bientôt  achevée  et  durable. 
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S.   V  I. 

PREMIÈRE  OISEIVIIIOD. 

Le  3o  prairial  an  8  ,  Charles  Guiilùt ,  âgé  d» 
28  ans,  eut  le  liras  droit  amputé  à  son  tiers  infé- 
rieur, à  la  suite  d'un  coup  de  boulet  de  canon 
qui  lui  avoit  brisé  l'articulation  du  coude.  Je  soi- 
gnai constamment  ce  malade,  dont  la  plaie  se 
trouva  cicatrisée  le  quarantième  jour  de  l'opéra- 
tion. Quoique  la  cicatrice  fut  terminée ,  les  liga- 
tures qu'on  avoit  faites  des  principales  artères 
netoient  pas  encore  tombées;  elles  restoient  en- 
core en  place,  et  je  les  arrachai  sans  peine,  car 
elles  ne  tenoient  que  par  le  moyen  des  nœud» 
embarrasses  dans  les  chairs.  Il  s'écoula  environ  deux 
cuillerées  de  sang  noir  par  le  petit  ulcère  fistu- 
leur  qui  resta  après  l'arrachement  des  fils.  Le  pan- 
sement ne  consista  que  dans  l'application  d'un 
plumaccau  de  charpie  molle  sur  la  cicatrice  du 
moignon  :  le  tout  fut  soutenu  d'une  compresse  et  de 
quelques  tours  circulaires  de  bandes.  Dès  cet  ins- 
tant, Guiilin  commença  a  se  plaindre  d'une  dou- 
leur au-dessus  du  moignon  ;  il  survint  de  l'inflam- 
mation ;  la  cicatrice  se  détruisit,  et  bientôt  l'ulcère 
ofl Vit  une  surface  cancéreuse  de  couleur  grisâtre , 
dure,  bourgeonnée  et  très-sensible  au  toucher, 
d'où  il  s'écoula  un  pus  ichoreux  très-fétide.  Dans 
le  fond  de  cet  ulcère,  figuré  en  cône,  on  distin- 
guoit  le  bout  de  l'os  qui  éloit  d'un  blanc  mat, 
ttl  qu'il  avoit  pu  paroltre  après  sa  section;  Je  ne 
doutai  plus  qu'il  ne  fut  frappé  de  mort ,  qu'il  ne 
dût  nécessairement  se  détacher. 

J'employai  pendant  long-temps  les  cataplasmes 
émoi  lien  s ,  que  je  regardois  comme  les  seuls  moyens 
propres  à  diminuer  les  accidens,  en  établissant 
une  bonne  suppuration.  Je  les  continuai  pendant 
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près  d'un  mois,  sans  qu'il  me  fût  possible  de  faire 
l'extraction  de  ce  bout  d'os  que  je  sentois  mobile. 
Dès  lors  je  cessai  toutes  mes  tentatives.  Peu-it-pcn 
ce  bout  d'os  descendit  vers  le  bout  du  moignon, 
et  je  soupçonnai  une  masse  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'on  n'auroit  dû  s'y  attendre.  Quelques  jours 
ee  passèrent  encore  dans  des  souffrance!  très-vives; 
enfin  le  a  vendémiaire  an  9 ,  je  pus  facilement 
extraire  cette  portion  d'Lumcrus  qui  pouvoit  avoir 
une  longueur  de  six  pouces. 

Je  conserve  ce  corps  osseux  :  son  canal  médul- 
laire étroit  et  triangulaire  au  bas  où  il  a  été  scié, 
conserve  la  mëuie  épaisseur  dans  ses  parois  qui 
«ont  irrégulièrement  taillées  en  bec  de  flûte  en  haut 
«îi  il  est  plus  élargi.  Toute  la  surface  est  rugueuse, 
excepte  en  bas ,  proche  le  point  de  la  section  ,  où 
la  dénudation  du  périoste  étoit  complète. 

En  interrogeant  ensuite  le  malade,  j'appris  que 
huit  mois  auparavant,  il  avoit  reçu,  en  allant  a 
l'ennemi,  un  coup  de  sabre  qui  avoit  profondé- 
ment pénétré  jusqu'à  l'os,  entre  le  s capulo- numéral 
et  l'extenseur  dë  lavant-bras,  vers  la  réunion  de 
ces  deux  muscles.  Il  n'en  étoit  résulté  aucun  acci- 
dent, la  guérison  avant  été  très-prompte.  D'où  je 
présume  que  la  force  du  coup  de  sabre  avoit  pu 
imprimer  une  secousse  à  la  substance  médullaire; 
que  le  coup  de  feu  n'a  pas  peu  contribué  à  réveiller 
les  mauvais  effets  de  cette  commotion;  qu'il  a 
produit  une  inflammation  secondaire  qui,  eu  fai- 
sant suppurer  la  moelle  ,  a  entraîné  la  mort  d'une 
partie  de  l'épaisseur  de  l'os.  Cette  portion  qui 
étoït  encore  vivante,  parce  que  le  périoste  la  re- 
couvrait, s'est  successivement  développée,  a  fa- 
cilité l'expulsion  de  celle  frappée  de  mort  qui  res- 
toit  constamment  dans  le  même  état ,  par  cela  m  âme 
qu'elle  étoit  devenue  corps  étranger. 

Cette  séparation  faite ,  la  guérison  du  malade 
fut  prompte  et  sûre.  Il  sortit  de  mon  hôpital  dans 
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les  premiers  jours  de  brumaire  ,  le  cinquième  mois 
depuis  sa  blessure. 

DEUXIÈME  DIIItTttlOH. 

Le  a3  frimaire  an  <|  ,  l'amitié  qu'a  pour  moi 
M.  folpi ,  lui  suggéra  de  me  communiquer  la 
fail  suivant ,  à-peu-près  conforme  à  celui  que  je) 
viens  de  rapporter.  La  veille,  aa ,  ce  praticien  fui 
sppulé  pour  voir  un  officier  francois  dont  il  avois 
amputé  la  cuisse,  après  la  bataille  de  Marengo. 
Le  soin  de  ce  malade  fut  confié  à  un  autre  chi- 
rurgien de  la  ville.  Celui-ci  avoït  constamment  fait 
des  pansemens  peu  méthodiques;  car  il  avoit  tou- 
jours appliqué  sur  le  bout  de  l'os  des  tampons  de 
charpie  dure  ,  de  manière  à  comprimer  et  à  altérer 
la  substance  médullaire.  L  ninnmmaiion  consécu- 
tive à  l'opération  devint  chronique,  le  tissu  de  la 
peau  et  des  autres  parties  molles  se  boursoullla  ; 
tout  ne  présenta  que  duretés  ,  callosités.  Le  ma- 
lade ne  cessa  d'éprouver  les  douleurs  les  plus  vives. 
Peu-à-peu  la  plaie  devint  plus  étroite  ,  et  les  du- 
retés ne  firent  qu'augmenter  :  elle  fut  bientôt  ré- 
duite k  une  étroitesse  singulière.  On  coutinuoit  de- 
là tamponner  avec  de  la  charpie  tiès-pressce  dan» 
son  intérieur. 

Chaque  jour  le  malade  atlort  plus  mal  ;  ses  dou- 
leurs lui  devinrent  insupportables  au  point  qu'il  se- 
détermina  à  appeler  de  nouveau  M.  Volpi.  Ce  pra- 
ticien célèbre  ayant  reconnu  le  mauvais  état  de 
cet  ulcère,  appercut  dans  bor  fond  la  surface  du 
bout  du  fémur  qui  étoit  k  nu.  Il  te  jugea  nécrosé  r 
et  comme  incarcéré  dans  un  autre  développe  m  en  t 
osseux  qui  s'opposort  à  sa  sortie.  On  fit  toutes  les 
tentatives  nécessaires  pour  emporter  ce  séquestre  ;. 
mais  le  nouveau  bourrelet  osseux  ,  l'étrottesse  de 
l'ulcère  profond  ,  rendirent  tons  les  efforts  presque 
inutiles ,  car  on  ne  put  avoir ,  cette  première  fois , 
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que  quelques  fragment  de  la  circonférence  do  canal 
médullaire.  L'éponge  préparée  fut  mise  en  usage: 
«lie  dilata  les  parties  molles;  mais  sous  le  rapport 
de  l'os  ,  l'embarras  resta  le  même.  L'extraction  de 
la  partie  osseuse  morte  ne  fnl  faite  qu'en  excisant 
avec  l'instrument  tranchant  l'autre  portion,  dont 
le  développement  faisoit  obstacle.  Nous  examinâmes 
attentivement  ce  séquestre,  qui  nous  présenta  les 
mêmes  phénomènes. que  celui  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'observation  précédente. 

L'ollicier,  débarrassé  de  ce  corps  étranger,  puis 
pansé  plus  méthodiquement ,  ne  tarda  pas  à  re- 
couvrer la  santé,  lu  mois  après,  la  cicatrice  fut 
achevée. 

IROIilÈXE  OBSEEVATIOB. 

LTn  soldat  blessé  à  l'avant-bras  d'un  coup  de  boulet 
reçu  a  la  bataille  de  Mareugo ,  eut  sur-le-champ  le 
bras  amputé.  11  fut  ensuite  soigné  dans  mon  ho— 
pital  à  Pavie.  Un  mois  se  passa  sons  qu'il  se  ma- 
nifestât le  moindre  accident ,  et  la  cicatrice  fut 
achevée  six  semaines  après  cette  opération.  Malgré 
cette  guérison  apparente ,  je  fus  étonné  des  dou- 
leurs profondes  et  légères  dont  le  malade  ne  cessoit 
do  se  plaindre;  peu-à-peu  elles  devinrent  plus  vives 
et  insupportables  au  point  de  priver  du  sommeil. 
Le  moignon  étoit  fort  long,  sans  engorgement  ni 
rougeur  apparens  dans  le  tissu  des  parties  molles; 
seulement  je  jugeai  que  l'os-  pouvoit  être  aJTccté  , 
parce  qu'il  me  sembloit  plus  gros  qu'il  ne  devoit 
l'être.  J'attendis  ainsi  pendant  près  de  trois  se- 
maines, craignant  chaque  jour  de  perdre  mon  ma- 
lade de  vue.  Ce  temps  écoulé  ,  la  peau  et  les  mus- 
cles devinrent  douloureux  ;  ils  s'engorgèrent.  La 

ranteur  du  membre  parut  si  considérable ,  que- 
malade  ne  pouvoit  l'élever  par  les  seules  forces 
musculaires  ;  toujours  il  étoit  obligé  de  le  soutenir 
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»vec  l'autre  main.  Je  dois  également  observer  que 
ce  moignon  étoit  d'une  grande  longueur  ;  car  l'ain- 

Jutation  avoit  été  faite  deux  ou  trois  travers  de 
oigt  au-dessus  de  l'articulation  du  coude. 
Ce  fut  sans  avantage  que  j'employai  les  6uspen- 
■oirs  pour  soutenir  ce  membre  mutilé.  Je  fus  obligé 
de  le  placer  comme  il  convient  immédiatement 
après  une  amputation  :  c'étoit  l'unique  moyen  pour 
diminuer  les  douleurs.  Chaque  jour  je  TÎs  le  gon- 
flement s'augmenter  ,  sans  se  porter  plus  haut  que 
la  partie  moyenne  du  bras;  les  douleurs  conti- 
nuoient  d'être  vives  ,  et  cet  état  déplorable  m'eût 
déterminé  à  amputer  une  seconde  fois,  s»  je  n'a- 
Tois  eu  connaissance  des  faits  nui  vans.  Quoique  le 
malade  me  pressât  de  prendre  un  parti  vers  lequel 
je  semblois  incliner ,  je  voulus  encore  temporiser 
en  continuant  l'application  des  topiques  émolliens. 
Vers  la  fin  de  fructidor  ,  trois  mois  après  l'ampu- 
tation ,  il  se  manifesta  sur  le  coté  citerne  du  moi- 
gnou  un  dépôt,  que  j'ouvris  profondément  jusqu'à, 
l'os.  Il  sortit  environ  trois  cuillerées  d'un  pus  noi- 
râtre. Il  s'ensuivit  un  peu  de  soulagement  pen- 
dant quelques  jours.  La  cicatrice  du  bout  du  moi- 
gnon ,  rouge,  tendue  ,  d'une  sensibilité  extrême  au 
toucher  ,  ne  se  rompit  pas  ,  ni  ne  fut  excoriée. 

Dans  ie  fond  de  l'incision  faite  latéralement  pour 
donner  issue  au  pus  ,  je  sentis  à  nu  une  surrace 
ossense  qui  étoit  spongieuse ,  Fugueuse  et  friable 
bous  le  doigt  qui  la  pressait.  Je  pensai  que  c'étoit 
la  portion  corticale  de  cet  os ,  développée  secon- 
dairement après  l'opération  ;  qu'elle  étoit  aussi 
frappée  de  mort  par  l'effet  de  cette  dernière  in- 
flammation chronique ,  et  que  dans  son  intérieur 
étoit  ch  A  ton  né  le  séquestre  que  je  soupçonnons 
exister.  Mais  encore  peu  instruit  sur  ce  genre  do 
maladie  consécutive,  je  temporisai  en  remplissant 
de  charpie  cette  nouvelle  plaie ,  que  je  recouvris 
cusuile  d  uo  cataplasme.  r*eu-i-peu  de  nouvelles 
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douleurs  lancinantes  s'annoncèrent  :  elles  devinrent 
insupportables ,  et  un  nouveau  dépôt  se  forma  en 
arrière.  Je  l'ouvris  le  8  vendémiaire  an  o,.  Il  en 
6ortit  une  petite  quantité  de  pus  noir  très-félido  , 
et  sur-tout  très -épais  et  visqueux,  semblable  à 
celui  qui  annonce  un  prochain  spbacèle.  Je  le  pansai 
comme  le  premier  ,  parce  que  je  sentis  également 
a  nu  le  corps  de  l'os.  Les  g  et  10,  l'infiltration 
de  la  peau  fut  grande  ;  elle  sembloit  vouloir  se 
propager  vers  le  gros  de  l'épaule.  Dès-lors  je  me 
décidai  à  dilater  promptement  les  plaies  que  j'a- 
vois  faites  à  un  pouce  de  distance  l'une  de  l'autre, 
eu  dehors  et  en  arrière  dn  bout  du  moignon. 
J'excisai  avec  un  fort  bistouri  et  avec  des  ciseaux, 
toutes  les  parties  dures  que  je  sentis  spongieuses 
et  à  nu  ;  je  les  enlevai  par  fragment  ;  je  pénétrai 
dans  une  cavité  d'où  il  s'écoula  beaucoup  de  pus 
séreux  ,  noir,  d  une  odeur  la  plus  désagréable.  Je 
découvris  avec  ie  doigt  plusieurs  pièces  d'os  que 
j'enlevai  avec  les  pinces  ordinaires  à  anneaux.  J'en 
retirai  huit,  tant  grosses  que  petites.  Leur  assem- 
blage me  Cl  croire  qu'elles  formoienl  toute  la  sur- 
face des  parois  du  canal  médullaire.  Elles  étoient 
minces,  trcs-fragilen.  On  les  voyoit  lisses,  con- 
caves du  côté  qui  répondoit  à  ce  canal  ;  rugueuses, 
âpres,  inégales,  légèrement  convexes  du  côté  qui 
jadis  étoit  en  rapport  avec  la  portion  corticale  ou 
extérieure  du  corps  de  l'humérus  qui  s'est  déve- 
loppé ,  et  qui  adhéroit  au  périoste. 

J'eus  soin  de  remplir  de  charpie  molle  tome 
cette  cavité  ,  et  de  continuer  le  cataplasme  émoi  - 
lient  jusquau  lendemain.  Je  prescrivis  au  malade, 
qui  avait  beaucoup  souffert  de  cette  longue  opé- 
ration ,  une  potion  calmante  et  quelques  tuniques. 
Six  heures  étoient  à  peine  écoulées  ,  qu'il  y  eut 
un  calme  parfait  :  le  malade  dormit  huit  heures 
de  suite.  Le  lendemain,  l'appareil  étoit  tout  im- 
bibé de  la  matière  de  la  suppuration  ;  les  borda 
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des  plaies  étoient  boursoufïlés ,  pâles  et  comme 
larda ce s  ?  sans  être  trop  douloureux  :  l'infiltration 
coniifliioil.  Je  jugeai  à  propos  de  cesser  les  émoi- 
liens  ,  pour  leur  substituer  avec  avantage  les  lotions 
toniques.  Il  n'y  eut  rien  de  particulier  jusqu'au  t&* 
vendémiaire,  époque  de  la  diminution  de  l'engor- 
gement et  de  l'infiltration.  La  suppuration  étoit 
moins  abondante.  Dans  le  fond  des  plaies  dégor- 
gées, je  sentois  à  nu  l'os  que  j'avois  brisé,  et  dont 
j'enlevai  quelques  parcelles.  Je  pensai  qu'il  conve- 
noit  de  serrer  davantage  les  tours  de  bande  qui 
poutenoient  l'appareil  autour  du  moignon,  dont  la 
cicatrice  s étoit  excoriée,  sans  s'être  détruite  profon- 
dément. Les  plaies  faites  sur  le  contour  du  moi- 
gnon ,  commencèrent  à  se  cicatriser  ;  leurs  bords 
s'affaissèrent ,  et  le  12  brumaire  suivant ,  elles 
étoient  comme  fistuleuses.  Il  en  étoit  sorti  succes- 
sivement quelques  fragm  en  S  de  peu  d'importance, 
et  le  tout  nie  paroissoit  très-voisin  d'une  entière 
guéri  son. 

Une  maladie  grave  me  retint  au  lit  a  cette  épo- 
que. Je  perdis  de  vue  ce  soldat.  11  fut  confié  aux 
«oins  de  mon  collègue  Boé,  chirurgien  de  première 
classe,  chargé  de  me  remplacer  momentanément. 
Xln  mois  après,  les  deux  plaies  étoient  encore  fistu- 
leuses ,  et  on  en  avoit  retiré  quelques  pièces  d'os. 
Cependant  on  pou  voit  regarder  cet  homme  comme 
guéri.  Il  est  sorti  de  l'hôpital  dans  les  premiers  jours 
de  nivôse  ;  c'est  alors  que  je  vis  de  nouveau  son  moi- 
gnon ,  défiguré  par  les  cicatrices  latérales ,  dont  la 
centre  étoit  encore  fistuleux.  Les  mouvemens  en 
étoient  très-libres,  et  il  11 'existe-il plus  le  moindre 
sentiment  de  douleur. 
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QUATRIÈME     G  B  S  E  II  V  A  X  I  O  5. 

Le  ao  prairial  de  l'an  4,  le  collègue  Lamgr ,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'armée  d'Egypte,  et  actuelle- 
ment premier  chirurgien  de  l'hôpital  militaire  et 
de  la  garde  des  consuls  ,  fil  «u  Val-de-Grace  l'am- 
putation de  la  cuisse  droite  à  Jules  Lambert ,  soldat 
âgé  de  vingt  ans,  d'une  foible  constitution,  d'un 
tempérament  phlegmatique  ,  et  dont  les  forces 
étoieut  épuisées  par  la  longueur  de  la  maladie  , 
qui  nécessita  cette  opération.  Dès  cette  époque  ,  le 
malade  fut  de  mieux  en  mieux,  comme  l'opérateur 
l'avoit  prévu.  La  cicatrice  du  moignon  resta  quel- 
ques temps  stationnairc  ,  depuis  le  milieu  du  mois 
de  messidor  jusqu'au  commencement  de  fructidor. 
Alors  il  s'éleva  une  excroissance  fongueuse ,  qui  fit 
présumer  l'altération  du  bout  de  l'os,  qui  avoit  été 
en  contact  avec  les  dents  de  la  scie.  Après  quelques 
-recherches  ,  Lamy  reconnut  la  vacillation  d'une 
virole  osseuse ,  dont  il  fit  aisément  l'extraction ,  au 
moyen  d'une  incision  transversale  et  éloignée  du 
plan  interne.  Dès  cet  instant,  la  plaie  a  fait  des, 
progrès  rapides  vers  la  guérison ,  qui  s'est  enfin  ter- 
minée par  une  cicatrice  durable. 

Cette  observation,  dont  je  ne  donne  ici  qu'un 
court  extrait,  m'a  été  communiquée  par  mon  con- 
frère et  ami  Beaufils  ,  qui  en  avoit  autrefois  donné 
lecture  dans  une  des  séances  de  la  Société  Médicale 
d'émulation  de  Paris. 

CIBQUIÈME  OBSERVATION. 

Dans  ce  moment ,  je  donne  mes  soins  à  un  mili- 
taire qui  eut,  il  y  a  plus  d'un  an  ,  le  bras  droit 
amputé  par  M.  Defpec/t ,  chirurgien  de  première- 
classe  de  l'armée  d'Italie ,  et  chargé  alors  du  ser- 
vice de  l'hôpital  Saint  -  Âmbroise  de  Milan.  Ce 
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soldat  avoit  reçtLun  coup  de  boulet  dans  l'articulation 
du  coude  ,  au  passage  du  JUincio  ,  c\écuté  par  les 
ordres  du  conseiller-d'état  Brune  ,  général  en  chef 
de  cette  armée.  Ce  militaire  n'a  jamais  par  fa  item  en  C 
guéri  ;  il  lui  est  toujours  resté  ,  sur  la  partie  latérale 
et  eiterae  du  moignon,  un  petit  ulcère  fistuleux  de 
trop  peu  d'importance ,  pour  qu'il  lui  Alt  besoin  de 
rester  plus  long-temps  à  l'hôpital.  Ce  malade ,  ren- 
voyé par  congé  de  réforme ,  est  repassé  en  France , 
et  est  maintenant  employé,  comme  ordonnance, 

Ïrès  l'un  des  officiers  de  l'état-major  de  la  place  da 
aris.  Plusieurs  fois  il  est  venu  me  consulter,  et  tou- 
jours je  l'ai  dissuadé  de  faire  mettre  à  découvert  la 
partie  malade  de  l'os.  Sur  la  surface  du  moignon ,  il 
ne  s'élève  aucune  fongosité  ;  seulement  on  voit  uns 
petite  ouverture  fistulcuse  ,  d'où  s'écoule ,  d'un, 
pansement  à  l'autre  ,  beaucoup  de  pus  de  la  meilleure 
qualité.  Les  tégumens  ciivironnans  sont  dans  un 
parfait  état  de  santé  ,  et  jamais  il  ne  se  manifeste 
le  plus  léger  sentiment  de  douleur.  En  appuyant 
un  peu  sur  l'humérus,  je  l'ai  senti  gonflé,  solide, 
dans  une  très-petite  étendue  ,  et  dan*  le  trajet  de 
l'ulcère  ,  que  j'ai  reconnu  être  d'une  profondeur 
de  plus  d'un  pouce,  en  le  parcourant  avec  un  stilct 
boutonné.  3e  n'ai  point  découvert  de  portion  osseuse 
détachée  et  mobile,  ce  qui  m'a  engagé  à  attendre 
d'autres  accidens.  Le  20  floréal  dernier,  ce  soldat 
est  encore  venu  me  voir  ;  il  m'a  apporté  quelques 
porlioncules  minces,  noires  et  osseuses  ,  qui  étoient 
sorties  par  la  voie  de  l'ulcère.  Toi  réitéré  mes  re- 
cherches sans  trouver  aucune  autre  indication  à 
remplir.  C'est  un  cas  où  je  crois  convenable  de  faire 
la  chirurgie expectante,  plutôt  que  de  pratiquer  une 
nouvelle  amputation ,  déjà  proposée  depuis  long- 
temps. Je  n'eusse  pas  cru  à  cette  décision,  si  le 
malade  ne  me  l'eût  affirmée  plusieurs  fois.  J'aime 
à  croire  que  les  circonstances  me  permettront  de 
compléter  cette  observation  intéressante. 
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seconde  Partie. 

§.  VU. 

Des  saillies  des  os  après  les  amputations. 

XX VlH,  Depuis  long-temps  des  chirurgiens  do 
premier  ordre  se  sont  occupés ,  avec  succès ,  de  re- 
médier à  la  saillie  des  os  après  les  amputations 
des  membres.  Leurs  ouvrage»  sont  des  modèles  k 
imiter,  des  chefs-d'œuvre  qui  doivent  être  connus 
des  praticiens.  Cependant,  en  méditant  leurs  écrits  , 
il  m'a  semblé  qu'ils  u'avoient  atteint  qu'en  partie  le 
bm  qu'ils  s'étoieut  proposé  i  j'ai  cru  entrevoir  qu'il 
ne  sulfisoit  pas  de  poser  des  préceptes  pour  éviter  ce- 
grand  inconvénient,  qui  a  souvent  lieu,  malgré 
toutes  nos  précautions;  enfin,  qu'il  étoil  pos- 
sible de  faire  tomber  un  os  saillant,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  recourir  à  une  résection  qui  n'offre 
qu'une  ressource  imparfaite,  puisqu'elle  peut  en- 
core ne  pas  retrancher  en  entier  l'os  frappé  de 
mort ,  et  ne  pas  donner  ou  moignon  toute  la  bonne 
configuration  nécessaire  pour  l'application  com- 
mode d'un  membre  artificiel.  Je  me  suis  apperçu 

r!  cette  question  importante  méritoit  d'être  traitée 
nouveau  ;  d'ailleurs ,  elle  devoil  nécessairement 
faire  partie  de  mes  travaux  sur  la  pathologie  des  ns. 
Aussi  procéderai-je  avec  toute  la  méthode  possible, 
en  exposant  d'abord  les  causes  productrices  de  cette 
affection  grave  ,  les  moyens  que  lui  ont  opposés 
les  anciens  et  les  modernes  ;  enfin  je  parlerai  de  I» 
méthode  cura  tire  que  je  croîs  la  plus  convenable  et 
la  plus  propre  pour  parvenir  à  parfaite  guérboa. 
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§.  VIII. 

Des  causes  des  saillies  des  os. 

XXIX.  En  lisant  avec  soin  les  écrits  d'Hippo- 
cratc  ,  on  ne  trouve  que  des  idées  générales  sur  la 
manière  dont  les  amputations  doivent  être  prati- 
quées. Quelques  passages  épazs  çà  et  là ,  me  don- 
nent à  croire  qu'un  membre  gangrené  devoit  être 
séparé  dans ,  1  articulât  ion  la  plus  voisine  au-dessous 
de  l'endroit  où  se  bornoit  la  maladie.  Parles  aulem 
carporis  quœ  infrà  terminas  denigrationis  fuerint, 
zibi  jam  prorsus  emorluœ  fuerint  ,  et  dolorem 
non  senserint ,  ad  articulas  auferendœ  ,  eâ  cau- 
tions ut  ne  vulnus  inferatur  (  i  )  ;  la  douleur 
cl  l'hémorrhagie  qu'Hippocrate  redoutoit  pour  ses 
malades  ,  ont  donné  lieu  à  ce  précepte.  La  saillie 
des  os  ne  pou  voit  manquer  d'exisler;  aussi  ce  père 
de  la  médecine  observe-t-il  que  chez  un  homme 
dont  on  avoit  extirpé  la  jambe,  le  fémur  se  détacha 
le  quatre-vingtième  jour  de  la  maladie.  Acfemorà 
quitlein  os  hoc  modo  nudatum  octogesimo  die  aùsce- 
dere  vidi.  ferum  tibia  huichomini  vigesimo  die  circa 
genu  detracta  fuerat ,  meâ  aiitem  senlentid  citiùs. 
Il  est  probable  que  cette  méthode  fut  adoptée  jus- 
qu'au temps  de  Celse  (2)  qui  n  conseillé  d'nmputer 
au-dessus ,  ou  dans  les  limites  même  du  sphacèle  ; 
car  il  dit  :  igitur  inter  sanain  vitiatamqut  partem 
incidenda  scalpello  caro  usque  ad  os  ut  sic  ,  ut  ne± 
que  contra  ipsum  artivulum  id  fiât ,  et  potiiisexsand 

Ce  aliquid  excidatur ,  quam  ex  œgrd  relinquatur. 
cette  pratique  universellement  adoptée  de  nos 
jours  ,  Cclse  évitoit  la  saillie  des  os,  et  ou  regrette, 


(1)  Libr.  de  articulis ,  sect.  VI,  pag.  io3,  editi 
foësii. 

(2)  Libro  yill,  p.  497,  caP-  35- 
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pour  les  progrès  de  l'art ,  que  cet  écrivain  célèbre 
n'ait  point  été  généralement  suivi  par  ses  contem- 
porains et  par  tous  ceux  dont  les  écrits  postérieurs 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  ce  que  l'on  doit  sans 
doute  attribuer  à  la  crainte  des  héraorrhagics  graves , 
qui  exposoient  les  malades  à  périr  pendant  l'opéra- 
tion même. 

XXX,  A  l'exemple  de  Galien  (t)  et  de  Celse , 
qui  me  puroissent  avoir  professé  la  même  doc- 
trine, les  Arabes  et  plusieurs  antres  médecins  et 
chirurgiens  célèbres  de  l'antiquité,  conseillèrent 
d'amputer  dans  la  partie  saine;  mais  ils  varièrent 
dans  leurs  procédés  en  raison  dea  craintes  inspirées 
par  les  grandes  hémorragies,  et  ils  n'en  furent  pas 
.moins  exposés  à  voir  des  saillies  des  os.  Vésale(  i  ), 
en  décrivant  cet  te  opération  ,  vouloit ,  ainsi  que  Fa- 
hrioe  de  Hilden  (3) ,  que  l'on  se  servit,  ponr  diviser 
les  parties  molles,  d'un  couteau  bien  trempé  ,  tran- 
chant et  rougi  au  feu,  parce  qu'en  même  temps  qu'ils 


(1)  Melh.  medendi,  lib.  XIV.  D'accord  avec  le 
commentateur  de  fîoerrhaavo  qui  dit  que  Galien  n'a  point 
décrit  le  mode  d'extirper  les  membres ,  je  ne  puis  m' em- 
pêcher d'observer  qu  il  étoït  d'avis  que  l'opération  fût 
pratiquée  dans  la  partie  saine.  Omnet  exulcerationes 
ab  atrabile  sitiit  insanabiles ,  nisi  quis  sanatiunem  ap- 
pelle! ,  ut  affecta  pars  tota ,  circitm  qudque  ad  par- 
lent sanam  abscidatitr.  Paul-d'^ginc  ,  lib.  VI,  cap. 
iiXXXIV ,  pag.  p,5  ;  Avicenne ,  Allmeasis  ,  lib.  II , 
cap.  LXXXvil,  pag.  i55,  Basile»  ,  ■  54 1  ,  A  «tins  et 
beaucoup  d'autres  n'amputèrent  jamais  autrement. 

(2)  Ciiirug.  magna.  Lib.  V,  cap.  XII,  p.  I«8l. 

(3)  Fabrice  de  Hilden  n'opéroit  ainsi  que  dans  les  cas 
de  foiblcsse  extrême ,  où  ta  plus  légère  hémorrhagie 
pouvoit  être  funeste.  Conservatur  autetn  languis,  si  caro 
odos,cauterio  aetuasi ,  et  in  formant  culiri  fabricato  , 
abscindatur,  et  vasa  cauterio  obturata  fuerint.  Hil- 
dami5,  de  gaiigrœiut  et  sphucelo.  Vid.  Bibliotli.  clii- 
mg.  Hfangeti,  t.  II.  lib.  VIII,  p.  =55.  HiUan.  OU, 
cbirurgicar.  cenlur.  IV,  observât.  91  ,  p.  iy~. 
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ïncîsoient ,  les  vaisseaux  se  trouvaient  cautérisés  ,  et 
il  ne  s'écouloit  que  très-peu  de  sang.  Dans  ce  cas  , 
la  chute  de  l'escarre  qui  recouvrait  la  surface  du 
moignon,  devoit  nécessairement  produire  la  saillie 
des  os.  Cet  inconvénient  n'étoit  point  rare  en- 
core, quand  après  avoir  coupe  les  parties  molles  et 
*cié  l'os,  on  caulérisoit  toute  la  surface  du  moi- 
gnon. Ce  procédé  ne  diflcroit  de  celui  de  Vésale 
que  parce  qu'il  exigeoit  plus  de  temps;  il  n'en  étoit 
pas  moins  pernicieux.  Les  amputations  nécessitées 
par  le  sphacèle ,  ont  été  pratiquées  dans  la  partie 
molle,  par  Fabrice  d'Aquapendente  (  1  ) ,  qui  con- 
damne ,  les  procédés  de  Vésale  et  de  Hildcn  ,  sans 
les  nommer.  Ego  igitur  incido  in  parte  emortud , 
quos  sit  vivœ  vicina,  quanta  est  crassities  digiti 
pollicis;  atqtte  ita  duo  ,  videlicet  et  profasionem  , 
vt  dolorem  ex  loto  devîto  ;  pro  tertid  autem  devir* 
tandà  ,  scilicet  corruption*  ne  serpat ,  ego  deinceps 
comburo  ferramentis  candentibus  totam  partém 
wnartuam,  ita  lumen  (notaie)  Ut  semper patiens  vim 
ignis  persenliat  ;  ita  enini  pars  tota  emortua  in 
crastain  dégénérât ,  quœ  est  opercuium  ipais  uasis , 
tt  pars  viva  prapter  ustianem  ita  ab  igné  corrobo- 
ratur,  ut  spatio  tridui,  aut  ad  summum  qiuttridui 
apparent  sepamtio  mariai  a  vioo  et  ita  sistatur  >nor- 
tijicatio  (  ut  sic  laquar)  sine  do/are,  et  aine  sangui- 

XXXI.  Je  pense,  si  je  ne  me  trompe,  que  le 
célèbre  Louis  a  mal-ù-propos  attribué  ce  précepte 
A  Jean  de  Vigo ,  qui  me  paroit  Qtre  du  mente  sen- 
timent que  Galien  et  Celsc.  Ce  praticien,  qui  vi- 
voit  à  Rome  en  i5o3,  dit  positivement  que  dans 
Je  sphacèle  ,  il  faut  séparer  la  partie  corrompue  do 
celle  qui  est  saine  ;  tune  statim  pro  ejus  curaliane 
êuceurrendum    ett  ,    sequestranda    à    sano  totam 


(0  De  chirurgie,  opération,  p.  124,  «dit.  yeni-> 
tiaiia,  1619. 


*6o  MÉMOIRES  ■ 

parlent  cotraptam ,  novaculd  bene  incidente  ;  deindt 
os  serré  secandum  est  (it).  Assurément  on  ne  recon- 
nok  pa5  à  ce  passage  le  précepte  de  Fabrice  d'A- 
quapendente ,  rpii  assure  même  avoir  entendu  par- 
ler de  la  doctrine  de  Vigo  sur  ce  point  de  pratique. 
L'interprétation  que  je  donne  ici  de  cette  phrase 
du  premier  chirurgien  du  pape  Jules  II ,  est  exac- 
tement conforme  à  celle  de  Fabrice  de  Hilden, 
comme  on  peut  le  voir  dans  son  excellent  Traité 
du  sphacèle  et  de  la  gangrène.  De  quelque  manière 
qu'on  amputât  jusqu'au  temps  d'Ambroise  Paré,  on 
conçoit  sans  peine  qu'on  ne  pouvoit  éviter  les  sail- 
lies des  os ,  et  selon  la  remarque  de  Van-Svrieten  , 
qu'il  éioit  souvent  besoin  de  recourir  à  l'usage  de 
lu  scie  pour  retrancher  cet  excédent  d'os ,  a  moins 
que  l'on  ne  préférât  un  traitement  long  et  ennuyeux 
pour  attendre  sa  chute  spontanée. 

XXXII.  Amhroise  Puré  (a)  ayant  en  horreur  les 
détails  d'une  opération  aussi  cruelle,  quoique  sin- 
gulièrement modifiée  par  Albucasis  (  3  )  et  par  tous 
les  Arabes  qui  ne  eau téri soient  plus  toute  la  sur- 
face du  moignon  ,  mais  bien  l'orifice  du  vaissean 
qui  donnoit  du  sang,  proposa  la  ligature  des  ar- 
tères ,  en  comprenant  un  peu  des  parties  molles  en- 
vironnantes. Je  ne  sais  si  Paré  nvoit  une  connoissauco 
exacte  des  écrits  de  Galîen  et  de  Celse,  mais  ces 
deux  hommes  célèbres  ont  les  premiers  indiqué 
celte  ligature  ,  à  laquelle  la  chirurgie' moderne  doit 
beaucoup  de  sa  perfection  (4j-  lïromlield  ,  chirurgien 

(iJJoannis  de  Vigo  ,  dp  ulcerif/us  ,  lib.  IV,  cap.  VII, 
de  membre  comipto  et  puirefàcio  et  cjus  airatione  per 
incisionem. 

(z)  Livre  des  contusions  et  gangrènes ,  ch.  XXVIII , 
pafi.  Aia,  Paris, 

(5)  Lib.  H,  cap.  LXXXVÏI,  p.  i55. 

(4)  La  ligature  des  vaisseau»  me  paroît  avoir  ete  con- 
fusément recommandée  par  Hippneratc  ,  ie  "lorbis  vul- 
garibus  ,  lit.  VI,  sect.  VII.  âi(M.rtt  çAtCwK  e-rde-nc 
«nglois, 
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anglois,  a  particulièrement  insisté  le  premier  sur 
la  simple  ligature  immédiate  des  vaisseaux,  sans 

MHntofUtt  extifta.,  aXAn  HTtttf^ir.  p,a-r<»p.a.Tii(  fyir- 
oçn.  vftettnt.  «mS'ltif.  Le  sang  cesse  de  s'écouler  des 
veines,  par  l'effet  de  lipothymie,  de  rabattement  de  la 
figure,  ou  bien  par  l'interception  de  la  veine,  la  com- 
pression circulaire ,  l'apposition ,  la  déligalion  ou  le  ban- 
dage. Les  commentateurs  pensent  quWoJ.ft.4jf  signifie 
l'interception,  l'appréhension  du  vaisseau  qui  donne  du 
sang.  lin  passant  derrière  un  crochet  ou  un  hameçon , 
on  saisit  ce  vaisseau ,  on  le  soulève  ,  et  on  lui  fait  éprouver 
uue  légère  torsion ,  ou  bien  il  est  compris  dans  un  laque 
ou  ligature,  et  c'est  ainsi  qu'on  intercepte  le  cours  du 
sang.  Quelquefois  aussi  on  le  prend  avec  une  pince  pour 
le  lier  ensuite  en  deux  endroits;  on  le  conpe  entre  les 
deux  ligatures ,  pour  que  les  extrémités  s'agglutinent , 
après  néanmoins  que  les  orifices  respectifs  se  seront  obli- 
térés. Telle  est  l'interprétation  de  Foèsius ..  Galicn  a  , 
le  premier  ,  commenté  dans  le  même  sens  ;  car  il  dit , 
method.  medéndi ,  libr.  Y  :  «  Alqui  etiam  si  vas  San- 
gui  item  profundens  aller  lit  demevsum  ,  exactius  tune 
ipsins  positum ,  runc  etiam  magnitudinem  intelligat , 
et  mine  vena  sic  an  arteria.  Deinde  veto  trajecto  unco 
sursùm  attoltat  et  moderaiè  intorqueat,  At  si  ne  tune 
sanguis  sîstitur,  si  vena  quidam  fuerit,  lemet  citra 
vinctilum  sanguinem  sistere ,  aUquo ,  ex  iis  medicamen- 
lis  quœ  sanguinis  sistendi  façultatem  kabent,  appo- 
silo.  Quod  si  sit  arteria  ,  duontm  alterum  continget , 
nempe  aut  vincuto  circumjecto,  aut  loto  vase  priveiso 
sanguinem  cohibebis.  At  vinculum  interdiim  magnis 
quoqtie  venis  circumponere  cogimur ,  quemadmodum 
et  tolas  interdiim  prœcidcre  ,  transversas  scilicet.  — 
Utrumque  aillent  securiùs  prœstalur,  tum  vinculum 
vasis  radici  circumpohendo ,  tum  qnod  deinceps  est 
preecidendo.  —  Vinculum  namque  ipsis  sanguinem  pro- 
Jundentibus  vasis  circumjectum ,  ex  ipso  oblurantium 
génère  quodam  modo  censelur«. 

Paul  d'.£ginc  a,  sur  ce  point,  copié  entièrement 
Galien  ,  ainsi  que  Aëtius  :  Tetrabili  quarto;,  sermo  II , 
cap.  LI.  D'après  Kufus ,  les  anciens  ont  même  été  jus- 
qu'à désigner  quelles  étoiïnt  les  substances  les  meilleure» 
Première  année,  L 
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jamais  rien  comprendre  .du  tissu  cellulaire  ou  des 
fibres  charnues  les  plus  voisines.  Cependant  Guille- 
ïneau(i),Guy  de  Cnauliac  (a),  cauté  ri  soient  toujours 
le  bout  des  vaisseaux,  ensorte  que  les  saillies  que  pré- 
venoit  Pare* ,  noti  moins  que  la  douleur  inhérente  à 
l'application  du  cautère,  éloient  les  effets  duin1  chi- 
rurgie aussi  cruelle.  Néanmoins  les  counoissances 
en  atomiques  sur  la  position  des  principaux  troncs 
des  artères,  la  facilite  de  les  comprimer,  ont  peu- 
k-pen  rendu  justice  à  la  méthode  de  Paré.  Ce  génie 
restaurateur  de  l'art ,  a  fait  un  grand  nombre  de 
prosélytes ,  et  bientôt  la  maladie  dont  je  fais  ici  une 
espèce  de  monographie,  est  devenue  plus  rare,  et  si 
quelquefois  elle  a  existé ,  elle  dépendoil  ou  d'un 
vice  dans  la  manière  d'opérer,  ou  d'un  défaut 
d'expérience  sur  la  force  rétractile  des  muscles  dans 
les  maladies  longues ,  et  après  d'abondantes  sup- 
purations. Il  importe  donc  de  borner  ici  nos 
recherches  sur  les  causes  qui  dévoient  autrefois 


çour  former  ces  liens  avec  lesquels  les  ligatures  dévoient 
elre  faites.  Atqtw  ea  vasis  preheasio  per  laqueum  fit 
funiciiUs  ex  molli  trcio  vel  serico  ut  arctîssimè  pers- 
tringant  ,  nec  facile  dissalvantur  aut  putreant.  In 
que  m  usum  aUi  tettitudintan  fides  usuqmnt. 

Le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  travail  ne  me 
permet  pas  d'aller  plus  avant  ;  seulement  je  n'ai  pas 
voulu  laisser  échapper  l'occasion  de  dire  que  ,  bien  long- 
temps avant  Paré,  la  ligature  des  vaisseaux  avoit  été 
proposée  et  faite,  dans  les  grandes  plaies  avec  he'mor- 
rhagie  inquiétante;  que  ces  remarques  sont  fort  impor- 
tantes pour  l'histoire  des  onéVrismcs  ;  enfin  que  Paré  n'a 
fait  qu'une  application  de  celle  méthode  pour  suspendre 
ïo  sang ,  dans  les  amputations  où  les  Louis  des  vaisseaux 
sont  plus  apparens ,  plus  faciles  à  saisir  avec  des  pince» 
et  à  lier.  Le  principe  étoit  donc  déjà  connu  ,  son  appli- 
cation scole  nous  manquoil  dans  celte  circonstance. 

(i)  Opérât,  de  chirurg.  ch.  V,  p.  7141  Paris,  1612. 

(a)  Gran<]ç  chirurgie ,  p.  45a,  «dit.  deJoubert,  itiiy. 
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produire  essentiel  hument  des  saillies  des  bouts  des 
«s,  pour  na  plus  nous  occuper  que  de  colles  qui 
existent  depuis  que  la  chirurgie  est  parvenue  à  ce 
haut  degré"  de  perfection  qu'on  lui  connaît  au- 
jourd'hui. 

XXX III.  Quoique  Amhroisc  Par.:  eût  abandonné 
Ct  même  proscrit  l'usage  des  cautères,  sa  manière  de 
panser  ses  amputés  devoit  quelquefois  l'exposer  aux 
saillies  des  os.  Il  étoit  dans  l'usage  de  recouvrit 
toute  la  surface  du  moignon  avec  la  peau  ,  qu'il 
maintenoit  nii  moyen  de  plusieurs  points  de  su- 
ture. L'infiammation  qui  avoit  lieu,  devoit  sou- 
vent causer  des  douleurs  atroces,  forcer  de  couper 
les  fils  qui  fronçoient  la  peau  ,  se  icrmincr  par 
d'abondantes  suppurations  et  même  par  la  gan- 
grène; de-Ià  In  denudation  des  os,  et  tous  les  acci- 
dent graves  que  ce  praticien  cherchait  à  éviter. 
Aussi  l'usage  des  sutures,  en  pareil  cas,  fut-il 
abandonné,  et  s'occupa- t-on  successivement,  aveu 
plus  ou  moins  d'avantage ,  des  moyens  de  scier  les 
os  plus  haut  que  les  parties  molles  qui  dévoient 
ensuite  les  recouvrir.  Les  résultats  de  ces  travaux 
consistèrent  dans  un  nombre  prodigieux  de  procédés 
tUflerens,  qu'il  n'eil  pas  de  mon  olijei  d'examiner, 
mais  qui  tous  tendirent  à  faire  éviter  les  saillies 
des  os.  Cependant  quelque  précaution  que  l'ofi 
prenne,  il  arrive  presque  toujours  qu'après  'une 
ompuiation  ,  les  parties  molles  conservent  une 
longueur  suffisante  pour  recouvrir  le  bout  de  l'os, 
cl  que  sa  proéminence  n'a  lieu  que  le  troisième 
et  quatrième  jour ,  lors  de  la  levée  du  premier  ou 
du  second  appareil.  Cette  remarque  est  particu- 
lièrement applicable  a  la  cuisse,  pour  laquelle  je 
préférerai  toujours  l'amputation  à  lambeaux. 

XXXIV.  Cette  disposition  du  moignon  ,  observée 
le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  après  une  am- 
putation, m'a  souvent  fait  refléchir  sur"  la  causé 
qui  poUVOÎt  l'avoir  produite.  Je  ne  pouvois  accuser 
L  a 
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l'imperfection  de  l'art ,  puisque  tout  avoit  clé  exé- 
cuté d'après  les  préceptes  connus.  J'ai  remarqué 
l'état  général  du  malade  qu'on  opère  :  pour  l'ordi- 
naire il  est  maigre  ,  faible,  et  quelquefois  épuisé 
par  de  longues  suppura  lions:  ses  muscles  sont  dans 
une  atonie  complète ,  ils  se  rétractent  a  peine  quand 
le  couteau  les  divise  ,  au  point  qu'il  scmbleroil  qu'on, 
leur  conserve  trop  de  longueur  pour  recouvrir  l'os  ; 
mais  tout  change  quand  l'inflammation  survient.  Ces 
parties  sortent,  pour  ainsi  dire,  de  leur  état  léthar- 
gique ;  elles  sont  irritées  ,  leur  force  rétractile  se  ré- 
veille àmesure  que  les  progrès  inflammatoires  ont 
lieu,  et  le  hout  de  l'os  primitivement  recouvert ,  finit 
par  être  Ji  nu  et  faire  une  saillie  prodigieuse.  Telle  est 
la  cause  de  ce  changement  que  les  praticiens  n'ont  pas 
assez  considéré  sous  les  rapports  de  pathologie  géné- 
rale. C'est  à  cet  état  que  l'opérateur  doit  faire  la  plus 
grande  attention-,  car  une  fois  prévenu ,  il  saura 
comment  se  conduire  pour  l'éviter ,  même  avec  le 
plus  grand  succès.  Colle  observation  importante, 
fondée  sur  l'expérience,  doit  fixer  l'attention  des 
jeunes  praticiens,  et  les  mettre  en  garde  contre 
les  erreurs  involontaires,  qui  ne  sont  que  trop  mul- 
tipliés dans  les  armées. 

XXXV.  11  est  aussi  une  cause  prédisposante 
propre  à  la  structure  même  des  parties,  et  qui 
peut  produire  cette  saillie  qu'on  voit  être  pins  fré-" 
quenie  au  bras  et  ù  la  cuisse  ,  qu'à  lavant-bras  et 
2<  la  jambe,  mais  cependant  toujours  moindre  au 
liras  qu'à  In  cuisse.  La  raison  s'en  trouve  dans  la 
différence  des  attaches  des  muscles  et  dans  leur 
volume.  En  général ,  'a  l'avanl-bras  et  à  la  jambe , 
dans  les  lieux  d'élection  où  l'on  pratique  une  am- 
putation, les  fibres  musculaires  courtes  et  nom- 
breuses sont  intimement  unies  au  périoste  qui  re- 
couvre les  os,  d'où  la  nécessité  d'une  rétraction, 
moindre,  d'où  la  possibilité  de  trouver  les  os  facile- 
ment recouverts  par  lea  muscles  et,  sur-tout  par  la 
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peau  ;  mais  à  la  cuisse,  l'os  n'est  enveloppé  que  par 
le  triceps  fémoral ,  dont  les  fibres  musculaires 
forment  un  plan  assez  mince  en  devant  et  en  de- 
hors ;  fibres  qui  se  rétractent  toujours  un  peu  après 
leur  section ,  et  qui ,  dans  leur  état  inflammatoire  , 
ne  suffisent  pas  pour  se  développper  assez  et  recou- 
vrir le  bout  d'un  os  très-gros,  dont  ln  densité  est 
réciproque  à  l'épaisseur  des  parois  du  canal  médul- 
laire. Les  antres  muscles  cnviromiims  sont  longs  r 
très-forts;  ils  s'attachent  du  bassin  ou  du  fémur 
à  la  partie  supérieure  de  la  jambe ,  dont  ils  sont 
les  moteurs  :  leur  force  de  rétraction  est  si  con- 
sidérable ,  qu'elle  trompe  l'opérateur  qui  n'apporte 
pas  toute  l'attention  nécessaire;  et  tel  qui  croit 
avoir  conservé  une  suffisante  longueur  dans  les 
muscles,  reconnoît  encore  une  rétraction  consi- 
dérable lorsqu'il  lève  le  premier  appareil  :  l'os  resta 
■aillant.  Ces  observations  n'ont  pas  échappé  au  cé- 
lèbre Louis,  qui  n'a  négligé  aucun  travail  pour 
éviter  ces  graves  inconvéniens.  Au  bras,  l'os  est 

rlus  petit;  les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  de 
avant-bras,  auxquels  il  donne  attache,  sont  pins 
épais,  plus  volumineux  que  le  triceps  fémoral.  Sous 
ce  rapport  leur  rétraction  produit  des  effets  moins 
dangereux  lorsqu'ils  sont  coupés,  et  dans  tous  les 
cas ,  d'impéritie  même  >  la  dénudation  de  l'humérus, 
est  moins  marquée. 

S-  ix. 

Division  des  saillies  des  os. 

XXXVI.  Les  causes  immédiates  ou  éloignées 
donnent  donc  lieu  à  des  saillies  primitives  des  os  ; 
mais  il  en  est  encore  d'autres  qni  sont  acciden- 
telles, et  qui  déterminent  ces  proéminences  osseuses 
que  j'appellerai  consécutives.  Ces  causes  acciden- 
telles dépendent  souvent  des  pansemens  peu  mé- 
thodiques  dont  je  me  suis  suffisamment  occupé 
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dans  la  première  partie  de  ce  mémoire.  D'autres 
fois,  il  existe  dan*  le  sujet  une  idiasyncrasie ,  qui 
fait  que  les  parties  molles  restent  dans  ua  état 
permanent  de  putréfaction.  Le  malade  est  pris 
d'une  fièvre  lente  nerveuse,  d'une  fièvre  maligne 
ou  alaxirpie  par  contagion  ,  trop  conijniine  dans  les 
hôpitaux  encombres  ;  la  suppuration  du  moignon 
se  supprime  presque  eu  entier;  in  gangrène  s'em- 
pare des  parties  molles  qui  tombent  en  lambeaux; 
l'os  principal  il  découvert  est  frappé  de  mort ,  et  sa 
cliûlc  totale  ne  peut  s'opérer  que  par  des  efforts  de 
la  nature,  bien  plus  constaus,  bien  plus  aciifs  que 
ceux  qu'elle  nvoit  opposés  d'abord  à  la  séparation, 
des  escarres  de  la  peau  cl  des  muscles.  Les  chan- 
ge mens  de  l 'atmosphère  (îj,  l'air  infecté  d'un  hô- 
pital mal  tenu,  de  mauvais  alimens ,  des  médï- 
camens  d'une  qualité  pernicieuse,  pe  peuvent  que- 
développer  des  accidens  qui  ne  dispa  foi  iront  qu'au- 
tant que  l'art  sera  aidé  par  uuesage  administration  , 
pour  le  maintien  de  la  propreté  dans  les  salles.  Dans 


(t)  Les  variations  de  l'atmosphère  apportent  constam- 
ment un  changement  dans  l'étal  des  plaie»  ,  sur— tout 
lorsque  beaucoup  de  malades  son!  réunis  dans  un  seul  et 
mime  local.  Pendant  le  nombre  d'années  que  j'ai  passées 
à  l'Holel-Dieu  de  Paris,  J'ai  toujours  vu  dans  les  salles 
du  blessés,  les  plaies  aller  très-bien  toutes  les  fois  que 
l'air,  froid  ou  chaud,  était  très-sec.  Le  contraire  avoit 
consomment  lieu  quand  ,  l'hiver  ou  Télé  ,  fair  étotl 
épais,  lourd,  humide,  et  qu'il  s'élevoil  beaucoup  de 
brouillards.  Je  ne  doule  nullement  que  les  mêmes  ob- 
servations n'aient  été  faites  par  les  médecins,  en  raison 
de  la  disposiMnn  des  salles  ;  1rs  pourritures  d'hôpital 
étaient  plus^fréquenles  dans  certains  endroits  que  dans 
d'autres  ;  elles  éloienl  aussi  fort  opiniâtre»,  où  le  grand 
air  ne  çirculoit  pas  librement  du  nord  au  midi-  11  en  est 
de  même  dans  les  hôpitaux  militaires  ambitions,  le  plus 
souvent  mal  situes ,  et  toujours  établis  sans  la  participation 
des  médecins  et  des  chirurgiens» 
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ces  circonstances  fâcheuses,  on  ne  peut  rie»  re- 
procher au  chirurgien  attentif,  dont  les  eftorls  nrt 
sont  que  trop  souvent  inutiles,  pur  l'insouciance  et 
p;ir  la  cupidité  des  personnes  qui  l'entourent.  L'ap- 
plication d'emplAtres,  d'onguens  irritnns;  l'usage  d» 
charpie,  de  compresses  imprégnées  de  miasmes  pu- 
trides, sont  aussi  des  causes  productrices  d'inflam- 
mations, de  suppurations  ah  on  dan  les  ,  de  pourri- 
tures et  de  saillies  otiHséeaUii>es  des  os. 

XXXVII.  Les  saillies  des  os  après  les  amputa- 
tions, se  trouvent  donc,  parle  fait,  divisées  en 
prhnitioes  et  on  caitsérutiue».  Les  premières  ont  lieu 
dans  l'espace  de  temps  qfti  s'écoule  depuis  l'ins- 
tant de  l'opération,  jusqu'à  la  levée  du  premier 
appareil;  les  secondes  ,  au  contraire  ,  sont  le  ré- 
sultat d'nccidéns  très-graves  qu'on  n'a  pas  pu  pré- 
voir ,  et  qui  sont  l'effet  de  tomes  les  causes  dont 
je  viens  de  faire  rémunération.  Cette  distinction 
est  d'autant  pins  nécessaire  ,  que  les  phénomène* 
sont  différens  dans  l'iln  ou  dans  l'autre  cas.  El!» 
ne  doit  pas  échapper  au  praticien  qui  ,  en  variant 
sa  méthode  de  traiter  ,  obtient  sûrement  tout  le 
succès  qu'il  peut  se  promettre. 

f  '  ,":'.  s-  *• 

Fhènamènt&  propres  aux  saillies  primitives  des  ot. 

XXXVIII.  On  connaît  déjà,  je  pense,  quels 
•ont  les  phénomènes  propres  à  la  marche  que  suil 
la  nature  ,  lorsqu'elle  cicatrise-  un  moignon  qoeU 
conque  qui  a  tontes  les.  conditions  exigées  par  l'art 
pour  que  le  traitement  soit  heureux..  'J'ai  exposé 
d'une  manière  b»me  claire  quels  sont  les  étais  va- 
riés que  doit  nécessairement  parcourir  le  bout  dé 
l'os  ,  à  [instar  des  parties  molles  qui  l'environnent 
et  le  recouvrait.  Maintenant  il  sera  question  do 
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ce  qui  se  passe,  quand  l'os  fait  une  saillie  peu  de 
temps  après  qu'il  est  scié.  i°.  Cette  saillie  peut 
être  assez  courte,  et  présenter  une  espèce  d'anneau 
osseux  sur  la  surface  du  moignon  :  c'est  ce  qui 
s'observe  fréquemment  aux  os  du  bras,  de,  l'avont- 
J>ras  et  de  la  jambe.  a°.  Ce  bout  d'os  peut  être 
d'une  longueur  indéterminée ,  et  plus  ou  moins 
régulièrement  entouré  à  sa  base  par  les  parties 
molles  :  c'est  aussi  ce  que  l'on  observe  communé- 
ment &  la  cuisse  et  au  bras.  En  général  l'os  de  la 
cuisse  fait  pins  de  saillie  que  celui  du  bras.  Néan- 
moins ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  les  phénomènes 
sont  à-peu-près  les  mêmes:  le  même  espace  de  temps 
opère  la  séparation  totale  de  ce  qui  proémine  dans 
l'un  ou  l'autre  membre  i  enfin,  le  même  mode  de 
traitement  est  également  applicable  à  tous  les 
deux.  ri;   tih  ■   ■;:  vMmi -+■(-. '  yCr 

XXXIX.  Toute  portion  d'os  saillante  après  une 
amputation  ,  quelle  que  soit  sa  longueur  ,  est  frap- 
pée de  mort ,  non  parce  qu'elle  est  en  contact  avec 
l'air,  mais  parce  que,  dénudée  du  périoste,  elle 
n'en  reçoit  plus  d'aliment  à  l'aide  des  vaisseaux 
nombreux  que  cette  enveloppe  lui  transmet  :  par 
conséquent ,  sa  chute  inévitable  sera  toujours  fougue 
ou  prompte ,  en  raison  du  degré  d'énergie  qu'exer- 
cera le  tronc  osseux  encore  vivant  sur  cette  por- 
tion nécrosée ,  dont  la  séparation  sera  totale  ,  si 
la  moelle  et  son  enveloppe  sont  tombées  en  sup- 
puration ;  ou  simplement  partielle  et  par  écailles, 
si  ces  organes  intérieurs  sont  dans  un  état  de  santé: 
d'où  il  résulte  évidemment  que  les  phénomènes 
seront  essentiellement  différens.  En  effet ,  dans  le 
premier  cas  ,  le  moignon  sera  régulier-,  la  cicatrice 
sera  fort  prompte  à  s'obtenir  :  eu  second  lieu ,  le 
traitement  sera  long,  le  moignon  conserver»  une 
figure  conique,  et  se  couvrira  dillicilemem  d'une 
cicatrice  ronge,  mince,  susceptible  de  s'excorier 
»u  premier  frottement  incommode  -,  en  outre*,  cette 
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disposition  apportera  beaucoup  d'obstacles  à  l'appli- 
cation d'un  membre  de  bois  ,  si  l'opération  a  été"' 
faite  à  une  des  extrémités  inférieures.  C'est  dans 
ces  circonstances  qu'il  convient  d'apprécier  les  avan- 
tages d'une  chirurgie  expec  tante  ou  agissante,  en 
rechercbnnt  s'il  nW  pas  toujours  ou  pouvoir  de 
l'art  de  rendre  un  moignon  aussi  commode  que  bien, 
conformé. 

XL.  D'après  le  principe  déjà  établi ,  que  les. 
parties  saines  doivent  opérer  la  guéri  sou  de  celle» 
qui  sont  lésées ,  il  sera  facile  de  concevoir  ce  qui 
doit  se  passer  entre  la  portion  d'os  frappée  d» 
mort,  et  celle  avec  laquelle  elle  est  continue ,  qui 
est  saine,  pleine  de  vie.  Les  phénomènes  sont  les. 
suivans.  Après  une  amputation  ,  la  peau  ,  les  mus- 
cles ,  les  vaisseaux  se  sont  enflammés  ;  ils  parvien- 
nent n  cet  état  d'affaissement ,  de  mollesse,  de  sup- 
puration ,  de  sensibilité  non  douloureuse ,  enfin  de 
granulation  ,  qui  toujours  annonce  une  prompte 
guérison.  La  cicatrice  fait  des  progrès  sur  le  con- 
tour de  la  surface  du  moignon;  puis,  a  une  cer- 
taine époque,  la  plaie  ou  l'ulcère  reste  quelque- 
temps  station  nuire.  Alors  des  bourgeons  charnus  , 
granuleux  ,  bien  vermeils,  peuvent  embrasser  très-r 
régulièrement  la  base  de  l'os  saillant.  D'autres  fois 
on  les  voit  pulluler  ,  devenir  mollasses ,  fongueux, 
saignans,  cl  se  prolonger  plus  Ou  moins  sur  une 
partie  de  l'os  primitivement  à  découvert.  La  confi- 
guration de  l'ulcère  devient  donc  un  peu  conique. 
Deux  et  même  trois  mois  peuvent  s'écouler,  sans 
que  cet  état  subisse  de  très-grands  change  me»  s , 
sur-tout  si  les  sujets  sont  forts,  vigoureux.,  et 
Jouissent  d'ailleurs  d'une  bonne  santé.  La  suppu- 
ration est  communément  peu  abondante  ,  mu- 
queuse j  glutineusc  ,  jaunâtre  ;  c'est  un  enduit  épais. 

r recouvre  cette  surface  du  plumaceau  qui  tou- 
la  plaie  alors  d'un  beau  rouge  ;  c'est  une  coucha 
eu  vernis,  muqueux  qui  annonce  la  marche  lente, 
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mais  régulière,  de  la  nature.  Pendant  tout  ce  temps, 
la  cicatrice  fait  des  progrès  insensible» ,  pour  ne- 
pas  dire  aucuns  ;  quelquefois  elle  s'avance'  assez 
pour  former  a.  la  base  de  l'os  dénude  on  ulcère 
régulier  en  forme  danneaw,  dont  le  contour  ré- 
pond à  un  semblable  anneau  formé  par  une  pel- 
licule (rès-mince  ,  rouge  et  luisante  ,  qui  indique 
les  limites  de  cette  même  cicatrice.  Quant  bujc 
douleurs  locales  ,  le-  malade  n'eu  accuse  point  , 
et  lotit  se  présente  sous  l'aspect  le  plus  favorable. 

XLÏ.  Justjues-là  je  n'ai  donué  que  le  tableau 
fidèle  de  ce  qui  se  passe  relativement  aux  partie» 
molles ,  qui  ne  concourent ,  à  mon  auis ,  qne 
d'une  manière  assez  indirecte,  à  la  séparation  de 
l'os.  C'est,  au  contraire,  l'os  lui-même  encore 
doué  de  la  vie  ,  qui  agit  sur  cette  autre  portion- 
de  lui-même  devenue  coips  inorganique.  I.  ne  in- 
flammation lente  ,  chronique  ,  s'empare  de  la  par- 
tie saine  de  l'os  adhérente  à  celle  qui  estniortc^ 
le  canal  médullaire  s'efface  peu-à-peu  par  l'état 
spongieux  dans  lequel  passe  ta1  substance  origi- 
nairement compacte.  Ce  travail  est  favorisé  non' 
seulement  par  l'action  des  vaisseaux  du  tissa  de- 
l'os  sain,  mais  encore  par  celle' des  vaisseaux  du. 
périoste,  de  la  membrane  et  de  la  substance  mé- 
dullaire. Un  gonflement  inflammatoire  est  propre 
a  ces  deux-  enveloppes  ,  et  commun  au  tissu  de 
l'os.  Souvent  ces  symptômes  ne  6ont  pas  percep- 
tibles à  nos  sens  -,  mais  ils  le  som  beaucoup  à 
notre  raison  ,  qui ,  dans  ce  cas ,  no  procède  que 
d'après  les  lois  de  l'analogie.  Le  malade  ne  ressent 
que  peu  ou  point  de  douleur,  parce  que  les  or- 
ganes affectés  ne  som  pas  doués  d'une  grande  sen- 
sibilité :  le  développement  salutaire  se  fait  avec 
lenteur  ,  parce  que  le  tissu  est  trop  dense ,  trop 
serré.  Sî  l'os  n'est  pas  irès-éloigno  de  la  peau,  ou 
le  sent  gonflé,  boursoufla;  :  il  forme  une  tumeur 
dure,  qui  va  toujours  en  diminuant,  à  mesura- 
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que  l'on  porte  les  doigts  vers  la  partie  la  plus 
éloignée  et  la  plus  supérieure  de  la  surface  du 
moignon.  En  palpant  ainsi  avec  beaucoup  de  soin  » 
il  est  aisé  de  voir  que  les  parties  molles  ne  pren- 
nent aucune  part  £  cet  engorgement ,  à  moin» 

Ïi'il  n'existe  quelques  circonstances  particulières 
iufîltraiion,  dout  j'aurai  occasion  de  parler  dans 
la  suite. 

XLII.  On  sait  qu'une  épine,  ou  tout  antre 
corps  étranger  implanté  dans  le  tissu  de  la  peau „ 

Îrovoque,  s'il  n'est  extrait  sur-le-champ,  tinc  in- 
ammatiou  qui  se  termine  constamment  par  sup- 
puration, pour  faciliter  sa  sortie  spontanée  ou  son, 
extraction.  Il  en  est  .de  même  du... tissu  de-l'oaji. 
il  s'est  cn/lam nié  parce  qu'il  tient  à  une  portion 
de  lui-même  devenue  corps  étranger  :  la  natura 
emploie  les  mêmes  moyens  pour  sou  expulsion.  L'os 
sain  devenu  spongieux,  s'étani  rapproché  de  l'état 
çelluleux  simple,  commun  à  toutes  les  auires.partifl*. 
du  corps,  il  en  résulte  uu  cercle  de  suppurai 0» 
dans  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  oes  .deux; 
corps  si  différons  par  leur,  organisation  actuelle. 
Pcu-à-pcu  tout  rapport  de  connexion  intima  «esse,  1* 
portion  morte  vacille  :  semblable  fa  nn  corps  dur  im- 
plante dans  un  autre  plus  mou,  il  devient  bientôt 
facile  de  l'extraire.  Des  simpiomesparti.culiorsflnuon- 
ccut  ectte  ligne  de  démarcation^  car  après  un  certain, 
temps  (juc  la  plaie  est  demeurée  stalionnaire ,  ou  s'ap- 
percoit  d'un  affaissement,  d'une  décoloration  dans- 
les  bourgeons  charnus  qui  touchent  immédiatement 
la  base  de  l'os  mort  que  l'on  appelle  séquestre..  Une-, 
suppuration  séreuse ,  grisâtre  ,  bien  différente  d« 
celle  propre  au  tissu  des  parties  molles,  suinte  et  s'o- 
coule  plus  ou  moins  abondamment  entre  ces  bour- 
geons cltarnus  et  le  corps  de  l'os.  C'est  alors  que 
le  praticien  pronostique  sûrement  la  prompte  sc- 
paratiou  de  la  partie  nécrosée.  En  effet,  dès  la, 
première  apparition,  de  .ce,  eymptome  vraiment 
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paihcgnornoniquc ,  il  découvre  que  Vos  vacille  ;  en- 
fin, il  le  sépare  lui-même  ,  si  la  nature  ne  le  prévient 
pas  dans  cette  opération  importante. 

XL11I.  Je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  l'os  est  sépara 
dans  ce  cas  au  niveau  de  la  surface  régulière  da 
moignon.  Dans  cette  pièce  détachée,  la  portion 
qui  lenoit  au  corps  de  l'os  sain ,  présente  un  contour 
dentelé,  aminci  ;  une  surrace  extérieure  inégale  , 
qui  indique  dune  part  le  point  où  il  cessoit  d'être 


bout  de  l'os  sain,  qui  l'a,  pour  ainsi  dire ,  rejeté. 
Le  moignon  se  trouve' déprimé  dans  son  milieu, 
et  cette  dépression  s'efface  bientôt  par  le  déve- 
loppement d'une  infinité  de  bourgeons  charnus, 
qui  sont  formés  par  le  tissu  cellulaire  pr6pre  de 
Fos  vivant.  La  suppuration  nui  s'en  écoule  prend 
peu-à-peu  le  caractère  do  celle  qui  est  ordinaire 
aux  parties  molles  ulcérées  :  dès  lors  la  cicatrice, 
quoique  lente  encore,  fait  des  progrès  plus  mar- 
qués. L'état  inflammatoire  observé  précédemment 
«esse1,  et  une  pellicule  mince  recouvre  tôt  ou  tard1 
cette  -surface  ulcérée  ;  enfin  la  guérison  se  com- 
plète. Telles  sont  tes  nuances  variées  qu'on  observe 
dans  le  cas  de  saillie  des  os  après  les  amputations 
des  membres ,  lorsque  le  malade  n';i  cessé  de  jouir 
d'une  excellente  santé,  et  quand  il  n'est  survenu 
aucun  accident  fâcheux.  Ces  symptômes  propres 
à  cette  espèce  de  saillie  des  os,  seront  sans  doute 
confirmés  par  les  observations  de  ceux  qui  ont 
recueilli  ces  espèces  d'anneaux  ou  de  viroles  os- 
seuses qui  se  détachent  du  bout  des  moignons  : 
ils  seront  également  reconnus  de  ceux  qui  auront 
tu  de  ces  fragmens  d'une  longueur  de  plusieurs 
pouces. 

XLIV.  Les  phénomènes  sont  bien  différons 
quand  il  s'agit  de  ce  cas ,  où  le  moignon  prend 
en  général  une  figure  conique ,  formée  autant  par 
les  parties  molles  inégalement  divisées ,  que  no* 
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le  bout  de  l'os  dont  la  substance  médullaire  con- 
serve sou  intégrité.  Il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
irer  cette  circonstance  dans  l'amputation  de  la 
cuisse  où  tous  les  muscles  sont  rétractés  ,  excepté 
le  triceps  fémoral  qui  l'est  moins  :  la  cicatrice  se 
complète  difficilement  sur  la  surface  molle  du  moi- 
gnon. Quant  nu  bout  de  l'os,  on  observe  que  la 
portion  de  surface  dénudée  est  seule  frappée  de  mort; 
c'est  nécessairement  l'extérieure  ,  puisque  la  moelle 
et  sa  membrane  ne  bout  pas  altérés.  La  leituro 
osseuse  éprouve  des  changemens  dans  la  portion 
de  l'épaisseur  du  connl  médullaire  qui  répondoU 
à  la  moelle,  celle  qui  éloit  recouverte  par  le  pé- 
rioste reste  lu  même;  les  hourgeons  clinrnus  qui 
résultent  du  changement  d'état  de  ce  qui  est  sain  , 
Boulèrent  par  écailles  ce  qui  est  à  découvert;  ces 
écailles ,  que  l'on  connolt  sous  le  nom  générique  de 
pièces  exfoliées  ,  sont  minces  ,  transparentes,  sou- 
vent cribleuses  ,  percées  d'une  infinité  de  petits 
trous,  ii  travers  lesquels  pulluloicm  les  bourgeons 
charnus  h  mesure  qu'ils  se  dévi'loppoient.  Peu-à- 
peu,  celte  surface  extérieure  dénudée  s'est  déta- 
chée par  laines,  et  il  en  résulte  une  surface  co- 
nique sur  laquelle  s'élèvent  de  toutes  parts  des 
hourgeons  charnus ,  granuleux.  Comme  le  tissu 
cellulaire  est  nëcessaisemcnt  plus  rare  au  sommet 
du  moignon  formé  par  le  corps  de  l'os,  qu'à  la 
circonférence  qui  répond  aux  muscles  et  à  la  peau  , 
ou  voit  la  cicatrice  se  former  rapidement  sur  le 
contour  de  cette  dernière,  puis  lentement  dans  le 
lïssu  des  muscles,  et  plus  tard  encore  sur  toute  la 
surface  qui  répond  immédiatement  à  l'os.  Ce- 
pendant elle  s'opère  enfin  au  bout  de  six  ou  huit 
mois,  quand  la  saillie  n'est  pas  trop  considérable; 
mais  la  pellicule  est  si  mince,  que  pendant  long- 
temps, le  moindre  frottement  la  fait  s'excorier  : 
de  plus,  1«  moignon  trop  conique  ne  peut  être 
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;HTnmmni!é  h  un  membre  artificiel ,  ce  qui  est  tm 
tourment  perpétuel  pour  le  malade. 

XLV.  Cette  marche,  quoique  lente,  ti'ést  pas 
toujours  aussi  régulière.  On  voit  fréquemment  la 
cicatrice  ne  pas  s'achever  :  des  ouvertures  fistu- 
leuses  restent  sur  le  Jiout  du  moignon,  les  bour* 
geons  charnus  deviennent  fongueux,  s'élèvent  en 
forme  d'excroissances  molles,  saignantes  dès  qu'on 
les  touche  :  de  temps  à  autres,  à  des  époques  fori 
éloignées,  il  se  détache  quelques  fragmens  de  cette 
nouvelle  substance  spongieuse;  il  survient  des  in- 
flammations intercurrentes,  des  suppurations  abon- 
dantes, mais  peu  p.mgréneuscs;  les  malades  perdent 
Jenrs  forces  ;  la  fièvre  lente  s'empare  d'eu\  ainsi 
que  lé  marasme,  la  diarrhée.  Si  l'art  ne  seconde 
puissamment  et  à  propos  les  efforts  de  la  nature, 
la  mort  met  un  terme  à  la  maladie.  Ce  sont  celte 
lontEur  dans  le  traitement ,  cca  dangers  pour  les 
jouis  du  patient,  qui  ont  de  tous  les  temps  éveillé 
l'attention  des  praticiens,  donné  naissance  a  ces 
prétendus  moyens  propres  a  liftier  ces  exfoliations , 
et  qui  assez  nouvellement  ont  fait  insister  sur  de 
nouvelles  amputations. 

Ravaton  (i)  parle  d'un  soldat  qui,  après  une 
amputation  du  bras  eut  une  saillie  considérable 
de  l'humérus.  Après  mille  dangers  qui  faillirent 
coirier.  la  vie  à  ce  malade,  l'exfolia  lion  du  cy- 
lindre de  l'os,  se  fit  dans  une  étendue  de  près 
de  deux  pouces  :  «  Mais,  ajoute-t-il,  elle  fut 
»  imparfaite,  la  fièvre  reparut,  et  comme  je  suis 
»  en  usage  d'employer  dans  ces  temps  les  remèdes 
»  les  plus  propres  à  exciter  de  grandes  suppura- 
»  lions,  il  se  forma  un  champignon  de  chairs 
»  baveuses  qui  couvroit  bien  au-delà  de  la  sur- 
»  facc  de  l'os.  La  fièvre  terminée  par  les  purgatifs 


(i)  Chirugic  d'Armnoe,  p.  280,  obs.  LX1I. 
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»  et  les  fébrifuges ,  regardant  celte  excroissance 
»  comme  trop  considérable  pour  être  enlevée  avec 
»  les  doigts,  j'en  fis  lu  ligature.  Cette  ligature 
»  causa  de  vives  douleurs,  mais  elle  procura  In 
m  chûte  de  ces  chairs  baveuses  ,  et  celle  de  (pielipies 
a  portions  d'os  qui  terminèrent  enfin  la  maladie 
»  le  sixième  mois.  »  Cette  observai  ion ,  et  beaucoup 
d'autres  qu'il  est  inutile  de  rapporter,  parce  que 
le  eus  est  tnip  connu ,  démontre  combien  est  variée 
la  manière  dont  se  faii  l'isolement  de  ces  portions 
saillantes  des  os  frappés  de  mort ,  et  combien  il 
importe  de  réduite  le  tout  il  l'êlal  le  plus  simple. 


Phénomènes  propres  aux  saillies  consécutives  des  os. 

XL VI.  J'appelle  stiillies  consécutives  ,  celles  qui 
surviennent  dans  le  cours  du  traitement.  Elles  ont 
leurs  phénomènes  particuliers  bien  dilTérens  de 
«eux  propres  à  celles  que  je  nomme  primitives.  Une 
amputation  a  été  bien  faite  ,  la  plaie  qui  eu  est  ré- 
sultée a  long-temps  présente  l'aspect  le  plus  favo- 
rable ;  mais  par  une  erreur  dans  le  régime  ,  il  y  a 
eu.  indigestion  ;  la  fièvre  est  survenue  ;  un  appareil 
saburral  s'est  manifesté  ,  la  diarrhée  existe.  Dans  ce 
cas ,  il  est  rare  que  l'état  de  la  plaie  ne  s'altère  pas  ; 
la  suppuration  est  ou  totalement  supprimée,  ou 
licaucoup  diminuée;  et  ses  qualités  ont  éprouvé  de 
grands  changeiuens.  On  voit  aussi  une  inflamma- 
tion syra  ptoniat  iq  ue  s'emparer  du  moignon,  faire  des 
progrès  menaçans,  cl  se  terminer  par  la  gangrenai 
Alors,  d'une  part,  le  tissu  cellulaire ,  les  muscles 
se  fondent  ;  de  l'autre ,  les  escharres  plus  ou  moins 
étendues  se  détachent  et  produisent  la  conicité  du 
moignon  ,  la  saillie  de  l'os.  Quand  encore  on  n'a  pw 
combattra  avec  un  succès  complet  ce  premier  vie» 
de  l'estomac,  et  du  tube  intestinal,  les  muselés  sa 
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décollent ,  sont  comme  disséquas;  il  subsiste  une 
foihlesse  locale  ,  une  atonie  toujours  fâcheuse ,  et  ce 
n'est  qu'après  les  plus  grandes  difficultés  qu'on  rap- 
pelle l'ancienne  énergie  du  système  vasculaire  du 
moignon,  et  que  l'on  s'oppose  aux  fusées  qui  se 
forment  dans  l'interstice  des  muscles.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  que  le  plus  souvent  ces  accidens 
ne  sont  que  passagers  :  ils  cèdent  promptement 
aux  évacuans  suivis  des  toniques,  tels  que  le  quin- 
quina, qu'il  faut  donner  à  larges  doses,  seul  ou 
combiné  avec  l'opium  ,  ou  quelque  sel  neutre  ,  selon 
que  le  système  nerveux  est  plus  ou  moins  mobile. 

XL  VIL  Cependant  on  ne  doit  jamais  concevoir 
des  espérances  aussi  flatteuses ,  toutes  les  fois  que  ce 
n'est  pas  une  affection  simple  de  l'estomac ,  qui  com- 
plique une  plaie  semblable. Car  ,  dans  les  hôpitaux, 
encombrés  ou  non ,  le  système  nerveux  peut  tom- 
ber dans  un  tel  affaissement ,  que  le  système  arté- 
riel le  partage.  Alors  le  pouls  est  foible,  à  peina 
•sensible  ;  on  diroit  même  qu'il  n'est  pas  fébrile; 
le  visage  du  malade  est  abattu  -,  il  y  a  une  telle 
prostration  dans  le  système  musculaire,  que.  le 
«impie  mouvement  des  membres  est  incommode. 
Interrogez  ces  malades  ;  ils  n'ont  point  d'ap- 
pétit ;  ils  ne  demandent  que  repos  et  tran- 
quillité ,  sans  se  plaindre  nullement  ;  ils  ne  se 
disent  pas  malades  ;  en  examinant  leur  langue  ,  on 
la  trouve  recouverte  d'un  enduit  muqueux  jaunâtre  ; 
rien  ne  flatte  le  goût,  hormis  les  boissons  acidulées 
et  en  abondance ,  pendant  les  premiers  temps  de  la 
maladie  ;  enfin  il  y  a  une  propension  constante  an 
sommeil,  d'ailleurs  toujours  interrompu  par  des 
rêves.  Le  praticien  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les 
signes  avant-coureurs  de  cette  maladie.  Il  doit  se 
rappeler  qu'il  a  existé  des  douleurs  et  des  lassitude» 
dans  les  membres;  que  l'appétit,  auparavant  bon, 
*  diminué  par  degré;  la  maigreur  n'existe  pas  dans 
ce»  première  temps  de  maladie ,  sans  doute  ,  parce 
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«juc  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  peau  ,  sont 
engorgés,  sans  action,  et  par  conséquent  maintien- 
nent cet  état. 

XL VIII.  A  ces  caractères,  il  est  aisé  de  recon- 
naître une  fièvre  lente  nerveuse  :  et  tout  chirurgien 

rue  voit  que  la  plaie  ,  peut  croire-  qu'il  aura  la 
ileur  de  voir  périr  Son  malade.  Il  lui  faut  toutes 
les  connoissances  d'un,  médecin  consommé  ,  et  em- 
ployer, dès  le  premier  instant ,  tous  les  moyens 
propres  à  relever  les  forces,  à  les  soutenir  ;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  est  capable  de  réveiller  le  sys- 
tème nerveux  assoupi.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
£èvrelente  nerveuse  ne  complique  souvent  toutes  les 
plaies,  quelles  que  soient  leur  gravité  ou  leur  sim- 
plicité ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est 
plus  rare  qu'une  autre  espèce  de  fièvre  que  je  classe 
parmi  les  pernicieuses  rémittentes.  L'époque  de  son, 
invasion  n'est  pas  constante.  Je  l'ai  fréquemment 
ohservée  dans  les  plaies  d'armes  à  feu  ,  et  après  les 
amputations ,  chez  quelques  sujets  ,  lorsque  la  fièvre 
syroplomauquc  étoit  à  peine  dissipée  ,  et  chez  d'au- 
tres ,  lorsque  la  plaie ,  belle  et  vermeille ,  étojt  sur; 
le  point  d'être  totalement  recouverte  d'une  cicatrice. 
Je  l'ai  m^me  vue  subïturante  à  la  fièvre  syniploma- 
tique.  Cette  rémittente  pernicieuse  me  semble  peu 
différer  de  celle  décrite  par  TorLi  (1),  et  tout  ré- 
cemment par  les  professeurs  Pinel  (2)  et  Dumas  (3). 
J'ai  toujours  remarqué  que  le  premier  accès  avoit 
lieu  vers  les  deux  on  trois  heures  de  l'après-midi  ; 
qu'il  ctoit  léger  et  d'une  assez  courte  durée  ,  et 
terminé  le  soir  vers  les  'huit  à  neuf  heures.  Par  la 

(1)  Therapia  spécial.  Lib.  III,  cap.  I. 

(2)  Nosograpk.  pkitosap.X.  I.  tird.  V,  genre  XIV, 
paft-  109 

(3)  Mém.  de  In  Soctvtà  Mèd.  d'Emul.  de  Paris  , 

t.  IV,   (H*.  1-45. 

Première  année.  M 
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suite ,  les  paroxismes  se  prolongcoîent  ;  ils  deve-* 
noient  plus  inquiélans;  letat  comateux  étoil  plus 
fort  pendant  tout  l'nccés  ,  que  j'ai  vu  se  continuel' 
jusqu'au  lendemain  malin  quatre  heures  à-peu-près. 
J'ai  toujours  regardé  comme  un  symptôme  fâcheux 
et  même  mortel,  la  diarrhée  qui  se  manifestoitdans 
ics  premiers  temps  :  alors  rarement  la  fièvre  parve- 
xtoit  au  neuvième  paro\isme.  Cette  rémittente  per- 
nicieuse prend  aussi  quelquefois  le  type  d'une  dou- 
ble tierce.  Bien  appercue  par  le  praticien,  rarement 
il  y  a  un  sixième  accès.  Je  ne  saurais  trop  préconi- 
ser les  avantages  du  kine  donné  en  substance ,  jus- 
qu'à une  once ,  dans  l'intervalle  d'un  accès  à  l'autre. 
Des  circonstances  particulières  m'ont  souvent  engagé 
à  l'unir  avec  l'opium  goinmeui ,  le  laudunum  :  je 
l'ai  plus  d'une  fois  continué,  en  diminuant  suc- 
cessivement la  dose  ,  six  ,  huit  jours  après  la  ces- 
sation de  la  fièvre  (i). 

X.LIX.  Dans  ces  complications  terribles ,  l'anéan- 
tissement ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la  suspension  des 
fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs,  influent  sur  le 


(l)  Je  m'écarterois  trop  de  mon  objet,  s'il  me  falloit 
approfondir  davantage  tout  ce  qui  a  Irait  aux  fièvres 
rémittentes   pernicieuses  qui  compliquent  les  grandes 

Saies.  Je  renvoie  à  l'excellent  Mémoire  du  professeur 
umas  :  en  matière  inëdico- chirurgicale  ,  c'est  encore 
ce  que  je  connois  de  meilleur.  Mes  observations  étoïent 
faites,  lorsqu'à  mon  retour  de  1  armée  d'Italie,  j'ai  eu 
connoissance  de  ce  précieux  travail.  Je  suis  extrêmement 
flatte  de  me  trouver  d'accord  avec  un  praticien  aussi 
estimable  que  savant.  Je  m'empresse  d'exprimer  publi- 
quement mon  désir  de  le  voir  traiter  plus  amplement 
une  matière  qui ,  bien  développée ,  peut  être  d'un  grand 
secours  pour  les  progrès  de  la  chirurgie-pratique.  Il  faut 
aussi  espérer  que  M.  Petit,  dont  l'amitié  m'honore, 
publiera  les  observations  analogues  qu'il  a  recueillies, 
lorsqu'il  dirigeait  avec  distinction  le  service  chirurgical 
de  motel-Dieu  de  Lyon. 
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système  artériel  :  d'où  le  ralentissement  dans  la 
rirculaiion ,  cet  état  de  foiblesse  du  pouls  ,  qui  est 
presque  toujours  régulier  dans  la  lente  nerveuse  ,  et 
dans  les  rémissions  de  la  lièvre  rémittente  perni- 
cieuse. Le  sang  ne  se  porlc  plus  dans  la  mémo 
«Tnautité  ,  ni  avec  la  même  force  dans  le  bout  du 
moignon  :  celui-ci  s'affaisse,  se  décolore  :  de  rouge 
Vermeil  qu'il  éloil  ,  il  prend  un  aspect  pille  ,  gri- 
sâtre -,  les  bourgeons  charnus,  (fui  ne  sont  qne  I  elFet 
du  développement  du  tissu  vuseulaire  dans  le  système 
cellulcux  ,  sont  moins  saillans  ,'  moins  granuleus  ;  la 
surface  de  la  plaie  devient  uniforme  et  vernissée 
d'un  enduit  nanqoeux  ,  tenace  el  très-fétide,  produit 
par  un  changement  dans  la  suppuration  moins 
abondante,  puisque  les  extrémités  artérielles  sécrè- 
tent moins.  Il  n'y  a  plus  de  proportion  entre  le  sys- 
tème vaseulairc  sanguin  et  le  lymphatique.  Celui-ci 
conserve  encore  toute  sou  énergie  ,  et  absorbe  le  peu 
de  pus  qui  se  secrète  :  de-là  la  sécheresse  de  la  plaie , 
et  tous  les  aceidens  fâcheux  qui  l'accompagnent. 

L.  On  peut  dire  une  la  nature,  occupée  à  remé- 
dier oui  désordres  qui  ont  causé  la  blessure  ,  ou 
forcé  d'amputer  un  membre,  abandonne  ce  premier 
soin  pour  se  porter  toute  entière  là  où  le  danger  est 
plus  pressant.  Aussi  ni-je  constamment  vu ,  après  la 
terminaison  favorable  de  ces  fièvres  pernicieuses  ,  la 
plaie  s'enflammer  de  nouveau,  et  parcourir  succes- 
sivement dilKirentes  périodes  dans  l'ordre  suivant. 
Lorsque  la  constitution  du  sujet  s'améliore,  la  peau 
du  contonr  du  moignon  s'enflamme  ,  prend  une  cou- 
leur rouge,  érvsipélatcuse;  la  douleur  locale  sur- 
vient, cl  la  suppuration  qui  êtoil  supprimée  repa- 
rolt  :  elle  est  alors  sanicuse  ,  séreuse  et  d'une  fé- 
tidité insupportable.  La  charpie,  quoique  imbibée, 
peut  difficilement  Être  enlevée  de  dessus  la  plaie, 
dont  l'aspect  est  toujours  plus  ou  moins  noir ,  dont 
J'odeur,  répandue  au  loin  ,  peut  incommoder  beau- 
coup les  malades  voisins.  C'est  à  cette  expansion  des 
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miasmes  putrides  ,  à  leur  action  délétère  sur  le  sys- 
tème nerveux,  que  l'on  doit  rapporter  celte  espèce 
d'épidémie  qui  ligne  dans  les  hôpitaux ,  et  qui  tue 
un  si  grand  nombre  de  malades,  l'eu-à-peu  cette 
suppuration  sanicuse  ,  fétide,  séreuse  ,  grisâtre  ,  de- 
vient épaisse,  blanche,  glutineuse,  adhérente  à  la 
surface  de  la  plaie ,  dont  on  ne  l'enlève  qu'avec 
peine,  cl  jamais  sans  faire  cruellemeut  souffrir  les 
malades.  Des  flocons  de  tissu  cellulaire  se  déta- 
chent successivement;  souvent  on  est  obligé  de  les 
exciser  avec  des  ciseaux  bien  tranchans ,  après  les 
avoir  soulevés  avec  des  pinces  à  anneaux.  Quand  la 
peau  est  aussi  gangrenée  ,  elle  s'affaisse  par  une 
fonte  putride  générale  ;  il  est  besoin  de  l'exciser  par 
lambeaux  dans  la  ligue  de  démarcation  qui  la  sé- 
pare de  celle  qui  est  saine  ,  rouge  ,  gonflée ,  dou- 
loureuse(i)-  Avec  le  temps ,  et  à  l'aide  d'un  traite- 
ment convenable  ,  la  suppuration  diminue,  devient 
moins  tenace,  moins  glutineuse,  et  la  surface  de  la 
plaie  reparoît  vermeille ,  grenue ,  beaucoup  moins 


(i)  Je  condamnerai  toujours  la  pratique  de  quelques 
chirurgiens  qui  niellent  beaucoup  d'intérêt  a.  enlever  ce 

Ïus  muqueux  qui  adhère  si  inlimcrucnt  à  la  surface  de 
i  plaie.  Ils  croient  avoir  beaucoup  fait  ,  lorsqu 'après 
l'avoir  ainsi  ncllojée  (pour  me  servir  de  leur-expres- 
sion )  ,  ils  ont  à  découvert  une  surface  grenue ,  d'un  rouge 
vif,  prompte  à  saigner,  et  sur-tout  d'une  sensibilité  ex- 
quise. Je  suis  d'avis  qu'il  faut  respecter  celte  couche  de 
pus  qui  est  salutaire,  pour  hâter  l'amélioration  qui  se 
prépare  au-dessous.    J'observerai  que,   quelque  part 

3u*on  excite  des  flocons  de  tissu  cellulaire ,  des  lambeaux 
e  peau  gangrenée  ,  dans  la  ligne  de  démarcation  tracée 
-par  le  procédée  inflammatoire ,  il  faut  le  faire  de  manière 
qu'il  ne  s'écoule  pas  une  goullplette  de  sang.  Je  préfère 
laisser  une  zône  putréfiée  adhérente  à  ce  cercle  rouge  et 
enflammée,  plutôt  que  de  courir  les  risques  de  donner 
lieu  a  une  légère  effusion  de  sang  ,  que  je  regarde  comme 
un  grand  inconvénient. 
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douloureuse  :  enfin  la  cicatrice  commence  de  nou- 
veau ,  et  se  termine  ,  si  d'autres  accidens  ne  vien- 
nent suspendre  ses  progrès. 

LI.  Par  l'exposition  des  symptômes  aussi  impré- 
vus que  dangereux,  que  je  viens  d'exposer ,  il  est 
facile  de  ne  pas  se  méprendre  sur  la  manière  dont 
s'est  faite  consécutivement  la  saillie  des  os.  En  effet, 
la  mortification  des  parties  molles  a  eu  lieu  à  une 
hauteur  indéterminée  ;  l'excision  de  la  peau,  du  tissu 
cellulaire  gangrené  ;  la  fonte  putride  de  charrue, ex- 
trémité cciluleusc  ries  libres  charnues  ;  leur  affais- 
sement ont  nécessairement  changé  tous  les  anciens 
rapports  exacts  trac  cette  masse  charnue  avoit  avec 
le  bout  de  l'os  qu'elle  éloit  destinée  à  préserver  de 
toute  atteinte  :  et  tel  moignon  qui  étoit  parfaitement 
régulier,  doit  nécessairement  être  conique,  et  l'os 
proéminer.  Celui-ci  est  h  découvert,  puisqu'il  est 
dépourvu  de  son  périoste;  il  est  mort,  puisque 
cette  enveloppe  vasculaire  ne  lui  porte  plus  la  vie. 
Dans  cette  circonstance  aussi  difficile  que  fâcheuse, 
il  est  rare  que  la  substance  médullaire  ne  soit  pas 
tombée  en  suppuration  ;  alors  toute  l'épaisseur  de  la 
paroi  du  canal  médullaire  est  gangrenée  dans  toute 
l'étendue  de  la  dénudatlon  interne  et  externe.  En 
conséquence  de  cette  disposition  ,  il  se  fera  un  sé- 
questre ,  une  séparation  de  ce  corps  osscus  mort 
d'avec  celui  qui  est  encore  sain  ;  et  toutes  choses 
favorables  d'ailleurs,  si  le  malade  résiste,  il  lui 
faudra  beaucoup  de  temps  pour  récupérer  un» 
bonne  santé. 

LIL  Dans  celte  disposition  ,  dont  la  connoîssance 
n'est  pas  étrangère  au  praticien  observateur  ,  les. 
efforts  de  la  nature  sont  essentiellement  partagés. 
D'un  côté  elle  a  opéré  la  chute  des  escarres  des  par- 
lies  molles  ;  elle  a  rappelé  la  surface  de  la  plaie  a 
son  premier  état ,  et  une  nouvelle  cicatrice  se  forme 
avec  assez  de  rapidité  suc  le  contour  cutané.  D'un 
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autre  coté  ,  elle  a  essentiellement  besoin  de  cet  ap- 
pareil de  santé  des  parties  molles,  pour  les  faire 
concourir  à  la  séparation  inévitable  de  l'os.  C'est 
.dans  leur  intérieur  que  ce  travail  s'exécute  avec  un» 
promptitude  qui  est  toujours  en  raison  de  L'énergie 
vitale  de  ces  parties  saines  ,  dont  l'action  se  com- 
pose de  celle  propre  au  corps  encore  vivant  d© 
l'os  adhérent  à  celui  qui  doit  être  détaché.  L'es- 
pace de  temps  nécessaire  pour  que  ce  travail  soit 
achevé  ,  est  absolument  incalculable  ;  car  ,  pour 
résister,  il  faut  un  sujet  fort ,  vigoureux  ,  et  biett 
rétabli  de  son  affection  générale  ,  cause  de  tous  ce» 
accidens  locaux.  L'os  sain  contigu  ,  mais  étroite- 
ment lié  avec  la  portion  morte  ,  s'enflamme,  se 
tuméfie,  se  réduit  à  l'état  spongieux  :  bientôt  il  se 
forme  une  Ligne  de  démarcati  ou  qui  sépare  ces  deux 
corps  différens;  c'est  là  qu'il  existe  une  espèce  de 
■uppuration  séreuse  qui  aunonce  la  mobilité  ,  la 
chûte  prochaine  du  corps  étranger  dont  on  doit 
assez  connotUe  la  manière  d'être,  d'après  Les  idée», 
générales  ,  et  les  descriptions  particulières  que  j'en, 
ai  souvent  données. 

LDI.  La  cure  parfaite  est  prompte  ,  quand  le  sé- 
questre est  isolé.  Mais  le  malade  n'arrive  pis  tou- 
jours à  ce  point  aussitôt  qu'on  pourrait  se  le  pro- 
mettre. Quelque  saine  d  ailleurs  que  ,  paroisse  1» 
constitution  générale,  il  peut  se  faire  que  Les  par- 
ties raoLLes  du  moignon  soient  dans  Un  état  de  lan- 
gueur, d'affaissement ,  de  débilité  qui  les  empêche 
de  concourir  efficacement  à  L'opération  qui  doit  avoir 
lieu.  Cet  état  statiounaire  peut  devenir  très-fucheux, 
produire  des  suppurations  d'un  mauvais  caractère  , 
et  qui  consument  insensiblement  Les  forces  physi- 
ques. La  maigreur,  le  marasme  s'emparent  de  tout 
l'individu  ,  et  la  mort  termine  cet  état  de  souffrance. 
Rien  ne  caractérise  mieux  celle  position  que  les  si- 
gnes qui  lui  sont  particuliers  ,  et  qui  ne  manquent, 
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jamais.  Ontre  ceui  qui  se  distinguent  «l'inspection  de 
la  surface  de  la  plaie  ,  de  l'état  des  bourgeons  char- 
nus, de  la  suppuration,  il existe  une  infiltration  de  la 
peau,  du  tissu  cellulaire,  qui  conserve  l'impression  du 
ckoigt.  Celte  infiltration  accompagne  tout  le  trajet 
des  vaisseaux  lymphatiques  ,  ijui  présentent  au  tou- 
cher une  série  de  petits  grains  glanduleux ,  en  forme 
de  chapelet ,  qui  va  communiquer  aux  glandes  lym- 
phatiques les  plus  voisines,  qui  forment  des  tu- 
meurs sensibles  au  tact ,  et  souvent  assez  nombreu- 
ses. Cependant  il  est  ordinaire  de  voir ,  malgré  tout , 
le  malade  conserver  Un  peu  d'appétit ,  une  appa- 
rence d'embonpoint ,  et  un  libre  exercice  de  toutes 
ses  fonctions.  Cette  disposition  locale  ne  dépend  que 
du  relâchement ,  du  peu  de  ressort  des  parties  ,  par 
suite  de  l'abus  des  émolliens  trop  Ion  g- temps  em- 
ployés comme  topiques;  elle  nous  mène  a  la  dé- 
couverte de  la  cause  qui  produit  ce  défaut  d'action 
des  parties ,  et  du  contraste  entre  ce  mauvais  état 
d'une  plaie  ,  et  cette  apparence  d'un  sujet  d'ailleurs 
assez  bien  constitué. 

§•  XII. 

Pronostic  à  porter  sur  celte  maladie  secondaire. 

LIV.  D'après  l'exposé"  des  causes  primitives  et 
consécutives  des  saillies  des  os,  d'après  le  détail 
des  phénomènes  propres  à  chacune  d'elles  ,  on  ac- 
quiert quelque  facilité  pour  prononcer  sur  le  ré- 
sultat de  cette  affection.  Assurément  il  y  aura 
toujours  espoir  d'une  guérison  prompte,  lors  d'une 
saillie  primitive  :  dans  le  cas  contraire,  elle  sera 
très- retardée  ,  si  toutefois  le  praticien  peut  se  la 
promettre.  Quant  à  sa  promptitude,  elle  est  tou- 
jours relative  à  la  texture  de  l'os.  Le  plus  géné- 
ralement ,  la  première  espèce  de  saillie  abandonnée 
ii  elle-même,  ne  disparoi  Ira  guère  avant  le  deuxième 
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ou  le  troisième  mois ,  s'il  ne  survient  pas  d'antre 
accident.  Il  n'en  est  jamais  de  même  pour  la  se- 
conde espèce.  La  chirurgie  expectante  lui  est  éga- 
lement applicable  ;  mais  ses  succès  sont  subordon- 
nés à  )a  constitution  générale  et  locale.  La  nature 
lutte  d'abord  contre  les  accidens  graves  qui  t'ont 
produite;  puis  elle  dirige  tous  ses  moyens  du  côté 
de  d'os  malade,  sur  lequel  son  action  est  toujours 
lente.  Le  praticien  qui  s'occupe  d  aider  ses  efforts 
salutaires,  la  suit  par-tout  où  son  activité' semble 
se  développer  :  il  la  seconde  par  des  moyens  effi- 
caces ,  alin  qu'elle  répare  tous  les  désordres  qui 
existent.  Il  fnul  toi  que  la  médecine  serve  de  sou- 
tien à  la  chirurgie  proprement  dite  ,  que  ces  deux 
sœurs  conspirent  vers  un  seul  et  même  point, 
jusqu'à  la  chute  de  l'os  frappé  de  mort.  La  pra- 
tique n'apprend  que  trop  combien  cet  état  du 
moignon  est  funeste  dans  les  grands  hôpitaux , 
toutes  les  fois  que  le  malade  reste  languissant  en- 
core long-temps  après  la  maladie  grave  qui  a  donné 
lieu  à  la  dénudation,  de  l'os  (i). 


(i)  Des  observations  nombreuses  assez  complètes 
m'ont  prouvé  qu'une  plaie  restoït  souvent  slaliounairc , 
dans  un  élat  d'inertie  inquiétante,  avec  infiltration ,  snp- 

Euration  abondante;  qu'il  n'y  avoît  aucun  pas  fait  vers 
.  guérison ,  toutes  tes  fois  que  les  malades  mal  nourris , 
mal  couchés ,  dépourvus  des  premiers  besoins  de  la  vie, 
languis  soient  au  milieu  d'un  air  infecté.  Ces  malliru- 
jeuses  vicliains  descendoient  par  degrés  dans  ta  tombe  , 
sans  aulre  maladie  qu'un  anéantissement  progressif  dans 
les  fonctions  vitales.  J'ai  eu  la  douleur  de  faire  un  grmd 
nombre  d'ouvertures  de  cadavres  d'hommes  morts,  le 
septième  et  le  huitième  mois  de  leurs  blessures  ,  sans 
■voir  rien  observé  qui  ressemblât  a  une  tentative  vers  la 
guérison.  Parmi  les  os  malades  que  j'ai  réunis  en  grand 
nombre  pendant  mon  séjour  à  l'année  d'Italie,  il  s'en 
Uouveqiii,  air  huitième  mois,  n'ont  pas  éprouvé  la  plus, 
légère  inû  a  nu  nation.  Des  milliers  de  soldats  ont  offert 
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LV.  L'affection  première  cl  générale  bien  dissi- 
pée ,  le  malade  doit  attendre  beaucoup  d'un  chi- 
rurgien sage  et  prudent ,  qui  prévoit  ce  qui  arri- 
vera si  l'os  tombe  spontanément.  Le  moignon  plus 
ou  moins  conique  se  cicatrisera  avec  le  temps,  et 
sa  conlignr.it ion  incommode  empêchera  l'applica- 
tion facile  d'un  membre  de  bois.  Cet  inconvénient 
a  été  ,  de  tous  les  temps  ,  l'objet  des  sollicitudes 
des  praticiens,  qui,  dans  toutes  les  époques,  ont 
imaginé  des  moyens  tour-à-tour  adoptés  et  rejetés. 
Ils  ont  voulu  rectifier  la  nature  ,  non  en  l'aidant 
positivement  dans  sou  travail  ,  mais  en  le  lui  évi- 
tant. Jumiiis  leurs  efforts  n'ont  obtenu  le  mémo 
succès  ,  et  leurs  préceptes  sont  encore  loin  d'être 
applicables  k  toutes  les  circonstances.  Pour  cela  , 
il  n'est  besoin  que  de  comparer  leurs  procédés 
avec  les  résultats  d'une  séparation  spontanée.  En 
effet,  la  résection  qu'ils  out  proposée,  pourroit 
bien  réussir  constamment,  si  les  limites  de  l'os 
mort  se  bornoient  au  niveau  des  parties  molles  et 
des  bourgeons  charnus  ,  et  si  elles  étoîcnt  en  rap- 
port exact  avec  la  substance  médullaire  saine.  Ce 
n'est  pas  ce  qu'on  observe  ;  car  le  séquestre  s'é- 
tend plus  haut  vers  le  canal  médullaire;  en  sorte 
qu'en  excisaAt ,  on  ne  coupe  pas  l'os  au  niveau 
de  l'endroit  où  il  n'est  plus  vivant ,  mais  sur  les 
limites  de  sa  portion  corticale  développée,  et  dans 
laquelle  il  est  comme  enclavé.  D'où  il  est  facile 
de  conclure  que  la  chirurgie  n'a  pas  assez  réfléchi 
sur  la  marche  de  la  nature  ,  afin  de  calculer  com- 
ment elle  pourroit  la  seconder  efficacement. 

 .  ;  

en  entrant  dans  les  hôpitaux,  !c  tableau  d'une  lampe 
asseï  fournie  d'huile  qui  ne  cesse  d'éclairer  que  quand 
cet  aliment  lui  manque.  Je  promets  de  publier  ce  tra- 
vail qu'il  a  coûté  à  mon  ame  d'entreprendre,  mais  qui 
m'a  paru  avoir  son  utilité. 
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$.  XIII. 

Indications  à  remplir  pour  hâter  la  chiite  spon- 
tanée de  Vos  saillant ,  et  pour  ta  rendre 
régulière. 

LVI.  Les  indications  a.  remplir  sont  énoncées 
par  l'événement  le  plus  constant  dans  ces  sorte» 
de  cas.  L'os  saillant  et  frappé  de  mort  tombe  né- 
cessairement :  l'art  doit  donc  non  seulement  hâter 
cette  séparation  ,  mais  encore  la  rendre  plus  régu- 
lière ,  soil  que  l'on  ait  recours  à  une  rescision  au 
moyen  de  la  scie  ,  soit  à  l'aide  des  pansemens 
méthodiques  semblables  à  ceux  nui  seront  indiqués 
plus  bas.  Néanmoins,  il  déppnd  beaucoup  du  chi- 
rurgien que  la  saillie  primitive  n'ait  pas  lieu;  et 
pour  l'éviter,  il  ne  suffît  pas  qw'ïl  suive  aveuglé- 
ment les  préceptes  consignés  dans  les  livres;  car 
tout  en  s'y  conformant  avec  rigueur  ,  l'expérience 
prouve  qu'on  ne  réussit  pas  toujours  :  il  lui  faudra 
calculer  avec  beaucoup  de  précision  quelle  doit 
être  la  force  de  rétraction  actuelle  des  muscles  et 
de  la  peau,  ce  qu'il  en  doit  attendre  chez  des 
malades  épuisés  par  la  durée  de  la  blessure ,  et 
par  d'abondantes  suppurations.  D'où  il  résulte  qu'iî 
importe  de  faire  connottre  d'abord  les  moyens 
propres  à  prévenir  ces  saillies  ,  puis  ceux  qui 
sont  les  meilleurs  pour  les  détruire,  lorsqu'elles 
existent. 

LVII.  Louis  a  posé  en  principe  que  la  saillie 
des  os  n'aura  jamais  lieu  ,  tant  qu'ils  seront  im- 
médiatement environnés  par  les  masses  charnues 
dos  muscles.  C'est  une  vérité  de  fait  hors  de  toute 
contestation.  Néanmoins  je  suis  loin  d'adopter  sa 
manière  d'opérer  propre  à  atteindre  ce  but.  En 
lejettant  l'amputation  à  lambeaux,  qui,  dans  une 
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infinité  de  cas  qu'il  n'est  pas  de  mon  objet  d'ex- 
poser ici  ,  me  parolt  préférable  a  toute  autre  mé- 
thode ,  le  procédé  qu'il  propose  est  nu  moins  aussi 
incertain  que  beaucoup  d'autres  ,  s'il  n'est  pas  plus 
difficile  et  par  conséquent  sujet  à  pins  d'inconvé- 
niens.  En  effet ,  lisons  attentivement  ce  que  ce 
chirurgien  célèbre  indique  de  faire  ,  lorsqu' après 
avoir  tout  disposé  ,  on  pratique  l'amputation,  Le 
»  chirurgien  ,  placé  extérieurement  un  genou  en 
»  terre ,  le  bras  droit  sous  la  cuisse  qu'il  doit  am- 
»  puter  ,  prendra  le  manche  du  couteau  qui  lui 
a  est  présenté  perpendiculairement  entre  les  cuisses 
»  du  malade.  Dans  cette  position  ,  la  pointe  de 
»  l'instrument  est  tournée  du  côté  de  la  poitrine 
«  de  l'opérateur.  Alors ,  s'il  élève  beaucoup  la 
v  main  droite  ,  il  pourra  en  tournant  le  poignet 
»  pur  une  grande  pronation,  commencer  l'incision 
u  extérieurement  de  haut  en  bas  ;  il  coupera , 
»  dans  cette  première  direction  de  l'instrument  , 
»  les  muscles  qui  couvrent  la' partie  extérieure  du 
»  fémur  ;  puis  en  faisant  glisser  ,  dans  une  direc- 
»  tion  contraire ,  le  couteau  de  bas  en  haut ,  pour 
»  la  section  des  muscles  qui  occupent  la  face  in- 
»  terne  de  la  cuisse  ;  et  le  chirurgien  ,  en  se  re- 
u  levant,  achèvera  l'incision  circulaire,  par  la 
»  coupe  des  parties  qui  sont  à  la  face  postérieure 
»  du  fémur.  Avec  cette  attention ,  les  chairs  se- 
»  ront  coupées  uniformément  et  d'un  seul  trait  ;  et 
u  le  chirurgien  n'étant  pas  obligé  de  revenir  plu- 
n  sieurs  fois  avec  le  couteau  ,  il  ne  sera  pas  ex- 
u  posé  à  faire  une  section  irrégulière  (1).  « 

En  procédant  ainsi ,  le  praticien  consommé 
conviendra  qu'il  est  très-difficile  de  couper  d'un 
seul  trait  la  peau  et  les  muscles  jusqu'à  l'os;  que 
bien  qu'il  en  vint  à  bout,  la  peau  seroii  divisée 


(1)  Mém.  de  l'Acadèm.  dû  Chirurg.  t.  V-  p-  «ctf, 

Mil.  tn-12. 
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en  dédolant,  tantôt  en  haut ,  tantôt  en  bas,  ainsi 
que  les  muscles  subjaccns,  et  que  tout  bien  calcu- 
lé ,  la  section  des  muscles  scroit  absolument  la 
même ,  relativement  au  bout  de  l'os  scie.  D'ailleurs, 
quelle  difficulté  n'éprouve-t-on  pas  à  varier  ainsi 
les  mouvemens  de  lavant-bras  et  la  direction  du 
tranchant  du  couteau  ?  La  pratique  n'a  pas  con- 
firmé la  bonté  de  cette  théorie  ingénieuse  ,  qui  ma 
paroi  t  absolument  abandonnée  aujourd'hui. 

LVIII.  Le  procédé  le  plus  usité  me  paroit  en- 
core le  meilleur  ,  a  quelques  additions  près.  Il 
consiste  à  couper  circulai  rem  ont  la  peau,  tirée  en 
haut  par  un  aide  intelligent ,  à  la  disséquer  sur 
le  contour  du  moignon  que  l'on  se  propose  do 
faire  ,  et  dans  une  étendue  suffis.™  le  pour  recou- 
vrir la  surface  des  bouts  des  muscles  que  l'on  doit 
inciser.  Ce  premier  point  de  l'opération  terminé, 
on  renverse  la  peau ,  et  à  son  niveau ,  on  coupe 
circulai  rem  eut  jusqu'à  l'os  ,  les  muscles  qui  doivent 
être  dans  un  état  moyen  d'extension  et  de  flexion. 
Leur  rétraction  est  prompte  après  qu'ils  sont  cou- 
pés ,  de  manière  souvent  a  laisser  parfaitement  à 
nu  une  étendue  circulaire  du  corps  de  l'os,  d'en- 
viron deux  ou  trois  travers  de  doigt.  Alors  je  pro- 
pose de  prendre  un  simple  bistouri  à  lame  courte, 
pointue  et  un  peu  large  à  sa  hase ,  de  l'introduire 
entre  les  muscles  et  le  corps  de  l'os  sur  lequel  le 
tranchant  est  dirigé,  puis  de  détruire  circulairc- 
ment  toutes  les  adhérences  musculaires  et  cellu- 
laires. De  cette  manière  ,  on  est  assuré  que  l'os  est 
libre  à  une  hauteur  bien  supérieure  au  niveau  des 
muscles,  qu'il  sera  possible  de  relèvera  ce  point, 
îi  l'aide  de  la  compresse  fendue.  L'opération  ter- 
minée selon  les  préceptes  connus,  mon  expérience 
m'a  convaincu  qu'on  n'avoil  a  craindre  aucune 
saillie  primitive  ;  tjuc  l'opération  n'en  étoit  pas 
plus  douloureuse ,  et  qu'on  arrivoit  ainsi  très-fa- 
cilement au  but  que  s'étoït  proposé  Alanson  et 
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beaucoup  de  praticiens  distingués  depuis  lui.  On 
conçoit  qu'il  est  possible  de  procéder  de  même, 
quand  il  s'agit  d'une  amputation  du  liras ,  et  en- 
core de  celle  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe.  Tel 
est ,  selon  moi ,  le  moyen  le  plus  assuré  de  pré- 
venir les  saillies  primitives  des  os. 

$.  XIV. 

Histoire  critique  des  procédés    proposés  pour  la 
destruction  des  suil/ies  des  os.  ■  i 

LIX.  11  n'est  pas  toujours  sa  pouvoir  de  l'art 
de  prévenir  les  saillies  consécutives  des  os;  et 
truand  elles  ont  lieu,  il  peut  les  f;i  ira  tomber  d'une 
manière  plus  uniforme  et  pros  prompte  crue  si  ce 
travail  étoit  abandonné  à  la  nature.  J'exposerai  co 
procédé  nouveau  ,  quand  j'aurai  jeté  un  coup-d'œil 
rapide  sur  l'insuffisance  des  movens.  employés  jus- 
qu'ici ,  cl  qui  consisloient  daus  la  cautérisation 
recommandée  par  tous  les  anciens  ,  par  Ambroïse 
Paré  (  i  )  i  el  encore  aujourd'hui  par  les  modernes  (a); 
dans  l'application  de  l'eau  mercurielle  ,  enfin  dans 
la  résection.  Ces  moyens  n'ont  eu  de  crédit  que 
par  les  succès  qu'on  leur  a  attribués;  mais  en  les 
examinant  avec  un  peu  d'attention  ,  on  verra  si 
les  résultats  doivent  toujours  être  lés  mômes et 
s'ils  sont  les  plus  favorables  pour  l'usage  auquel  le 
moignon  est  par  la  suite  destiné. 

LX.  De  temps  immémorial,  jusqu'à  Ambroise 
Paré  ,  le  fer  rouge  a  été  le  seul  moyen  connu  pour 


(1)  Liv.  XII,  ch:  XXXV. 

(2)  Loder ,  professeur  célèbre  à  Jéna,  recommande 
le  cautère  actuel  pour  liSler  les  cxfotîatioos  en  général. 
Voy.  J.  B.  Weidmann  ,  M.  D.  De  abusu  fini  càndentis 
ad  separandas  partes  ossium  mortuas.  Annolotio  nt~ 
terior,  Mo^untiœ,  1797,  i/1-40,  pag.  16. 
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détruire  les  saillies  des  os,  et  ce  praticien  ei  eé-* 
lèbro  a  le  premier  indiqué-,  d'une  manière  exacte 
et  précise ,  comment  on  dovoit  procéder  à  son 
application,  sans  loucher,  sans  mt'me  irriter  les 
parties  molles  environnantes.  Dansce  cas,  le  fer 
rouge  agissoit  immédiatement,  en  brûlant  la  sur- 
face de  l'os  sur  lequel  il  étoit  appose.  Mais  d'où 
provcnoil  cette  sensation  agréable  mie  les  malades 
éprouvoient  ?  Il  faut  l'attribuer  à  la  chaleur  qui 
se  développoit  sur  tous  les  points  de  l'os  éloignés 
de  la  surface  cautérisée,  et  cette  chaletir  étoit 
moins  vive  en  raison  de  In  plus  grande  longueur 
de  l'os  saillant;  en  sorti:  qu'elle  pouvoit  donner 
im  certain  degré  d'énergie  aux,  parties  molles,  ré- 
veiller leur  action  nécessaire  pour  hâter  l'exfo- 
liation.  Elle  étoit  un. stimulant  direct  dans  le  cas 
de  foiblesse  bien  prononcée ,  et  le  fer  rouge  n'a* 
gissoit  mécaniquement  que  sur  le  bout  de  l'os 
qu'il  bvûloit.  Sous  ce  rapport ,  je  regarderais  le 
cautère  comme  un  excellent  moyen  ,  et  je  le  con- 
Beillerois  même,  pourvu  que  lo  malade  n'en  éprou- 
vât aucune  douleur.  En  considérant  l'action  du 
cautère  sous  nn  point  de  vue  bien  dînèrent  de 
celui  apperçu  par  Ambroise  Paré,  et  tout  nou- 
vellement par  le  D.  Weidmann  ,  j'oserois  décider 
qu'il  est  absolument  nécessaire  dans  ers  cas  dont 
il  est  ici  particulièrement  question,  où  la  résection 
ne  remplit  pas  toujours  tontes  les  indications , 
comme  je  tâcherai  de  le  prouver  par  la  suite.  Sous 
en  rapport,  l'application  du  cautère  est  donc  un 
excellent  moyen  ,  qu'il  ne  faut  cependant  jamais 
employer  quand  l'état  delà  plaie  suppose  dans  les 
parties  molles  toute  l'énergie  nécessaire  ;  car  alors 
il  agi  roi  t  immédiatement  sur  elles,  il  les  enfla  m- 
neroit ,  et  porteroït  des  effets  destructeurs  au-delà 
des  bornes  tracées  par  la  nature. 

LXI.  Si,  comme  je  le  dirai  plus  bas,  il  est 
des  circonstances  où  l'on  doive  cautériser  lo  bout 
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saillant  d'un  os ,  on  peut  affirmer  avec  vérité  que 
tout  topique  qui  n'agit  pas  de  la  même  manière , 
est  au  moins  inutile ,  s'il  n'est  pas  pernicieux. 
Telle  est  l'opinion  que  Von  doit  avoir  sur  l'usage 
<ie  l'eau  mercurielle ,  des  onguens  ,  des  poudres 
de  toutes  les  espèces  ,  que  l'on  emploie  dans  la 
vue  de  détacher  la  surface  dénudée  d'un  os.  Pour 
ne  pas  entrer  dans  une  discussion  trop  étendue  sur 
ce  point  de  pratique  ,  je  ine  bornerai  à  rapporter 
une  observation  très- importante  consignée  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie  (i).  Mes  ré- 
flexions serviront  de  réplique  générale  à  tout  ce 
que  Ton  pourroit  dire  par  la  mite  en  faveur  de 
tous  ces  moyens  ,  dont  le  wjet-  a  suivi  de  près 
l'adoption.  Louis  rapporte  que  chez  un  soldat 
blessé  depuis  six  semaines,  le  fémur  amputé  fit 
une  saillie  considérable,  malgré  toutes  les  précau- 
tions qu'avoit  prises  M.  Allouel ,  auteur  de  l'ob-f 
servation. 

n  Ce  praticien  distingué ,  dit  M.  Louis,  ne  crut 
»  pas  devoir  retrancher  cette  portion  d'os  avec  U 
»  scie  :  il  borna  les  chairs  au  niveau  de  la  cïca-* 
»  trice  qui  commeneoit  à  se  faire,  en  appliquant 
»  sur  l'os  des  plumaceaux  trempes  dans  l'eau  mer- 
n  curielle,  atec  l'iiueinion  de  garantir  les  environs 
»  de  l'action  de  ce  médicament.  L'usage  de  cette 
i>  eau  continuée  pendant  quelques  jours,  lit  assez 
»  d'effet  pour  consumer  l'os  dans  toute  sa  circon- 
»  férence,  à  la  profondeur  de_  deux  ou  trois  lignes. 
»  A  chaque  pansement ,  M.  Alloue!  éloît  attentif  à 
»  examiner  si  la  pièce  dos  vacilloit.  Dès  qu'il 
»  s'apperçut  de  la  mobilité  ,  il  supprima  l'usage  de 
»  l'eau  mercurielle.  Il  ébranloit  légèrement  la  pièce 
m  de  temps  en  temps  ;  elle  se  sépara  entièrement 
»  vers  le  cinquantième  jour  de  l'opération ,  et  la 

(i)  Mém.de  rAcadém.  de  Chir.  édit.  Û1-12,  t.  V, 
p-  zb5,  planche  XYH- 


i9:t  MÉMOIRES 

»  guérison  parfaite  suivit  de  près  la  chiite  de  cette 
»  portion  d  os.  La  partie  qui  déhordok  les  chairs, 
»  est  longue  de  quatre  travers  de  doigt;  et  la 
«séparation  s'est  faite  cinq  travers  de  doigt  plus 
»  haut.  Celte  partie  de  la  pièce  qu'on  peut  ap- 
»  peler  la  supérieure  ,  est  prise  de  la  substance 
»  interne  ». 

«  Il  est  évident ,  continue  M.  Louis ,  que  celte 
»  séparation  a  été  l'effet  du  médicament  qui,  après 
»  avoir  détruit  et  consumé  la  partie  compacte  de 
»  l'os  au  niveau  des  chairs,  a  agi  plus  profondé- 
i>  ment  sur  la  substance  spongieuse  ,  en  se  glissant 
n  entre  les  lames  de  l'os  ,  et  de  cellules  en  cellules 
»  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  »    ■  ■ 

LXII.  L'observation  de  M.  Allonel  est  très- 
précieuse,  mais  elle  ne  nous  prouve  rien  sur  l'efli- 
cacité  de  l'eau  mcrcurielle  ,  qui  n'a  réellement  eu 
d'action  que  sur  l'endroit  de  son  application  :  et 
si  la  partie  de  lu  jnèce ,  qu'an  peut  appeler  la  supé- 
rieure, est  prisa  de  la  substance  interne  (le  l'os,  on 
peut  dire  que  le  tissu  médullaire  étoil  détruit  dans 
toute  cette  étendue  par  suite  de  la  suppuration ,  que 
cette  surface  dépourvue  de  la  membrane  médul- 
laire étoit  morte ,  et  que  cette  affection  n'éioit 
propre  qu'à  une  certaine  étendue  de  l'épaisseur  , 
puisque  le  périoste  externe  étoit  évidemment  sain 
depuis  le  niveau  des  chairs.  En  admettant  l'ex- 
plication que  M.  Louis  a  donnée  de  ce  phénomène  , 
on  atlrihueroit  à  un  os  nécrosé  dans  toute  son 
épaisseur,  les  mêmes  propriétés  que  celles  qui  lui 
cioient  particulières  pendant  sa  vie.  Il  eut  dû  sub- 
sister loug-tenips  une  faculté  surabondante  pour 
que  le  médicament  eût  pu  se  glisser  entre  les  lames  de 
i'os  ,  et  de  cellules  en  cellules  Jusqu'à  une  certaine 
hauteur.  On  juge  bien  qu'une  telle  opinion  ne  peut 
se  soutenir,  et  qu'elle  aura  toujours  l'expérience 
contre  elle.  Disons  donc  que  celte  séparation  a 
été  l'effet  de  l'action  des  parties  saines  ou  de  l'os 
coniigu 
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comigu  à  ce  fragment,  os  encore  recouvert  de. 
«on  périoste  et  des  parties  molles  en  pleine  acti- 
vité, qui  eussent,  dans  le  même  espace  de  temps  , 
opéré  la  chiite  de  ce  fragment  devenu  corps  étranger. 
Cette  chiite  spontanée  est  précisément  celle  que 
nous  devons  attendre  quand  le  malade  est  fort  , 
vigoureux,  et  quand  l'état  de  la  plaîe  n'offre  rien 
que  de  rassurant. 

LXIII.  Le  célèbre  Louis  pensoit  que  dans  la 
circonstance  que  je  viens  d'exposer,  le  parti  la 
meilleur  ,  le  plus  court  étoit  la  résection  de  ce  bout 
d'os.  Je  suis  encore  éloigné  dètre  du  même  senti- 
ment. En  effet ,  il  ne  m'est  pas  douteux  que  la 
résection  n'eût  été  faite  bien  plus  bas  que  le  point 
de  séparation  tracé  par  la  nature,  qu'il  ne  fût 
resté  dans  le  centre  du  moignon  uue  portion  tu- 
Luleuse  formant  immédiatement  la  paroi  du  canal 
médullaire,  portion  amincie,  longue  de  plusieurs 
pouces ,  ci  comme  chatonnëe  daus  ce  point  de 
la  portion  développée  de  l'os  demeuré  vivant,  sup- 
posé encore  que  les  accideus  de  cette  seconde  am- 
putation, dans  laquelle  il  auroil  fallu  comprendra 
de  la  surface  de  la  plaie  dans  le  cas  de  configu- 
ration conique,  eussent  été  d'aussi  peu  d'impor- 
tance qu'on  le  prétend,  sur-tout  quand  en  opé- 
rant on  ne  s'expose  point  à  la  nécessité  de  lier 
de  nouveau  les  gros  vaisseaux,  31  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  traitement  n'en  eût  pas  été  plus 
abrégé  :  on  se  seroit  même  exposé  à  le  retardée 
si  l'on  considère  la  masse  des  accideus  imprévus 
tpi'on  ne  peut  s'empêcher  de  soupçonner  ou  da 
craindre.  Je  pense  donc  que  sous  ce  rapport,  la 
résection  ne  convenait  pas  :  j'ajoute  même  que 
cette  opération  ne  doit  plus  être  du  nombre  de 
celles  que  pratique  la  chirurgie.  Est -elle  indi- 
quée dans  les  cas  où  la  surface  du  moignon  est 
applanie,  et  où  l'os  est  régulièrement  embrassé» 
par  les  bourgeons  cnuaus  i  Non,  sens  douts  ;  la 
Premtfrt  année,  f{ 
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raison  en  est  qu'alors  il  ne  serait  point  nécessaire 
d'inciser  dans  ces  bourgeons  charnus;  qu'il  en 
résulteroit  même  de  grands  inconvéniens.  Or  si, 
comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois  ;  si  comme  la  pra- 
tique me  l'a  démontré,  ainsi  qu'à  beaucoup  de  pra- 
ticiens célèbres,  le  point  de  séparation  d'un  os  sail- 
lant ,  est  plus  élevé  dans  le  centre  des  bourgeons 
charnus  qui  l'environnent  (t),  on  fera  donc  une 
Opération  absolument  inutile  ,  en  sciant  l'os  saillant 
an  niveau  de  ces  mêmes  bourgeons  ,  puisque  l'on 
convient  que  par  te  fait  il  restera  toujours  uno 
Virole  osseuse  nécrosée,  que  le  temps  seul  pourra 
fiiirc  tomber  ilu  centre  du  moignon  ,  virole  dont 
îa  longueur  sera  constamment  proportionnée  à  la 
dénudation  plus  ou  moins  élevée  de  la  paroi  da 
canal  médullaire. 

LXIV.  L 'expérience  ayant  une  fols  posé  es 
principe ,  non  seulement  la  résection  est  une  opé- 
ration absolument  inutile,  mais  même  les  succès 
dont  elle  a  été  suivie  ne  peuvent  absolument  pas 
faire  exception  à  cette  règle.  Ces  succès  prouvent 
au  plus  que  l'altération  de  toute  l'épaisseur  do 
ïbs  se  bornoit  à  la  surface  du  moignon ,  h  celle 
des  bourgeons  charnus  ,  et  que  l'art  a  effectué  plus 
prompieinent  ce  que  la  nature  n'eût  opéré  qu'avec 
vit  peu  plus  tle  lenteur.  Encore  avons-nous  un 
signe  certain  que  les  limites  de  l'escarre  osseuse 
sont  aussi  régulièrement  tracées  î  Aucun  ,  jusqu'il 
ce  jour.  Concluons  donc  que  toute  portion  osseuse 
Baillante,  après  les  amputations,  doit  être  aban- 
donnée aux  seuls  efforts  de  la  nature,  quand  les 
parties  molles  du  moignon  sont  dans  le  meilleur 
Aal  que  Ton  puisse  désirer;  et  que  c'est  à  la 
chirurgie  bien  raisonnée ,  qu'il  convient  de  con- 
courir à  ce  que  ce  travail  spontané  se  termine 


■  (î)  Jttert.  dè  l'Jcadêm.  de  Chir.  in- 12,  t.  V. 
p.  ?G3,  (il.  XYili,  fi^.  3.  ÏVeidmann,  de  necrosi  os- 
suim ,  pi,  Vi.,  (1g.  5-b. 
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«vec  rouie  toule  la  régularité  propre  .  rendre  le 
inuîguon  susceptible  tic  supporter  avec  avaui-agé 
louia    |.|.  i  mécanique  destinée  a  remplacer 

le  membre  emporté. 

LAV.  L"ne  observation  recueillie  par  Fabrice  de 
Bilden,  non  appréciée  à  sa  juste  valeur  par  I  illustra 
professeur  Aouù ,  nous  démontre  encore  l'inutilité 
du  sa  résection  ;  et  celte  écrivain  célèbre  ne  la 
regarde  que  comme  une  exception  à  la  règle 
générale  ,  en  disant  qu'il  est  îles  cas  semblables 
ù  celui-ci ,  oii  il  convient  de  s'en  rapporter  aux 
«•/Torts  de  la  nature.  Mais  ,  autant  que  je  l  oi  recher- 
che, je  pense  que  cet  exemple  est  unique,  ou 
su  inoins  il  en  existe  si  peu,  que  je  crois  in- 
dispensable de  le  Ira  n  se  l'ire  pour  affermir  davan- 
tage mon  opinion  sur  ce  point  imporLam  de  pra- 
tique1. Le  dernier  jour  de  janyier  i  fj 1 4 ,  Fabrice 
de  Hilden  (i)  fit  l'amputation  de  la  cuisse  à  un 
jeune  homme  précédemment  tourmenté  d'une  dys- 
Benterie  très-grave,  qui  avait  épuisé  ses  forces, 
et  l'avoii  réduit  dans  un  éiat  déplorable.  Cette 
opération  nécessitée  par  un  sphacèle  qui  ,  de- 
puis le  talon,  seiendok  jusqu'au-dessus  du  gc- 
«un  droit,  fut  faite  sans  aucun  accident.  Le  len- 
demain ,  Fabrice  de  Hilden  pansa  son  malade,  et 
a'jppcrcul  que  les  muscla;  s.' étaient  rélinciés  au 
point  que  Los  faisoïl  une  saillie  de  plus  do  deux: 
travers  de  doigt,  ce  qui  faisait  beaucoup  craindre 
«les  accidens  ultérieure.  Il  ne  s'agissoil  pour  le 
moment  que  de  soutenir  les  forces  du  malade, 
cpie  ce  praticien  confia  a  un.  autre  chirurgien, 
«près  avoir  prescrit  le  régime  le  plus  propre  à 
remplir  celte  indication.  Dans  une  seconde  lettre 
datée  de  Lausanne,  le  -j3  mars  v6"i4,  Fabrice 
de  Hilden  dit  quii   son  retour  dix  voyage  qui 


(i)  Hii&mi,  G',s.  chirurgical.  Geuluf.  IV,  pag.  176- 
— ii.  Luyduni,  iQfrx 


tj96  MÉMOIRES 
l'avoit  contraint  de  laisser  son  malade  dans  d'antres 
mains,  il  fut  fort  surpris  de  le  retrouver  dans  tin. 
étal  de  foildesse  extrême,  et  couvert  de  ces  sueurs 
froides  qu'Hippocratc  appelle  les  avant-coureurs  de 
la  mort.  Après  l'avoir  examine*,  il  trouva  encore, 
le  bout  du  fémur  qui  faisoit  saillie. 

Qud  de  re  ,  dït-i!  page  cum  ilerum  supra 

modum  auxius  essem  ,  de  abscissiorte  cogilare  cœpi. 
jilterd  itaque  die  prvparatis  omnibuê,  cum  os  pro~ 
minent  abscindére  vellem  ,  et  serrant  juxla  truncum 
apposnisseni  ,  lllttd  jam  bénéficia  ttaturœ  separa- 
tam  esse  primo  inttdtu ,  magnd  cum  lœlilid  co~ 
gnovi  quàpmpter  profinùs  sententïam  mutavi , 
lïeque  puertim  qui  mpra  modum  timoré  pereulstts 
erttt ,  utteriùs  defutigare  volui.  Subsliti  apud  ip- 
auni  per  dies  a/iipiot  ai-  quœ  ossicuta  attrahunl 
applicui  el  guotidie  os  clemenier  ex  unà  in  alteram 
partent  commorï  utque  deduxi.  ■Sic  quartd  die  posl 
meum  ad  eegntm  adventum  ,  os  magnum  atqite  inté- 
grant abii/ue  doloiv  ,  el  ita  quidem  extraxi  ,  ut 
ne  gutiula  quidem  sanguin*»  aeçimta  sit. 

LXYI.  Cette  observation  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  M.  Alloucl ,  et  n'est  pas  moins 
utile  pour  les  progrès  de  l'art.  On  y  observe  ce- 
pendant un  phénomène  déplus;  c'est  que  It:  splia- 
cé.lc,  quoique  borné  eu  apparence  ii  l'endroit  où 
l'os  avoit  été  scié,  avoit  porte  ses  ravages  beau- 
coup plus  haut  sur  le  périoste  qui  éioit  tombé 
en  suppuration,  quatre  travers  de  doigt  au-dessus 
de  l'endroit  où  Fabrice  de  Hildeu  avoit  voulu  appli- 
quer une  ?iei:onde  fois  la  scie,  par  conséquent  à 
nue  distance  de  six  travers  de  doigt,  au  moins, 
du  point  scié  primitivement.  C'est  ce  dont  il  est 
possible  de  s'assurer,  en  jetant  un  coup-d'œil  sur 
-la  gravure  qu'en  a  donnée  cet  observateur  célèbre. 
Toute  la  portion  d'os  dénudée  de  son  périoste, 
et  recouverte  par  les  parties  molles  décollées ,  n'a 
pas  plus  subi  de  changement  dans  sa  texture ,  que 
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Celle  qui  éloil  saillante  au-delà  de  la  surface  du  moi- 
gnon ,  et  qui  nnnonçoit  aussi  que  l'os  étoit  spbacelé 
dans  toute  son  épaisseur.  La  dénudaliuu  intérieure 
s'éiendoit  un  pouce  plus  loin  que  l'extérieure  ; 
aussi  voyons-nous  que  le  séquestre  va  toujours  en 
s'amincissanl  ;  que  la  surface  externe  est  comme 
rongée,  atténuée,  diminuée,  tandis  que  la  cavité 
médullaire  est  absolument  telle  qu'elfe  a  toujours 
été.  Cet  état  de  choses  nous  prouve  de  combien  peu 
d'utilité,  ou  de  quelle  inutilité  bien  marquée  eût 
été  la  résection  dans  ce  cas ,  et  sur-tout  combien  il 
est  difficile  de  décider  quelles  sont  les  circonsfances 
qui  l'exigeoient  irrévocablement.  Je  ne  pense  pas  que 
l'application  du  fer  rouge  ei\t  été  d'un  grand  secours, 
quand  je  considère  la  distance  de  la  surface  du  bout 
de  l'os,  au  point  de  réparation  opérée  spontanément. 

LXVII.  Morand,  aux  Invalides,  Cuérin  le  père  , 
à  la  Charité,  Thibault,  a  l'Hôtcl-Dicu  de  Paris, 
ont  fait  avec  le  plus  grand  succès  des  résections 
d'os  saillans  :  après  ces  hommes  célèbres  vient 
Vejret  (1),  qui  nous  transmet  le  délai!  d'une  oh— 
servalion  qui  lui  est  propre  ,  et  qui  est  encore 
en  faveur  de  la  résection.  Mais  dans  la  discussion 
qui  s'est  élevée  dans  le  sein  de  l'académie  de  chi- 
rurgie ,  on  pareil,  avoir  décidé  qu'il  est  des  cas 
où  cette  opération  secondaire  éloil  indispensable- 
Je  ne  prétends  pas  m'élever  contre  celte  décision, 
dont  la  science  a  profité;  je  veui  seulement  lui 
opposer  des  faits  analogues  ,  des  succès  aussi  bril- 
lans,  qui  me  font  croire  que  l'on  peut  dans  tous 
les  cas  n'avoir  jamais  recours  à  ce  procédé  ;  et 
qu'il  est  des  moyens  que  l'art  peut  opposer  avec 
avantage  à  ta  lenteur  et  à  l'irrégularité  de  la  marche 
naturelle  que  l'on  observe  dans  les  cas  de  saillie 
«les  os.  Néanmoins  je  suis  pleinement  convaincu 


£1)  Mém.  de  l'Acadàin.  do  chinirg.  iu-12,  t.  Y- 
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que  quiconque  voudra  pratiquer  une  seconde  am-J 
putation,  devra  ne  jamais  scîer  'l'os  saillant 
au  niveau  des  bourgeons  charnus  qui  l'emoureiit , 
niais  à  deux  ,  trois  lignes ,  et  même  beaucoup  plus 
haut  dans  ces  mêmes  bourgeons,  en  raison  de 
la  csnïcité  plus  ou  moins  longue  du  moignon. 

S-  xv. 

Mode  n*«  traitement  applicable-  aux  saillies  pri-. 
piitives  de»  os. 

tXVHJ.  Plusieurs  fois  j'ai  eu  occasion  de  rap- 
porter quelques  détails  que  j'si  constamment  ol>- 
serres  dans  les  cas  de  chutes  spontane'es  des  os 
longs  saillans  ,  après  qu'un  membre  a  été  emporta 
par  un  boulet  de  «non  ,  ou  après  les  amputations- 
J'ai  toujours  vu  que  les  limites  de  cette  sépara- 
tion attendue  étoient  le  pins  rarement  bornées  au. 
niveau  des  bourgeons  charnus  que  l'on  voit  em- 
brasser extérieurement  le  contour  du  bout  dénad» 
de  l'os,  que  l'on  ne.pouvoh  au  jus!,e  assignerpo- 
sitivement  où  correspond  oient  les  limites  qui  sont 
en  raison  de  (a  destruction  plus  profonde  de  la; 
membrane  médullaire  et  de  la  substance  qu'elle 
enveloppe    enfin  ,  que  d'après  ctitc  incertitude  , 

S'rer  un  heureux  succès  d'une  seconde  amputation, 
u  conséquence,  j'ai  cru  qu'il  impoitoit  de  trouver 
flaoyen  d'aider  efficacement  la  nature  dans  ce  travail 
pénible,  en  s' opposant  ïi  (a  conîcité  que  le  moignon 
peut  conserver,  lorsque  la  chute-' de  l'os  saillant  et 
à  nu  a  lien-  long-temps  après  l'opération.  Deux 
observations  intéressantes  (1)  me  portèrent  à  faire, 
quelques  recherches  sur  ce  point  de  pratique,  nie 


(  1  )  Voyei  1""  partie ,  Observations  I'™  ,  II"  et  ni». 
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gnggérèrent  d'abord  quelques  idées  confuses,  sans 
me  donner  aucun  résultat  satisfaisant.  J'en  conférât 
avec  le  célèbre  professeur  Soarpa  ,  qui  me  rap- 

Îiorta  un  fait  qui  lui  éloit propre,  et  dont  je  par- 
erai plus  bas.  Le  professeur  P 'o!pi ,  non  moins 
distingué,  premier  chirurgien  de  l'hôpital  civil  de 
Pavie,  inc  communiqua  également  une  observations 
décisive,  qui  agrandit  mes  idées,,  et  leur  donna  cette 
netteté  que  je  cherchois  avec  tant  d'avidité;  enfin, 
je  parvins  à  me  former  une  théorie  fondée  sur  une 
pratique  assurée,  et  dont  les  résultats  ue  sont  plus 
équivoques. 

LXIX.  Les  professeurs  Scarpa  et  Valpi,  per- 
suadés ,  ainsi  que  moi  ,  qu'un  os  saillant  n'esï 
frappé  de  mort  dans  toute  son  épaisseur ,  qu'autant 
que  le  périoste  et  la  membrane  médullaire  sont  e.n, 
même  temps  détruits,  firent  une  application  des 
expériences  de  Ttoja,  sur  la  prétendue  régénéra- 
tion des  os.  Nous  convînmes  qac  pour  empêcher 
qu'un  moignon  restât  conique  dans  le  cas  de  saillie 
de  l'os ,  il  fallait ,  de  toute  nécessité ,  désorganiser 
la  moelle  et  sa  membrane  jusqu'au  niveau  de  la 
dénudât  ion  extérieure;  exciter  profondément  un» 
inflammation  légère,  a.  l'aide  des  topiques  conve- 
nables ,  pour  provoquer  une  chiite  régulière  do 
tout  le  corps  dur  proéminent.  L'expérience  nous 
apprit  aussi  qno  la  séparation  se  faisoït  toujours 
plus  haut  que  la  dénudaiion  intérieure  apparente, 
et  qu'il  étoit  presque  au  pouvoir  de  l'art  d'obtenir 
un' séquestre  d'une  longueur  déterminée.  Le  doc- 
teur Valpi  fil,  en  1795,^  une  première-  tentalîve- 
heureuse,  qui  fera  époque  sur  ce  point  de-  la  clii- 
rurgie  des  os.  J'ai  utilement  répété  ces- expériences, 
mais  pas  toujours  avec  un>  succès  égal*,  d'où  ;q 
suis  parvenu  fi  préciser  les  cas  où  elles  sont  appli- 
cables, avec  un  espoir  assuré,  et  quel*  sont  ceux 
où  le  cautère  actuel  est  préférable.  Enfin ,  il  me- 
paroit  démontré  que  la  méthode  de  7*o/*,  ou, 
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plutôt  celle  des  illustres  professeurs  Scarpa  et, 
yolpi ,  ne  convient  que  dans  les  saillies  primi- 
tives ,  tandis  que  l'application  du  feu  doit  être 
usitée  dans  les  cas  où  des  suppurations  abondantes  , 
des  in  dam  mations  vives  ,  terminées  par  la  gan- 
grène ,  et  suivies  d'une  faiblesse  générale  de  tout  le 
système,  ou  locale,  ont  été  la  cause  immédiate 
de  la  dénudation  cl  de  la  saillie  de  l'os. 

TjXX.  Quand  on  s'appercoit  à  la  levée  du  pre- 
mier appareil ,  que  l'os  fait  saillie  sur  la  surface 
du  moignon,  et  que  cette  saillie  peut  encore  aug- 
menter jusqu'à  ce  que  la  suppuration  soit  bien 
établie,  il  faut  s'opposer  autant  que  possible  aux 
développement  des  bourgeons  charnus  sur  la  sur- 
face extérieure  de  l'os,  de  manière  à  figurer  un 
cône.  Il  faut  faire  en  sorte  qu'ils  soient  de  niveau 
dans  ces  premiers  temps-,  car  par  la  suite  il  est 
indifférent  qu'ils  s'étendent ,  puisqu'on  sait  qu'ils 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  surface  à  découvert , 
et  qu'ils  ne  sont  que  le  produit  du  développement 
du  tissu  ccJIuIcux  des  bouts  des  muscles,  des 
vaisseaux  incisés  et  du  périoste  adhérent.  Alors 
le  praticien  ne  se  trompera  point  sur  la  ligne 
de  démarcation  extérieure  que  la  nature  établira 
entre  l'os  sain  et  la  portion  qui  est  morte.  Si 
celle-ci  ne  fait  une  saillie  que  de  quelques  lignes, 
il  convient  do  faire  enflammer  assez  la  substance 
médullaire  ,  pour  qu'elle  tombe  en  suppuration  ; 
car  en  la  laissant  se  hoursoutller ,  comme  il  arrive 
ordinairement,  le  bout  du  moignon  prendroit  né- 
cessairement la  ligure  conique  qu'on  cherche  à 
éviter,  et  l'os  ne  tomberait  que  par  écailles  mineci 
«pi  se  détacheroienl  de  la  surface  extérieure.  On 
pare  à  cet  inconvénient ,  qui  est  peu  considérable 
et  qui  ne  pourroit  pas  avoir  des  suites  bien  fâcheuses , 
en  mettant  sur  le  bas  de  l'os ,  et  en  contact  avec 
la  substance  médullaire,  un  petit  hourdonnet  d* 
charpie  imbibé  d'alcohol  étendu  d'eau  :  on  exerce 
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Due  légère  compression  et  on  parvient  ainsi  au 
but  proposé.  Ce  pansement  n'est  pas  douloureux. 
11  est  facile  de  distinguer  jusqu'à  quel  point  la  subs- 
tance médullaire  est  tombée  en  suppuration;  car 
on  voit  l'os  parfaitement  dégagé  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur.  Quand  les  malades  sont ,  du  reste ,  assez 
bien  constitués,  lorsque  la  surface  du  moignon 
offre  l'aspect  le  plus  favorable ,  on  ne  doit  rien 
faire  de  plus.  Cependant ,  si  par  la  nature  de  la 
suppuration,  par  la  couleur  de  la  plaie,  la  flac- 
cidité ou  l'infiltration  de  la  peau  et  de  tout  ce 
qui  est  subjacent,  ou  jugeoit  d'une  foiblcssc  locale 
malgré  les  apparences  d'un  état  général  de  santé  ,  il 
faudrait  cesser  de  "panser  les  malades  à  sec.  Des 
lotions  stimulantes  dont  on  irahiberoit  les  com- 
presses et  les  plumaceaux  de  cliarpie ,  seroient 
parfaitement  indiquées  pour  ranimer  particulière- 
ment l'action  des  vaisseaux  absorbnns ,  dont  l'énergie 
contribue  beaucoup  à  la  guérison  de  ces  sortes 
de  plaies.  Au  défaut  de  ces  lotions  stimulantes, 
j'ai  retiré  beaucoup  d'avaninge ,  en  approebant  du 
bout  du  moignon  un  fer  trés-ronge  et  incandes- 
cent. Le  calorique  absorbé  par  la  surface  de  la 
plaie,  ne  fait  qu'une  légère  impression  a  une  dis- 
tance assez  rapprochée  ;  il  se  forme  mie  espèce  de 
vernis  qui  résulte  de  la  dessication  de  cette  sup- 
puration glu  line  use  et  visqueuse  que  l'on  voit  or- 
dinairement en  levant  l'appareil.  Cinq  ou  six  mi- 
nutes de  l'approche  de  ce  fer  rouge,  doivent  suffire 
pour  que  ce  vernis,  en  forme  de  pellicule,  soit 
entièrement  formé.  Alors  on  panne  la  plaie  à  sec 
ou  avec  les  lotions  stimulantes.  Chaque  jour  on 
procède  ainsi  ;  et  à  mesure  que  tous  les  symptômes 
asthéniques  disparaissent ,  la  sensibilité  se  déve- 
loppe dans  la  plaie;  on  ne  peut  pins  approcher 
le  fer  rouge  aussi  près  ;  on  est  obligé  de  le  tenir 
v  à  une  certaine  distance,  qui  ne  l'empêche  pas  de 
causer  une  sensation   non  douloureuse ,  même 
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agréable.  L'usage  de  ce  moyen  doit  être  suspenant 

dès  que  l'état  de  la  plaie  ne  paroi t  pas  devoir  être 

meilleur. 

LA XI.  L'art  doit  alors  être  uniquement  occupé 
à.  soutenir  les  forces  du  malade  par  l'usage  de  lions 
al  i  mens  légers  ,  nourrissans,  et  de  facile  digestion  ; 
par  les  boissons  toniques  et  le  quinquina  donné  en 
substance,  à  petites  doses,  long-temps  et  i  cer- 
taines époques  de  la  maladie ,  particulièrement  lors-- 
qu'elle  est  prête  à  se  terminer.  Ce  n'est  presque 
jamais  que  vers  la  lin  du  deuxième- ou  le  milieu -du 
troisième  mois  depuis  l'opération ,  d'autres  fois  plus 
tard,  que  I  on  s'apperçoit  que  le  bout  de  l'os  saillant 
vacille.  On  peut  à  chaque  pansement  le  mouvoir 
davantage,  jusqu'il  ce  qu'il  se  détache.  Cependant 
je  n'ai  guères  retiré  d'avantage  de  cette  manœuvre  , 
gué  provoquent  le  plus  sauvent  l'impatience,  la 
curiosité  ,  sans  pour  cela  gêner  en  rien  le  travail 
de  la  nature.  Enun,  cette  virole  se  détache,  et  pré- 
sente tous  les  caractères  propres  aux  séquestres  de 
cette  uature.  Cette  chute  opérée ,  le  moignon  ne 
tarde  pas  à  se  cicatriser  en  entier;  il  finit  par  être 
aussi  régulier ,  aussi  bien  conforme  qu'on  peut  lo 
désirer. 

LXXII.  La  saillie  primitive  des  os  est-elle  d'un 
OU  de  deux  pouces?  le  praticien  doit  se  conduire 
i-peu-près  delà  même  manière,  mais  avec  certaines 
précautions  essentiellement  dilîércntes.  Il  devra 
détruire  la  moelle  et  sou  enveloppe  ,  dans  une  pro- 
fondeur moitié  moindre  que  la  dénuda  lion  exté- 
rieure; car  la  suppuration  va  toujours  au  delà  dit 
point  que  l'on  s'est  tracé  ,  et  si  les  parties  conte- 
nues dans  le  canal  osseux  éprouvoient  une  désorga- 
nisation de  deux  pouces  de  hauteur,  il  n'est  pas. 
douteux  que  par  la  suite  on.  obtieudroit  un  sé- 
questre long  de  trois  et  même  de  quatre  pouces  r 
ce  qui  ne  laisscroit  pas  que  d'être  un  inconvénient. 
Telle  ou  telle  proportion  une  fois  détermines  ,  le 
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chirurgien  détruira  la  moelle,  détachera  sa  mera- 
hrane  des  parois  du  canal  osseux;  il  remplira  cette 
cavité  avec  un  hoiirdonnct  de  charpie  imbibée 
d'cspril-de-vin  pur  ou  étendu  d'eau,  jusqu'à  ce 
fjue  la  suppuration  soit  bien  établie.  Dans  tous  les. 
cas,  il  se  gardera  bien  de  tamponner  celte  cavité; 
car  il  propagerait  sûrement  plus  loin  la  maladie 
de  l'os  qu'il  veut  faire  tomber,  La  suppuration  éta- 
blie, l'espril-de-vin  devient  inutile  ,  il  se  r  oit  même 
dangereux  -,  il  convient  de  panser  à  sec  ,  ayant  tou- 
jours e'gard  ans  forces  du  sujet.  Les  phénomènes 
sont  absolument  les  mêmes  que  dans  le  cas  précé- 
dent ;  le  même  espace  dp  temps  suilit  pour  opérer 
la  chute  de  l'os,  et  on  la  facilite,  selon  les  circons- 
tances, avec  Ifs  mêmes  moyens  que  j'ai  déjà  ex- 
posés. L'os  tombé,  le  centre  du  moignon  est  un 
peu  enfoncé;  le  bout  de  l'os  sain,  gonflé  et  pour 
ainsi  dire  cornifié ,  se  développe  bientôt  davantage  s 
ce  vuide  se  remplit  de  bourgeons  charnus;  il  est 
dans  peu  de  temps  recouvert  d'une  cicatrice  dur 
rahlc,  et  la  conformation  du  moignon  raie  ré- 
gulière. 

$.   X  V  ï, 

Mode  <le  traitement  applicable  aux  saillit*  corn 
sèauiives  des  os. 

LXXIII.  Dans  les  saillies  consécutives  des  os,  il 
est  parc  (pie  l'on  se  trouve  obligé  d'employer  toutes 
ces  précautions ,  parce  que  le  sphacèle  des  parties 
molles  attaque  aussi  la  substance  de  l'os  et  la 
moelle  ;  ensorie  que  dans  le  mémo  temps ,  tontes 
ces  parties  sont  frappées  de  mort  -,  souvent  l'os  est 
dénudé  à  une  hauteur  considérable  et  indéterminée, 
comme  dans  le  sujet  dont  Fabrice  de  Hilden  nous 
a  conservé  l'histoire.  Il  faut  alors  moins  s'occuper 
de  la  plaie ,  que  de  relever  le  système  eu  général  , 
par  un  hou  régime ,  à  1  aid*-  des  rectaurans  et  do 
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tout  ce  qui  est  capable  de  rétablir  les  forces  épui- 
sées. En  effet,  on  pense  bien  qu'il  n'y  n  d'espoir 
de  modërenou  d'arrêter  les  progrès  du  sphacèle, 
qu'autant  que  les  forces  succèdent  à  l'administra- 
tion intérieure  des  remèdes  toniques.  Si  on  no 
réussit  pas  dans  cette  tentative  ,  on  doit  peu  comp- 
ter sur  les  topiques  stimnlans  et  fortifîans  appli- 
qués sur  le  moignon.  Un  malade  qui  échappe  à 
tous  ces  dangers  de  perdre  la  vie ,  sera  abandonné 
aux  seules  ressources  de  la  nature,  que  le  chi- 
rurgien favorisera  de  tous  ces  moyens.  L'état  du 
moignon  est-il  devenu  meilleur ,  on  emploiera 
tout  pour  soutenir  cette  nouvelle  énergie  ;  on  ne 
négligera  rien  pour  que  tous  les  bourgeons  char- 
nus se  régularisent  autour  de  l'os.  On  se  persuade 
sans  peine  que  la  séparation  s'en  fait  avec  lenteur  T 
dans  ces  circonstances  ,  et  «rue  l'on  ne  gagneroit 
absolument  rien  en  recourant  à  une  résection. 
Enfin,  il  faut  temporiser  en  saisissant  les  occa- 
sions favorables  pour  l'application  du  fer  ronge  , 
qui  me  paroi t  indiquée  par  l'état  même  des  par- 
ties, autant  que  par  la  longueur  de  la  maladie. 
II  n'appartient  qu'à  un  praticien  consommé  d'user 
fort  à  propos  de  ce  moyen  salutaire. 

LXXIV.  Il  est  une  vérité  de  fait  qui  doit  cons- 
tamment nous  diriger  i  toutes  les  fois  que  chez 
un  malade ,  le  système  est  généralement  affecte  f 
tous  les  efforts  de  la  nature  sont  essentiellement 
partagés;  ils  languissent  à  l'endroit  blessé  pour  re- 
médier au  désordre  universel.  L'équilibre  une  fois 
rétabli,  la  plaie  change,  et  tout  va  de  mieux  en 
mieux;  mais  comme  l'action  des  parties  molles  a 
besoin  de  toute  son  énergie  pour  concourir  a  l'ex- 
pulsion de  l'os  mort ,  il  en  résulte  que  souvent  elle 
«'épuise,  reste  à-peu-près  nulle  ou  extrêmement 
foible.  Outre  cette  disposition  de  tout  l'appareil 
charnu,  il  en  existe  une  semblable  toujours  moindre 
dans  le  tissu  de  l'os  6ain ,  dont  le  développement. 
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en ,  pour  ainsi  dire ,  le  changement  de  nature , 
concourt  immédiatement  à  la  disparution  de  ce  qui 
est  saillant;  ensortc  que  les  muscles,  lu  peau,  les 
vaisseaux  de  tout  genre  ,  peuvent  conserver  un  cer- 
tain degré  d'activité,  lors  mène  qu'il  n'en  existe 
pas  dans  l'os  sain  déjà  développé.  Les  lotions  sti- 
mulantes sur  le  bout  du  moignon,  ne  pourront 
produire  qu'un  efTet  passager,  sans  rien  ranimer 
plus  profondément.  C'est ,  selon  moi ,  le  cas  de 
porter  un  stimulant  direct  sur  la  portion  d'os  con- 
tiguë  à  celle  qui  fait  saillie.  Le  calorique  qui  se 
dégage  d'un  fer  ardent ,  me  parolt  un  excellent 
moyen.  On  applique  un  fer  rouge  sur  le  Bout  de 
l'os  qui  fait  saillie  ,  et  qui  se  trouve  être  un  très- 
bon  conducteur  qui  absorbe  avidement  la  ma- 
tière de  la  chaleur  ,  la  propage  avec  rapidité ,  en 
produisant  cette  sensation  agréable  qu'accusent  les 
malades  ,  lorsque  de  ce  corps  inorganique ,  elle 
passe  dans  cette  portion  osseuse  contiguë  et  orga- 
nisée. Plus  l'os  qui  fait  saillie  est  long,  plus  le  fer 
doit  être  chaud  :  le  contraire  doit  avoir  lieu  quand 
il  est  court.  On  en  devine  assez  la  raison,  parce 
qu'il  faut  éviter  toute  sensation  douloureuse ,  qui 
ne  manquerait  pas  d'être  pernicieuse  ,  et  de  pro- 
duire des  effets  tout  opposés  à  ceux  qu'on  se  pro- 
met. De  cette  manière  ,  on  ne  rejettera  pas  de  la 
pratique  un  moyen  extrêmement  utile  ,  auquel 
on  a  fait  trop  légèrement  le  procès  ,  puisque  je  ue 
vois,  pas  qu'on  ait  encore  connu  tu  véritable  action 
eur  nos  parties. 

LXXV.  La  sensation  agréable  que  les  malades 
éprouvent  lors  de  cette  cautérisation ,  nous  assure 
que  la  portion  saine  de  l'os  est  vraiment  stimulée 
autant,  qu'il  est  besoin  pour  qu'elle  travaille  à. 
expulser  le  corps  étranger.  :  Son  système  sanguin 
et  lymphatique  . devient  moins  languissant,  il  se 
met  en  rapport  avec  toutes  les  parties  molles  en- 
. Yirouaautcs ;  les  cflbrts  se  réunissent,  et  bientôt 
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le  praticien  parvient  au,  nul  qu'il  se  propose ,  cil 
administrant  à  l'intérieur  tous  les  médicamens  con- 
venables,  indiques  par  la  situation  dans  laquelle  se 
trouve  le  malade.  Enfin ,  à  une  époque  que  le  plus 
expérimenté  ne  peut  indiquer,  le  bout  d'os  sail- 
lant tombe ,  et  le  moignon  se  cicatrise  en  se  con- 
figurant d'une  manière  commode  à  permettre  l'a- 
daptation d'un  membre  artificiel.  Tel  est,  selon  moi, 
le  cas  d'appliquer  le  fer  rouge  ;  tels  sont  les  pré* 
cepics  qui  doivent  diriger  son  usage;  ils  sont  fondés 
BUr  la  conuoissance  exacte  de  son  mode  d'agir, 
non  moins  que  sur  les  effets  salutaires  qu'il  pro- 
duit sur  ce  dernier  point  :  l'expérience  seule  des 
anciens  a  pu  m'instruira  et  me  suggérer  les  idées 
que  je  viens  de  développer.- Je  me  bornerai  ,  dans 
cette  seconde  partie  de  mon  mémoire ,  à  rapporter 
quelques  observations  encore  trop  rares,  résultat  do 

£ elqv.es  expériences  relatives  aux  saillies  primitive* 
s  os. 

S-  xvii. 

Observations  pratiques^ 

Tout  nouvellement  j'ai  reçu,  sous  la  date  dn 
i3  avril  180a,  une  tettee  de  M.  Thomas  folpi  , 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  civil  de  Parie , 
en  réponse  a  une  précédente ,  par  laquelle  je 
demandais  quelques  notions  utiles  et  plus  dé- 
taillées que  celles  que  ce  praticien  célèbre  m'avoit 
déjà  données  de  vive  voix,  relativement  à  une 
amputation  de  la  cuisse  ,  qu'il  avolt  pratiquée  de- 
puis plusieurs  années  -,  elle  contenoit  la  note  sui- 
vante que  je  traduis  littéralement. 

«  Le  malade  qui  fait  l'objet  de  votre  savante 
a  curiosité,  éioit  âgé  de  17  ans  lorsque  je  lui 
»  amputai  la  cuisse  gauche;  cette  opération  devint 
»  nécessaire  pour  sauver  ce  malheureux  d'une  mort 
>  inévitable  qui  s'avançoit  à  grands  pas,  par  suite 
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»  d'une  fièvre  lente  qui  le  consumoit  déjà  depuis 
»  plusieurs  mois ,  et  qui  éioit  l'clfet  de  la  force  des 
m  douleurs  qui  le  tourment  oient  dans  le  genou 
»  gauche;  elles  provenoienC  d'un  fongus  énorme 
»  occasionné  par  une  forte  cliûte  sur  cette  partie. 
»  J'exécutai  l'opération  selon  la  méthode  de  Mes- 
m  nors  (1)  ;  je  conservai  des  tégumens  et  des  chairs 
»  autant  qu'il  en  fallut  pour  les  mettre  en  contact 
•i  sans  la  plus  petite  difficulté.  Néanmoins  malgré 
j)  toutes  ces  précautions ,  l'inflammation  adhésivo 
»  n'eut  pas  lieu,  sans  doute  a  cause  de  l'extrême 
»  degré  de  foiblesse  dans  laquelle  le  malade  ss 
n  tronvoit  alors.  Une  suppuration  copieuse  eut 
»  lieu;  elle  détruisit  tout  l'clfet  que  j'attendois  des 
»  précautions  prises  pour  empêcher  le  rétraction 
b  des  parues  molles  incisées  :  le  fémur  fut  enfin 
»  tout  à  fait  à  découvert ,  à  la  hauteur  de  deux 
»  lignes ,  et  les  seules  parties  charnues  recouvraient 
r>  le  reste  dans  une  étendue  de  quatre  pouces.  Vu 
»  l'impossibilité  de  guérir  un  malade  semblable  sans 
»  un  régime  diététique  convenable,  je  n'eus  recours 
»  à  aucun  moyen  violent  ;  j'attendis  qu'il  eût  repris 
»  des  forces  :  d'ailleurs  il  me  répuguoît  de  prati- 
»  quer  une  seconde  amputation ,  bien  persuadé 
»  que  l'issue  en  seroit  funeste  et  l'exécution  aussi 
«  difficile  que  ctuelle.  Je  me  décidai  donc  en  fa- 
»>  veur  d'une  opération  dont  personne  ne  s'est 
»  certainement  avisé,  avant  moi ,  défaire  l'appli- 
»  -cation  sur  1  homme  vivant,  au  moins  dans  le 
»  cas  dont  il  s'agit  ici.  Parfaitement  instruit  des 
»  expériences  de  Troja  qui,  en  détruisant  le  pé- 
»  rinsie  interne,  donnoit  la  mort  à  tout  le  morceau 
»  d'os  qui  en  étoit  privé ,  je  me  déterminai  à  pra- 
»  tiquer  la  mime  opération  sur  mon  malade.  A 
»  cet  effet,  je  fis  faire  un  bistouri  à  lame  asses 
»  étroite  et  longue  ;  je  m'en  servis  pour  détruire 


(0  Le  16  mars  1795.  d'aprbs  les  registres  de  l'hôpital: 
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»  le  périoste  interne  jusqu'au  niveau  de  la  terni  i- 
»  naison  extérieure  des  tégumens;  enfin,  j'iniro— 
jj  duisis  dans  le  canal  médullaire ,  et  jusqu'au  point 
»  indiqué,  une  lente  de  charpie  légèrement  im- 
u  bil)ée  d'esprit-de-vin.  Je  répétais  ce  même  pan- 
»  sèment  deux  fois  le  jour;  Le  bout  d'os  que  je 
»  voulois  extirper  annonçoit  vouloir  se  détacher 
»  trente-quatre  jours  après  cette  opération  ;  alors  à 
a  chaque  pansement ,  je  donnois  quelques  secousses 
»  légères  pour  augmenter  cette  mobilité,  et  le  cin- 
»  quante-troisième  jour  j'obtins  en  entier  tout  ce 
»  séquestre  que  vous  avez  souvent  vu  (i).  Seize  jours 
»  après,  le  malade ,  parfaitement  guéri ,  sortit  do 
»  l'hôpital. 

»  Dans  un  malade  amputé  plusieurs  mois  après  , 
»  par  le  célèbre  professeur  Scarpa,  il  ne  se  déta- 
il cha  qu'une  portion  latérale  du  fémur;  ce  sc- 
»  questre  fut  l'effet  de  l'introduction  d'un  peu  de 
»  charpie  dans  un  petit  conduit  qui  livroit  passage 
»  a  des  vaisseaux  sanguins  assez  gros,  qui  se  dis- 
11  tribuoient  dans  l'épaisseur  do  cet  os ,  et  d'où  il 
»  s'écouloit  un  sang  difficile  à  étancher.  Le  hasard 
11  ne  produisit  pas  cet  effet  dans  mou  malade  ;  je  fis 
»  réellement  l'expérience  à  dessein.  Dans  l'ampute* 
u  du  professeur  Scarpa,  l'os  fut  toujours  saillant 
»  d'un  demi-pouce ,  taudis  qu'au  contraire  on  ob- 
»  servoit  dans  le  mien  un  petit  enfoncement  a  l'eu- 
n  droit  précédemment  occupé  par  l'os,  et  le  moi- 
ji  gnon  présentoit  un  coussinet  mou  avec  une  ciea- 
»  trice  centrale  roulée  vers  l'excavation.  Tels  sont 


(ij  M.  Fblpi  m'a  souvent  permis  d'examiner  ce  sé- 
questre :  il  avoit  tant  de  rapports  pour  la  longueur,  la 
configuration,  avec  un  semblable  qui  fait  partie  do  ma 
collection ,  que  ce  praticien  s'y  trompa  d'nbord.  Nous  les 
comparâmes  et  nous  vîmes  que  la  description  de  l'un 

Purroit  être  appliquée  à  l'autre.  Voy«  n°.  XXi  , 
*  partie  de  ce  Mémoire. 

aies 
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»  les  détails  de  l'observation  que  vous  desirez.  Les 
w  malades  vivent  et  sont  bien  portails.  Le  morceau 
»  d'os  que  voua  avez  plusieurs  fois  considéré  ,  est 
»  maintenant  conservé  avec  ee  soin  extrême  que 
«  vous  me  connoissez  ;  plusieurs  personnes  de  l'art 
«  viennent  encore  de  l'examiner.  II  est  le  produit 
»  d'une  opération  qui  est  la  première  dans  son 
h  genre  ,  et  qui  assure  l'existence  à  ceux  irui ,  par- 
u  ticulièremeut  après  1'ampmuiion  (le  la  cuisse,  sont 
u  exposés  à  la  saillie  de  l'os.  11  convient  cependant 
a  de  faire  beaucoup  d  attention  à  ce  que  ce  sé- 
»  questre  n'ait  pas  plus  de  longueur  que  celle  dont 
»  on  a  besoin  ;  pour  cela  ,  les  tampons  de  charpie 
11  seront  toujours  d'une  longueur  et  d'une  grosseur 
11  égales,  et  légèrement  imbibés  d'esprit-dc-vin  ;  ils 
»  doivent  toujours  être  introduits  avec  facilité  dans 
»  le  canal  médullaire,  sans  quoi  la  nécrose  s'éten- 
»  droit  nécessairement  beaucoup  plus  loin  qu'il 
»  ne  faut  » . 

Le  professeur  Scarpa  m'écrit ,  sous  la  date  du  20 
avril  1803  ,  que  dans  un  cas  parfaitement  sem- 
blable à  celui  observé  par  M.  i^olpi ,  il  □  aussi  ob- 
tenu le  môme  résultat  par  le  même  procédé.  Le  fait 
est  tel  qu'il  suit  :  «  Après  avoir  scié  le  fémur,  l'ap- 
pareil  appliqué  fut  bientôt  inondé  de  sang.  Je  la 
levai ,  cl  je  m'appercus  que  l'iiémorrhagie  venoit  de 
la  cavité  de  l'os  du  fémur.  Je  remplis  de  cltarpie 
tout  le  canal  médullaire,  jusqu'à  la  hauteur  d'un 
pouce  et  demi.  L'hémorrhagie  cessa,  et  l'on  n'y, 
pensa  plus.  Pendant  le  traitement ,  le  fémur  fit  tou- 
jours saillie  au-delà  du  niveau  des  chairs  ;  mais  il 
uvoit  l'aspect  d'un  os  mort.  Enfin  l'extrémité  mort» 
de  ce  fémur  se  détacha  de  celle  qui  étoit  saine,  à 
une  hauteur  de  trois  pouces  et  quelques  ligues  ;  et 
il  en  est  résulté  le  plus  beau  moignon  que  j'aie 
jamais  vu  ,  depuis  que  je  pratique  des  amputations 
«Je  cuisse  ». 

Le  sujet  de  cette  irouîem.e  observation  ,  est  un 
Prvmiire  armé».  Q 
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malheureux  mendiant ,  que  depuis  j'ai  straVcnt  ta 
se  promener  dans  les  mes  de-  Pavie  ,  où  il  demande 
journellement  l'aumône. 

Les  faits  dont  je  viens  de  rendre  compte  sont 
beaucoup  plus  décisifs  que  ceux  qui  me  sont  propres. 
Ce  n'est  pas  la  seule  raison  qui  m'a  fait  leur  donner 
ia  préférence.  Je  dois  tout  rapporter  à  l'amitié  ,  à  la 
communication  facile  que  j'ai  eue  avec  des  profes- 
seurs aussi  distingués.  Leurs  observations  6Dnt  iné* 
dites  ,  et  ponr  cela  précieuses  ou  progrès  de  l'art. 
Je  les  ai  méditées  long-temps;  j'ai  répété  avec  suc-* 
Ces  les  mêmes  expériences  ,  tant  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Pavie  ,  qu'à  celui  de  Lodi;  et  les  résultats 
favorables  que  j'ai  obtenus  dans  des  circonstance! 
très-variées ,  sont  précisément  ceux  qui  m'ont  fourni 
tous  les  matériaux  qui  m'ont  servi  pour  ce  travaih 
La  justice  veut  également  que  je  témoigne  toute  ma 
reconnoissonec  nu  zèle  et  à  l'activité  de  M.  Jtosièrest 
chirurgien  de  seconde  classe  ,  qui ,  à  Pavie  ,  me  se-* 
condoit  dans  mes  fonctions  de  chirurgien  en  chef  ^ 
et  auquel  tous  les  détails  que  j'ai  donnés  ne  sont 
nullement  étrangers  (1). 


(i)  D'après  le  plan  que  je  me  suis  tracé  ,  je  continuerai 
de  publier  ce  que  je  crois  avoir  de  plus  intéressant 
sur  la  physiologie  et  sur  la  pathologie  des  os.  Je  rece- 
vrai avec  plaisir  les  observations  qui  me  seront  faites 
par  des  praticiens  éclairés  auxquels  je  m'empresserai  de 
tendre  justice  dans  le  Traité  dont  je  m'occupe  sans  re- 
lâche ,  et  qui  sera  uniquement  un  recueil  raisonné  de 
tout  ce  que  j'ai  observe  sur  les  différeoles  maladies  du 
Système  osseux.  Ce  travail  completlé ,  je  me  livrerai  aVeÇ 
Butant  de  soin  et  d'esaciituilc  à  la  rédaction  de  plusieurs 
articles  qui  ont  trait  aux  points  les  plus  difficiles  et  les 
moins  avancés  de  la  chirurgie  des  parties  molle»  en 
général  et  en  particulier. 
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O  P  i  N  toit  sur  les  signes  de  la  pénétra- 
tion de  la  sonde  de  gomme  élasi.'que  dans 
l'œsophage  ou  dans  le  larynx. 

Par   J.   F.   S.  WOUBE, 

Ij 'insuffisance  des  lavcmcns  nourrissans  dans 
les  cas  où  la  déglutition  est  impossible,  a  fait  ima- 
giner l'injection  de  substances  alimentaires  dana 
l'estomac,  au  moyen  d'une  soude  de  gomme  élas- 
tique introduite  dans  l'œsophage  ;  mais  la  sonde, 
poussée  par  les  fosses  nasales,  pouvant  s' engager 
dans  le  larynx  comme  daus  ce  canal ,  on  a  indi- 
qué des  signes  capables  de  faire  eontioîire  sa  pré- 
sence dans  l'une  ou  l'autre  cavité. 

La  vive  douleur,  la  toux  convulsive,  proposées 
comme  propres  à  indiquer  la  pénétration  de  la  soude 
dans  le  larynx,  ont  été*  rejetées  par  un  praticien 
célèbre  ,  qui  leur  a  substitué  l'épreuve  de  la  chan- 
delle (1).  Il  regarde  comme  moyen  infaillible  de 
juger,  la  manière  d'être  de  la  flamme  d'une  cllUM 
délie  approchée  de  l'orifice  de  la  sonde  :  si  la 
■  flamme  est  agitée ,  dit-il ,  la  sonde  est  dans  le  la- 
rynx; aî  la  llamme  reste  immobile,  la  sonde  est 
dans  l'œsophage. 

L'observation  suivante  démontre  que  l'épreuve 
de  la  chandelle  peut  conduire  à  un  jugement  faux. 

Observation  sur  une  plaie  transversale  à  la  gorge 
avec  division  du  larynx. 

Mcurissc,  Sgé  do  soixante-onze  ans,  d'une  vi- 
gueur au-dessus  de  sou  âge ,  homme  de  lettres,  eut 


(i)  Desault,  Juuntal  de  Chirurgie,  tome  I,  obs.  ». 
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dans  sa  jeunesse  une  gonorrhée.  Après  sa  suppres- 
sion ,  le  malade  fut  sujet  à  des  rétentions  d'urine 
qui  le  firent  beaucoup  sotifl'rir.  Il  avoit  assez  pa- 
tiemment supporté  ces  douleurs  jusques  vers  le 
milieu  de  frimaire  an  5,  que  leur  intensité  aug- 
mentant, ïl  résolut  de  se  débarrasser  de  la  vie. 
Dans  la  nuit  du  a3  ,  après  avoir  écarte'  les  personnes 
qui  lui  donnoient  des  soins  ,  il  s'arma  d'un  rasoir 
et  se  coupa  la  gorge.  On  a  su  de  lui  qu'il  avoit 
porté  l'instrument  tranchant  à  quatre  reprises  diffé- 
rentes. La  personne  qui  lui  étoit  attachée  étant 
revenue  auprès  du  lit  où  il  étoit  couché ,  le  trouva 
ha  igné  dans  son  sang.  Les  officiers  de  santé  de  la 
section  se  rendirent  auprès  de  ce  malheureux.  La 
blessure  leur  parut  si  considérable,  qu'ils  jugèrent 
inutile  de  lui  prêter  les  secours  de  leur  art  ;  ils  ap- 
pliquèrent seulement  sur  la  plaie  quelques  com- 
presses sèches,  et  se  retirèrent  en  pronostiquant 
une  prompte  mon.  Cependant  déjà  quelque  temps 
s'étant  écoulé  ,  et  le  pronostic  n'ayant  point  eu  son 
effet ,  on  proposa  au  blessé  des  soins  qui  pouvoient 
le  rendre  a  la  vie.  Il  les  refusa  obstinément  ;  il 
menaça  môme  de  les  rendre  inutiles,  si,  contre  ses 
tous,  on  vouloit  le  faire  vivre.  Mais  le  27,  voyant 
que  la  mort  ne  terminoit  pas  ses  douleurs ,  il  con- 
sentit à  ce  que  ses  amis  lui  proposèrent,  et  il  fut 
transporté  le  même  jour,  à  deux  heures  après 
midi ,  à  l'hospice  de  l'Ecole  de  Médecine. 

Deux  heures  après  son  arrivée,  on  examina  la 
blessure.  Son  aspect  étoit  des  plus  fâcheux;  elle 
offroit  tous  les  signes  de  mortification  ;  sa  largeur 
étoit  mesurée  par  la  distance  d'une  branche  de  la 
mâchoire  inférieure  à  celle  de  l'autre  côté,  et  on 
voyoit  que  le  larynx  étoit  entièrement  divisé.  Le 
pansement  consista  en  cinq  points  de  suture  en- 
trecoupée; on  observa  que  le  blessé  ne  donnoit  pas 
de  signes  de  douleur,  tandis  qu'on  les  pratlquoit. 
Des  bandelettes  agglutinatives  furent  appliquées 
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pour  maintenir  les  lèvres  de  la  plaie.  On  recouvrit 
ces  sutures  de  cliarpie  et  de  compresses;  on  fixa  le 
tout  avec  des  circulaires  autour  du  cou. 

Le  malade,  depuis  le  moment  où  il  s'étoït  blessé 
jusqu'à  son  arrivée  à  l'hospice,  n'ovoit  pris  aucuno 
nourriture.  On  essaya  de  lui  faire  boire  du  bouil- 
lon ;  mais  la  liqueur  passant  dans  le  larynx ,  causa 
une  violente  douleur ,  une  toux  convulsive ,  et  l'on 
fut  obligé  de  renoncer  à  le  nourrir  par  la  déglu- 
tition. 

Le  a8  au  matin,  le  chirurgien  désirant  fuira 
prendre  au  blessé  des  substances  capables  de  sou- 
tenir ses  forces  épuisées  par  quatre  jours  de  douleur 
et  de  diète  générale,  voulut  introduire  une  sonde 
de  gomme  élastique  dans  l'œsophage.  La  sonde  nvoit 
un  pied  et  demi  de  long  sur  trois  lignes  de  diamè- 
tre; elle  n'étoit  point  remplie  de  stylet.  Le  blessé, 
couché  horizontalement ,  la  tète  un  peu  plus  élevée, 
par  un  oreiller,  le  chirurgien  porta  la  sonde  dans  le 
méat  inférieur  des  fosses  nasales  du  côté  gauche  ;  - 
elle  fut  poussée  parallèlement  i  la  direction  de  ce 
meai,  et  son  bec,  réfléchi  par  la  résistance  trouvée 
à  la  partie  postérieure,  fut  contraint  de  s'engager 
dans  une  cavité.  On  entendit  un  gargouillement;  le 
malade  témoigna  de  la  gêne  et  de  la  douleur.  Res- 
toit  à  savoir  si  la  sonde  était  dans  l'œsophage  nu 
dans  le  larynx. 

On  ferma,  avec  la  main,  la  bouche,  l'une  et  l'autre 
narine;  on  présenta  une  bougie  allumée  à  (orifice 
de  la  sonde,  la  flamme  fut  agitée,  et  l'air  se  dé- 
gageait de  l'intérieur  de  l'alg^ilic  dans  des  temps, 
isocliiones  à  la  respiration.  Comme  on  pouvoit 
croire  que  l'air  s'échappoit  par  la  bouche  et  les 
narines,  malgré  la  main  qui  y  étoit  appliquée, 
on  ferma  exactement  ces  ouvertures  avec  du  linge. 
On  présenta  de  nouveau. la  bougie ,  et  sa  flamme  fui 
Agîlée  d«  la  même  manière.  Ces  signes  étant  ceux 
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indiques  comme  infaillibles  garans  de  ra  pénétra-' 
tion  de  la  sonde  dans  le  larynx  ,  on  relira  l'ins- 
trument pour  ic  réintroduire.  Celte  seconde  intro- 
duction présenta  les  mÉmes  phénomènes  que  la 
première  ;  on  en  essaya  une  troisième  qui  oJlrit  les 
mimes  résultais. 

On  leva  l'appareil,  on  coupa  les  points  du  suture 
fin  milieu ,  on  introduisit  la  soude  par  la  voie  ordi- 
naire, c'est-à-dire,  par  la  narine  gauche,  et  du 
doigt  indicateur  porté  dans  la  plaie,  le  chirurgien 
ferma  la  glotte ,  et  par  là  s'opposa  d'une  manière  in- 
contestable à  ce  que  la  sonde  passât  dans  le  larynx. 
SÔr  alors  que  lalgalïe  étoit  dans  l'œsophage,  il 
recommençu  l'épreuve  de  la  bougie  ,  U  flamme  fut 
agitée  ,  et  l'on  avoit  entendu  le  gargouillement 
pendant  l'introduction  de  Vinstrumeni.  Certain, 
cependant  qne  la  sonde  étoit  dans  l'œsophage  , 
il  poussa,  au  moyen  d'une  seringue,  du  bouillon 
tiède.  Le  malade  ,  consulté  s'il  ne  sentoit  rien  des- 
cendre dans  l'estomac,  repondit  par  la  négative. 
Cela  n'empêcha  pas  d'an  pousser  deux  fois.  Après 
ces  injections,  on  ferma  les  narines,  et  la  flamme 
ne  fut  plus  agitée.  On  laissa  In  sonde  ;  mars  sa  pré- 
sence fatigant  le  blessé ,  il  la  reliroil;  et  l'on  étoit 
obligé  de  la  réintroduire  toutes  les  fois  qu'on  vouloit 
lui  faire  prendre  quelque  chose.  Par  ce  moyen  on. 
fil  boire  à  ce  blessé  environ  une  chopine  de  vin. 
Malgré  ces  soins ,  il  s'affbihlit  beaucoup  sur  le  soir , 
et  mourut  à  dix  heures. 

Le  lendemain  ,  son  cadavre  fut  porté  à  l'amphi- 
théâtre. On  introduisit  la  même  sonde  dans  le 
larynx;  cet  instrument  qui,  avec  peine,  avoie 
franchi  la  gloite,  parvenu  à  une  certaine  profon- 
deur, rencontra  un  obstacle  insurmontable.  On  le 
porta  ensuite  dans  l'Œsophage ,  et  rien  ne  s'opposa  k 
son  entière  intromission. 

L'examen  de  la  blessure  ne  présenta  pas  plus  de. 
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lividité  qu'on  en  avoit  remarqué  sur  le  vivant.  La 
rasoir  avoit  passé  entre  l'os  hyoïde  et  le  cartilage 
thyroïde ,  et  avoit  coupé  l'éyi  glotte  du  côté"  droit 
jusqu'à  un  tiers  de  sa  poiote. 

Les  viscères  contenus  dans  la  poitrine  ét  nient 
dans,  l'état  sain  ;  cependant  le  poumon  gauche  ctoit 
un  peu  plus  gorgé  que  dans  l'état  naturel. 

En  suivant  cette  observation ,  on  voit  que  ,  quoi- 
que la  sonde  fût  parvenue  dans  l'œsophage  ,  le  gar- 
gouillement s'est  fait  entendre  ,  que  la  flamme  do 
la  chandelle  a  été'  agitée,  et  que  ce  phénomène  a 
cessé  de  se  montrer  aussi-tôt  après  l'injection  du 
liquide  dans  l'estomac. 

En:  rappïocuant  des  différons  préceptes  donnés 
■1rs  résultats  qu'elle  présente,  ©a  voit  que  la  vive 
douleur  et  la  iq«x  eonvulsive  que  ressent  le  malade 
lors  de  la  présence  d'un  corps  étranger  dans  Le 
larynx,  ne  sont  pas  gratuitement  supposées,  puis- 
qu'un fluide  dou»  et  d'une  chaleur  modérée  a  e». 
cité  ces  angoisses.  La  chose  est  d'ailleurs  démontrée 
quand,  comme  ou  le  dit  vulgairement,  on  avale 
de  travers.  Mais  cette  douleur  f  cette  toux ,  indi- 
quent-eHe*  assez  sucement,  la  présence  de  la  sonde 
dans  le  larynx,  pour  arrêter  l homme  de  l'art  dans 
aes  tentative*?  Je  ne  le  ororë  point;  car  le  phu  ou 
moins  de  sensibilité  dans  le  malade  ,  la  nature  du 
mal  qui  exige  l'intromission  do  la  soude  ,  la  diffé- 
rence  de  grosseur  du  corps  qu'on  introduit ,  tout 
peut  donner  à  croire  qu'on  pénètre  dans  le  larynx  , 
tandis  qu'on  avance  dans  l'œsophage.  En  effet , 
peut-un  supputer  qu'on  introduira  dans  ce  canal 
un  corps  âssea  volumineux,  sans  que  cette  intro- 
ducOc*. cause  de  lïrritâtîon  ;  Cette  irritation  „  je 
te  veux  y  sera  moindre  que  celle  produite  par  la 
présence  de  la  sonde  dans  le  larynx  ;  mais  qui  dé- 
terminera le  degré  d'intensité  d'irritation  propre 
h  faire   juger  que  l'instrument  est  dans  l'une  ou 
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l'autre  cavité?  Il  est,  je  pense,  impossible  de  le 
faire. 

L'absence  de  ces  accidens  peut-elle  faire  juger 
que  l'algalîe  est  dans  l'œsophage  ?  Suivant  moi,  ils 
existent  toujours  plus  ou  moins  ,  si  toutefois  le 
malade  n'est  point  dans  un  état  d'insensibilité  qui 
annonce  une  mort  prochaine  ;  mais  si  lé  cas  supposé 
se  rencontroit ,  on  en  pourroit  déduire  qu'on  est 
dans  l'oesophage. 

Le  gargouillement,  présenté  comme  signe  ca- 
ractéristique de  la  présence  de  la  sonde  dans  le  la- 
rynx, est  pareillement  illusoire,  puisque  la  sonde, 
introduite  bien  sûrement  dans  l'œsophage ,  la  glotte 
étant  fermée  par  un  doigt  porté  par  la  plaie  sur 
l'ouverture  du  larynx,  le  gargouillement  fut  assec 
considérable  pour  être  entendu  de  tous  les  assis- 
tans. 

L'épreuve  de  la  hoogîe  ,  bien  loin  d'être  infail- 
lible ,  peut  faire  croire  qu'on  est  dans  le  larynx  , 
tandis  «u'on  est  réellement  dans  l'œsophage.  Cette 
erreur  fait,  qu'on  s'abstient  de  pousser  du  liquide 
dans  l'estomac ,  et  par  ce  manque  d'emploi  d'un 
moyen  capable  de  suppléer  a  la  déglutition ,  ou 
peut  laisser  périr  le  malade. 

Si  la  vive  douleur ,  la  toux  convulsive  ,  le  gar- 
gouillement, l'épreuve  de  la  chandelle,  ne  mon- 
trent point  certainement  l'endroit  qu'occupe  U 
Bonde,  comment  reconnoltre-  ta  présence  de  l'ins- 
trument dans  le  larynx  ï  Comment  s'assurer  de  sa 
pénétration  dans  l'œsophage? 

La  sonde  elle-même  peut  seule  faire  juger  d'une 
manière  certaine.  Si  la  nature  du  mal  le  permet , 
qu'on  prenne  une  algalie  ayant  les  dimensions  de 
celle  dont  on  s'est  servi  dans  l'observation  rap- 
portée. Premièrement ,  on  franchira  avec  peine  la 
glotte;  en  second  lieu  ,  une  fois  qu'on  sera  parvenu 
ù  la  division  de  la  trachée- artère  «U  bronches  , 
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l'instrument  n'avancera  plus,  et  par  ce  (jiii  reste 
au-dehors,  on  prononcera  sûrement  que  la  sonda 
est  dans  le  larynx  ;  que  si,  au  contraire  sans  au- 
cune résistance,  la  sonde  pénètre  aussi  avant  (ru on 
la  pousse,  elle  est  Lien  certainement  dans  l'œso- 
phage. Ce  moyeu  est  Lien  plus  sur  que  tous  les 
préceptes  donnés.  Il  est  facile  ,  en  effet  ,  de  conce- 
voir comment  la  flamme  d'une  chandelle  peut  ètra 
Qgite'c,  comment  le  gargouillement  petit  se  faire 
entendre,  lors  môme  que  l'algalic  est  dans  l'œso- 
phage. La  forruntion  des  gaz  dans  l'estomac,  leur 
dégagement  par  l'intérieur  de  la  sonde,  rendent 
raison  de  ces  phénomènes;  mais  des  signes  tirés 
de  la  structure  anatomique  des  parties  sur  les- 
quelles on  opère,  nu  peuvent  induire  en  erreur, 
et  ce  sont-ià  les  guides  les  plus  sûrs  qui  puissent 
conduire  un.  médecin  dans  la  pratique  de  sou  art. 
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XiUXATioN  du  premier  os  dû-métatarse 
sur  le  gros  orteil,  avec  déchirement  des. 
ligamens,  des  tégumâns  qui  correspon- 
dent, et  issue  du  tiers  interne  de  lit  tête- 
luxée* 

Extraction  du  même  os  faite en  conser- 
vant le  pouce^ 

Par   BEAU  Fil.  S. 

Cohmst  a  pu  s'effectuer  celte  luxation  ,  dont 
les  observateurs  ne  client  aucun  exemple  ?  Le  mi- 
litaire fi)  qui  en  a  été  affecte,  rapporte  qu'il  fai- 
Eoit  l'exercice  du  manège  ,  lorsque  sentant  son 
cheval  s'abattre  sur  le  liane  gauebe,  il  se  relève 
rapidement ,  et  cherche  a  s'élancer  du  côté  opposé  ; 
niais  la  vitesse  de  la  chute  ne  lui  laisse  pas  assez 
de  temps  pour  dégager  le  pied  de  l'étrier  ;  dans 
cette  situation ,  la  minte  ,  plus  basse  que  le  talon  ,  a 
appuyé  la  première  contre  le  sol .  et  le  talon  a  sup- 
porté toute  la  masse  du  cheval.  Un  poids  si  énorme, 
quoique  brise  dans  les  articulations  du  tarse  ,  a  du. 
agir  avec  l'énergie  la  plus  grande  dans  les  endroits 
les  pins  résistons,  et  a  produit  un  tel  effort  autour 
du  point  fixe,  que  la  tète  du  premier  os  du  mêla- 
tarse,  abandonnant  dans  son  tiers  interne  la.  cavité 
de  la  phalange  ,  s'est  ouvert  un  passage  par  la  dila- 
cératiou  des  ligamens  el  des  tegumens ,  et  a  fait 


(i)  Joseph  Maj-enr,  chasseur  à  cheval  au  vingt-unicius- 
régimcnl ,  entré  à  l'iiopïlal  militaire  dePnris ,  le  17  nrn- 
sidor  a»  5" ,  guéri  le  quarantième  jour  oprè*  l'ouciaUan. 
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one  plaie  large  de  prés  d'un  ponce.  Pour  saisir  I« 
mécanisme  d'un  semblable  déplacement  ,  il  faut 
faire  attention  à  l'action  de  la  puissance  et  a.  la 
supériorité  de  son  bras  do  levier  sur  celui  de  la 
résistance  ;  el  observer  que ,  tandis  que  le  métatarse 
étoit  déjeté  avec  force  vers  le  plan  interne,  le  gros 
orteil ,  pressé  contre  le  sol ,  éloil  chassé  en  dehors. 
Leur  rapport  de  contiguïté,  au  lieu  de  suivre  une 
ligne  presque  droite,  fonnoit,  par  une  disposition 
primitive,  un  angle  obtus  cl  saillant,  égal  à  en- 
viron i/fo  degrés.  Le  mouvement  imprimé  aux 
extrémités  articulaires,  en  leur  faisant  décrire  des 
arcs  inverses  et  dilférens,  a  tellement  rapproché, 
les  côtés  de  cet  angle ,  qu'ils  ont  été  ,  après  la  luxa- 
tion ,  perpendiculaires  l'un  à  l'autre. 

On  transporta  sur-le-champ  ce  blessé  à  l'hôpital 
militaire  dn  Val-dc-Grace.  Les  douleurs  très-vive» 
qu'il  ressentoit,  s'aggravèrent  par  les  tentatives  ré- 
pétées inutilement  pour  redresser  la  phalange  ,  et 
replacer  dans  sa  cavité  la  tète  du  métatarse.  Con- 
vaincu qu'il  ne  pouvoit  sans  danger  irriter  ,  par  de» 
extensions  trop  longues  et  trop  fortes  ,  une  articula-- 
tion  déjà  sï  délabrée,  le  citoyen  Rarhier  renonça 
bien  tek  à  tout  moyen  de  réduction  ,  se  contenta 
d'appliquer  sur  la  plaie  un  pluinnceau  de  charpie  t 
enveloppa  le  pied  de  compresses  imbibées  d'eau-de* 
vie  camphrée,  prescrivit  le  petit-lait  ('mélîsé  ,  et 
ordonna  ,  pour  le  soir,  un  julcp  opinlique.  Cepen- 
dant les  douleurs  persistèrent;  le  lendemain,  le. 
côté  interne  du  pied  parut  engorgé  et  écliymosé  : 
le  même  mode  de  traitement  fut  continué. 

A  l'issue  do  la  visite  ,  les  chefs  du  service  da 
BMilé  se  rénnissenL  pour  consulter  sur  ce  cas  ex-, 
traordinaîre  de  chirurgie.  L'aspect  de  la  plaie  leur 
montre  un  segment  du  cartilage  articulaire  altéré 
et  noirci  par  le  contact  de  l'air  :  ils  jugent  donc  la 
réduction  nuisible  ,  et  prononçant  qu'il  faut  faire. 
1  extraction  d'une  partie  de  l'os  du  métatarse ,  qu'il* 
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croient  fracturé.  Mais  doit-on  emporter  en  même 
temps  le  gros  orteil  ?  est-il  préférable  de  le  laisser? 
Ceux  qui  penchent  pour  le  premier  avis,  craignent 
que  le  pus,  séjournant  dans  la  cavité  de  la  pha- 
lange, ne  carie  un  os  aussi  spongieux.  En  donnant 
au  membre  une  position  convenable  ,  observent  les 
partisans  de  l'opinion  contraire  ,  les  matières  puru- 
lentes auront  un  libre  écoulement,  et  ne  pourront 
par  conséquent  corroder  la  phalange  ;  le  pouce  vivra  , 
nourri  par  ses  vaisseaux,  et  mu  par  tous  ses  mus- 
cles; la  nature  suppléera  au  défaut  du  métatarse, 
sinon  par  un  os  nouveau  ,  au  moins  par  une  végé- 
tation vasculaire  qui ,  soumise  à  une  pression  suc- 
cessive ,  deviendra  assez  compacte  pour  fournir  au 
doigt  un  point  d'appui  suffisant  ,  cl  rendre  par  la 
suite  la  marche  moins  laborieuse.  Maissi  le  pouce  , 
demeurant  privé  dr  point  d'appui  ,  doit  désormais 
être  inutile  a  la  progression ,  sans  doute  il  n'en  gê- 
nera pas  les  momemens,  et  il  rendra  encore  dos 
oerviecs  assez  grands  ,  puisque  le  pied  n'aura  pas- 
élé  déformé.  Celle  méthode  conservatrice  et  inusi- 
tée ,  plnit  à  la  pluralité  des  consullans,  qui  votent 
pour  son  exécution. 

Après  avoir  disposé  les  ïnstriimens  nécessaires,  et 
BÏlué  le  pied  du  malade  ,  le  citoyen  Barbier  prati— 

Sue  deux  incisions ,  l'une  oblique  ,  dans  l'épaisseur 
u  muscle  abducteur  (  ca/caneo  -  p/talangien  du 
pouce  )  ;  la  seconde  ,  longitudinale  et  paraJlèlc,  au 
nord  interne  du  tendon  de  l'extenseur  propre  (  pc- 
Toneo~susp/ialangctticn  du  pouce  )  :  il  en  résulte  ua 
lambeau  triangulaire  ,  dont  le  sommet  aboutît  à 
l'articulation  luxée ,  et  la  base  répond  a  In  jonction 
du  métatarse  avec  le  grand  cunéiforme.  L'opérateur 
relève  ce  lambeau  en  arrière ,  s'assure  que  la  frac- 
ture préjugée  n'existe  pas  ,  détache  les  parties  molles 
environnantes,  évite  l'artère  plantaire  interne ,  en 
dirigeant  le  tranchant  du  bistouri  contre  le  méta- 
tarse ,  et  suivant  ta  courbure  ;  parvenu  ù  l'union,  de- 
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cet  os  avec  le  tarse,  îl  cherche  a  l'ébranler  ,  ne  dé- 
couvre aucun  déplacement,  reconnoît  que  les  li- 
gamens  externes  ont  été  distendus  et  déchirés 
enfonce  la  pointe  de  l'instrument  dans  le  ligament 
supérieur  et  dans  la  capsule  qu'il  divise ,  pénèLre 
entre  les  surfaces  articulaires  ,  et  termine  par  cou- 
per avec  beaucoup  de  difficulté  le  trousseau  liga- 
menteux ,  fort  et  serré ,  qui  se  trouve  à  la  face  plan- 
taire.  L'opération  que  je  viens  de  décrire  a  été  ex- 
trêmement pénible ,  et  supportée  avec  courage.  Il  a 
suffi  de  maintenir  le  lambeau  rapproché  de  cette 
plaie  caverneuse  ,  pour  arrêter  le  sang  qoi  sttintoit 
de  l'ouverture  de  quelques  artérioles  ;  le  pansement 
très-simple  n'a  présenté  rien  de  remarquable.  L'ap- 
parei l'appliqué ,  on  a  eu  soin  de  renverser  sur  un, 
coussin  le  côté  blessé,  et  de  retenir  le  pouce  dans 
mie  élévation  plus  grande.  Celte  position  ,  en  favo- 
risant le  cours  des  fluides ,  a  prévenu  les  ravages 
que  leur  épanchement  auroit  produits.  L'engorge- 
ment s'est  bientôt  dissipé  ;  le  calme  a  succédé  à  l'état 
d'anxiété  et  de  souffrances;  des  alimens  légers  ont 
été  accordés  et  augmentés  graduellement  -,  cepen- 
dant comme  la  langue,  toujours  saburrale  ,  indi- 
quoit  une  mauvaise  disposition  des  organes  diges- 
tifs ,  on  a  insisté  ,  dans  le  premier  temps  ,  sur 
l'usage  des  boissons  émétisées.  Le  quatrième  jour,' 
la  suppuration  étoit  bien  établie,  des  bourgeons 
commenç. oient  à  s'élever  du  fond  de  la  plaie  ;  les 
vaisseaux  se  développèrent  successivement  avec  une 
telle  énergie ,  qu'au  bout  de  dix  jours  ils  remplis- 
saient toute  la  cavité  ,  et  dépassoient  même  les 
bords  ■■  l'application  réitérée  de  la  pierre  infernale 
(  du  nitrate  d'argent  )  réprima  ces  excès  de  végé- 
tation. La  cicatrice  faisoit  des  progrès  continus  ,  et 
son  travail  alloit  être  achevé  ,  sans  une  imprudence 
commise  par  le  malade.  Curieux  de  s'assurer  s'il 
lui  sera  facile  de  marcher ,  il  essaie  de  s'appuyer 
également  sur  les  deux  pieds,  et  irrite,  par  des 
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mouvetnens  inconsidérés,  des  parties  très-disposée» 
!>  s'enflammer  -,  elle»  deviennent  le  foyer  d'un  phleg- 
mon, qui  ne  tarde  pas  à  suppurer  et  à  être  ouvert.  La 
substance  des  os  voisins  n'en  avoit  éprouvé  au  eu  113 
altération  sensible.  Comme  il  importe  peu  de  s'ap- 
pesantir sur  le  traitement  d'un  abcès  Ordinaire,  je 
m'abstiens  de  raconter  les  détails,  et  je  me  borne  k 
remarquer  que  la  détersion  et  la  cicatrisation  de  cet 
ulcère  ont  été  proiuplement  obtenues,  qu'ainsi  l'ac- 
cident survenu  n'a  eu  d'autre  suite  fâcheuse,  que 
celle  d'avoir  retardé  la  cure.  . 

Pour  completter  une  observation  qui  réunit  le 
double  exemple  d'une  luxation  nouvelle  et  d'une 
opération  teutée  pour  la  première  fois  ,  il  me  reste 
k  décrire  l'état  actuel  du  pouce.  La  végétation  vas- 
culaire  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  et  que  plusieurs  con- 
sullans  eroy oient  devoir  être  assez  ahoudante  pour 
remplacer  le  métatarse,  s'est  affaissée  sur  elle-même, 
et  il  en  est  résulté,  comme  dans  toutes  les  plaies  , 
avec  déperdition  de  substance  ,  une  cicatrice  pro- 
fonde. L'action  continuelle  des  muscles  extenseurs 
et  fléchisseurs  tend  si  fortement  h  rapprocher  le 
doigt  du  tarse  ,  qu'ils  ne  sont  plus  séparés  que  par 
un  intervalle  de  six  lignes.  La  phalange  franchira 
peut-être  cette  distance  par  une  marche  lente  ec 
graduelle  ,  et  se  trouvera  enfin  en  contact  avec  le 
grand  cunéiforme.  Il  peut  encore  arriver  qu'elle  s'ar- 
ticule avec  un  os  nouveau  qui  se  développerait  et 
ee  formeroit  après  un  laps  de  temps  indéterminé- 
Dans  ces  deux  suppositions  ,  le  pouce  servirait  à  la 
progression.  11  lui  est  aujourd'hui  absolument  inu- 
tile ,  mais  ne  présente  pas  l'inconvénient  de  rendre 
ses  mouvemens  plus  pénibles.  On  projette  d'adapter 
sur  la  face  dorsale  un  bandage  élastique  ,  par  le 
moyen  duquel  il  résistera  à  lu  pression  du  sol ,  qui 
l'oblige  à  se  redresser.  Ce  procédé  seni  ble  promettre 
l'avantage  plus  grand  de  faciliter  sa  inarche.  J'eusse 
désire  pouvoir  réunir  dans  un,  même  cadre  toute. 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE.  ,*3 

les  observations  analogues;  mais  je  n'en  ai  découvert 
aucune  de  ce  genre  dans  les  ouvrages  que  j'ai  con- 
sultés :  des  praticiens  justement  célèbres  m'ont  dit 
ne  connaître  rien  de  semblable.  Cependant  une  tra- 
dition assez  vague  rapporte  trois  ou  quatre  exemples 
«le  résection  du  premier  os  du  métatarse  ,  faite  en 
conservant  le  doigt.  Il  est ,  je  pense,  utile  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  lait  dont  il  s'agît  :  en  conséquence , 
je  rendrai  compte ,  à  différentes  époques ,  de  ce  que 
i 'événement  aura  décidé  du  pouce. 
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OBSERVATION 

SUR  UN  ULCÈRE  CANCÉREUX. 

Par    S  A  L  M  A  D  E.. 

AtJ  mois  d'octobre  179,3,  je  fus  appelé  pour  don- 
ner mes  soins  a  une  femme  demeurant  à  Paris  , 
cloître  Notre-Dame  ;  elle  étoit  âgée  d'environ  cin- 
quante ans ,  d'un  assez  bon  tempérament ,  et  avoît 
joui ,  jusqu'à  l'époque  de  son  temps  critique  ,  de  la 
meilleure  santé  ,  à  l'exception  près  d'une  humeur 
qui  ,  tantôt  se  portoit  sur  le  visage  ,  et  tantôt  sur 
quelque  extrémité.  Lorsque  ses  règles  vinrent  à 
cesser ,  elle  éprouva  de  légères  douleurs  au  sein 
gauche ,  et  comme  elle  fut  en  même  temps  tour- 
mentée par  des  chagrins  violais  ,  clic  tomba  dans 
un  état  de  langueur  et  de  mélancolie.  Dès  cet  ins- 
tant elle  eut  des  tiraillemcris  cl  des  chaleurs  brû- 
lantes au  sein  ,  et  les  glandes  mammaires  augmen- 
tèrent de  grosseur. 

Ce  fut  alors  que  la  malade  alla  consulter  le 
cit.  Desault ,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel -Dieu  , 
qui  lui  conseilla  de  n'appliquer  aucun  topique  sur 
sou  mal,  et  lui  prescrivit  les  remèdes  généraux, 
et  quelques  légers  fondans  ;  tels  que  les  pilules  faites 
avec  le  caloniclas,  le  soufre  doré  d'antimoine  ,  la 
conserve  de  fumeterre,  et  une  légère  infusion  de 
scolopendre  pour  boisson. 

Cependant  la  malade  ,  voyant  que  ces  remèdes 
ne  réussissoient  pas,  consulta  le  cit.  Portai ,  qui  lui 
fit  appliquer  un  cautère  au  bras,  et  lui  ordonna  eu 
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tahne  temps  Ira  sucs  d'herbes  chicoracécs  ,  et  des 
pilules  Composées  de  savon  médicinal ,  d'extrait  de 
îuuielerreot  de  ciguë,  des  poudres  de  cloportes  et 
de  polygola  de  Virginie,  de  mercure  doux  ,  et  de 
suflïsauie  (fuaniité  de.  syrop  des  ciurj  racines  ,  et 
une  infusion  de  saponaire. 

C'est  à  cette  épo<pie  «pie  je  Fus  appelé  pour  voir 
la  malade.  Je  l'examinai  attentivement;  je  trouvai 
au  sein  du  coté  gauche  deux  glandes  très-grosses  , 
aquirreuses,  anguleuses,  et  non  adhérentes.  L'eu- 
gorgenrent  s'éloit  déjà  communique  aux  glandes 
nïillaires;  les  douleurs  du  sein  étaient  lancinantes, 
avec  une  espèce  de  démangeaison  désagréable,  l'eu 
de  temps  après  l'usage  des  remèdes  prescrits  par  le 
cit.  Portai,  elle  éprouva  un  mieux  marqué;  à  me- 
sure nue  le  cautère  s'établit ,  l'humeur  qu'elle  avoit 
au  visage  se  dissipa  ;  mais  elle  reparut  bientôt  sur 
la  jambe  gauche,  et  prima  caractère  dartreux ,  et 
loutc  cette  partie  rendait  beaucoup  d'eau  noirâtre. 
La  malade  étoit  dans  l'usage  de  bassiner  cette  es- 
pèce d'ulcération  ,  avec  une  légère  infusion  de  fleurs 
de  sureau.  Depuis  ce  moment  je  la  perdis  de  vue, 
durant  l'espace  de  trois  mois. 

.  En  février  1704 1  scs  parens  m'engagèrent  à  lui 
continuer  mes  soius.  Je  lui  trouvai  uue  assez  bonne 
santé,  mais  son  teint  étoit  blafard,  l'humeur  de  lu 
jambe  «voit  disparu,  et  les  glandes  avoieut  dimi- 
nué ,  excepté  celles  de  dessous  l'aisselle.  Cependant 
une  dureté  s'éloit  manifestée  h  la  partie  interne  du 
bras  gauche ,  quatre  travers  de  doigt  au-dessous  du 
cautère,  et  la  malade  éprouvoit  dans  cet  endroit 
des  douleurs  vives  et  lancinantes.  Le  pus  qui  sor- 
toit  du  cautère  étoit  s.inieux  et  corrosif;  les  chairs 
devinrent  baveuses,  et  ses  bords,  renversés  et  dou- 
loureux, pouvuient  à  peine  supporter  le  contact 
des  v  Siemens. 

Je  Gs  dès-lors  cesser  toute  application  irritante  , 
jpnttnîfrt  année.  P 
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et  je  pansai  la  plaie  a\ec  les  émolliens.  Les  dou- 
leurs ne  diminuèrent  point  d'intensité  :  j "employai 
les  narcotiques  intérieurement  et  à  l'extérieur, 
ainsi  que  les  bouillons  rafraichissans  ,  et  légère- 
ment apéritifs.  Mais  malgré  ces  moyens,  les  dou- 
leurs ne,  firent  qu'augmenter  de  plus  en  plus.  La 
tumeur,  qui  éloit  située ,  comme  on  l'a  déjà  ob- 
servée, à  la  partie  moyenne  et  interne  du  bras, 
faïsoit  des  progrès  irès-semihies.  La  couleur  de  la 
peau  changea  ;  elle  devint  bleuâtre ,  livide ,  et  les 
chairs  présentèrent  un  plus  mauvais  aspect.  Tous 
ces  symptômes  se  manifestèrent  dans  l'espace  de 
quinze  jours.  On  appercui  un  point  noir  au  sommet 
de  la  tumeur  la  plus  élevée,  et  la  malade  éprou- 
votl  dans  ce  lieu  une  chaleur  brûlante  ;  on  eût  dit 
que  toute  l'énergie  du  mal  s'étoit  concentrée  dana 
ce  seul  foyer.  Enfin  la  peau  s'ulcéra ,  et  il  en  trans- 
suda  une  sanie  séreuse ,  remarquable  par  son  àcreté 
et  sa  fétidité.  Bientôt  l'ouverture  de  cet  ulcère  se 
réunit  au  cautère ,  et  ne  fit  plus  qu'une  seule 
plaie. 

Pour  calmer  les  douleurs  ,  je  continuai  l'usage 
des  émolliens  légèrement  narcotiques  ;  j'employai 
aussi  les  onguens  nutritum  et  pompholix  ;  maïs 
tous  ces  remèdes  ne  produisirent  aucun  effet.  La. 
fièvre  et  l'insomnie  continuèrent  de  tourmenter  la 
malade  j  les  chairs  devinrent  plus  baveuses  et  plus 
fongueuses  :  les  bords  de  l'ulcère  étuient  renverses  ; 
Tichor  étoit  sanguinolent ,  et  répandoït  une  odeur 
insupportable  ;  le  visage  avait  un  aspect  cadavé- 
reux :  pour  comble  de  malheur  ,  les  souffrances 
étoient  si  intolérables ,  que  la  malade  desiroit  les 
terminer  par  la  mort. 

Tous  ces  symptômes  ne  me  permirent  pas  de 
douter  que  la  maladie  étoit  de  nature  cancéreuse. 
Je  pensai  bien  qu'elle  étoit  incurable  ;  mats  comme 
les  forces  se  souteuoient  malgré  cet  état  désespérant , 
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et  que ,  su i vaut  le  conseil  de  Celse  ,  il  vaut  sou- 
vent mieux  temer  un  remède  incertain,  que  de  n'en 
employer  aucun,  je  me  déterminai  à  attaquer  la 
perversion  des  humeurs. 

En  conséquence,  je  prescrivis  à  la  malade  Due 
cuillerée,  à  prendre  soir  et  matin ,  d'un  syrop  anti- 
scorbutique  mercuriel ,  dont  j'avois  déjà  éprouvé  les 
plus  heureux  succès  dans  divers  cas,  et  sur-tout  con- 
tre les  affections  scroptiuleuses.  Ce  médicament  est 
un  composé  de  plantes  anti-scorbutiques ,  de  sudo- 
riliques  et  de  quelques  amers  ,  auquel  le  cil.  Portai 
a  fait  ajouter  du  mercure  dissous  dans  l'acide  ni- 
treux,  suivant  la  formule  indiquée  dans  son  Traité 
fur  le  Rachitisme  (i). 

C#  remède  procura  plus  de  calme  que  je  n'avoïs 
osé  l'espérer.  Encouragé  par  ce  commencement  de 
tuccès ,  je  doublât  la  dose.  Les  insomnies  ne  furent 
plus  si  fréquentes;  l'ulcère  présenta  un  meilleur 
aspect ,  l'humeur  devint  moins  Acre  ,  et  les  douleurs 
furent  moins  fortes.  L'ulcération  diminua  de  pro- 
fondeur, sans  cesser  néanmoins  de  s'étendre  en  lon- 
gueur, depuis  le  tiers  supérieur  du  bras  jusqu'à  la 
partie  supérieure  de  1  avant-brus  ;  et  après  deux  mois 
de  l'usage  de  ce  syrop t  ses  progrès  s'arrêtèrent,  et 
elle  devint  stntionnaîre. 

La  fièvre  diminua  un  peu,  la  malade  reprit  son 
sommeil,  l'appétit  lui  revint,  et  je  lui  continuai 
toujours  mes  soins.  Mais  cet  état  ne  me  permettoit 
que  d'espérer  une  cure  palliative. 

Cependant  je  voulus  tenter  un  moyen  radical^ 
que  j'avois  vu  pratiquer  avec  succès  par  le  cit.  Saba- 
tier,  en  plusieurs  cas  semblables,  dons  lesquels, 


{:)  Ce  syrop  se  trouve  chci  le  cit.  Sage.  La  bouteille 
de  pinte  contient  deux  grains  de  mercure  ,  de  sorte  que 
les  deux  cuillerées  que  prenoil  la  malade ,  en  conte- 
naient un  douzième  de  grain,  et  en  doublant  la  dose ,  un 
sixième,  etc. 
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à  U  vén'tf?,  les  symptômes  n'étaient  : pas  aussi 
effrayons  que  cher,  ia  malade  qui  fait  le  Sujet  de 
gttte  observation*  .  •■       ■    •  .  ■■ 

Ce  moyen  dont  je  veux  parler  n'est  autre  chose 
que  la  cautérisation.  Si  elle  n  u  pas  toujours  réussi  , 
■t  qu'on  l'ail  trop.négligée  jusqu'à  présent,  >  croia 
qu'il  faut  en  attribuer  la  cause  au  ménagement  de» 
parties  qu'on  ne  eeutérisoit  payasses  profondément , 
vu  bien  a  l'opinion  défavorable  de  tous  lus  auteurs , 
qui  ont  dit  que  l'humeur  cancéreuse  no  pourrait 
Oiie  devenir  plus  active,  et  se  développer  avec  plus 
do.  rapidité,  par  l'effet  du  mouvement  intestin  que 
Je  caustique  exciterait  dans  les  parties  soumises  à 
son  action,  et  qu'il  étoït  à  craindre  qu'elle  ne  pro* 
duisk  des  ravages  d'autant  plus  funestes,  que  le 
çBUttique  seroit  composé  de  swbsUncea  rplua  corro- 
fivea  ou  plus  vénéneuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,'  lé  cautère  dont  je  me  suis 
servi,  est  1»  poudre  de  llousselol  (1  ):  en  ln  mêlant 
av«c  de  l'eatt,  j'en  fis  une  espèce  de  pâte  que  j'éten- 
dis sur  luleere,  et  je  l'y  laissai  vingt-quatre  heures 
fianS  y  toucher.  La  fièvre  se  ralluma;  je  mis  ht 
malade  à  ia  diète,  et  le  lendemain,  en  examinant 
Jetât -des  parties,  je  trouva j  une  escarre  dure  et 
blanchâtre  ;  j'abandonnai  à  la  nature  le  soin  de  s'en 
débarrasser.  .         :  •■ 

.Dût  a  doute  jpucs  après,  la  croûte  se  souleva  par 
l'humeur  amassée  sou»  elle.  Celte  humeur  s'e'tant 
fait  une  issue  au-dchOrs,  parut  prendre  un  meilleur 
.<rJw«otére,}-  et  devint  moins  fétide.  Les  donlenrs 
ditorouérent  aussi,  «t  dans  l'espace  de  dix  jours, 
l  «scacrelfiH  entièrement ^étaehée .  Les  chpiiaétoient 


:    (i)  KaT composition  8e  erttcpounVe  est  telle  ; 

Sulfure  de  mercure,  J  j,  '  .'. 
.  .  .  ,:.  *;  Sang  dragon,,  . ,      :\  K- 

Oiide  d'arsenic,        3  fi. 
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déjà  plus  vermeilles  dans  diflerens  points.,  Mais  cet 
état  satisfaisant  ne  dura  pas  long-tempe  ;  il  se 
forma  plusieurs  charnpignous  qni  croissoient  avec 
une  espèce  de  fureur.  Cependant  l'humeur  cou- 
tinua  d'âtrede  jour  en  jour  plus  louable.  1  Je 
laissai  passer  qui  nue  jours,  pour  voie  ce  que  ces 
mauvaises  chairs  deviendroïeul.  Au  bout  de  ce 
temps,  je  jugeai  qu'il  falloit  réprimer  ce» excrois- 
sances :  j'appliquai  donc  une  secuudc  fois  la  pondre 
de  ïtoussoiet,  et  eu  même  temps  j  au  gin  mitai  1$  dose 
du  syrop. 

Iiuit;jours  après  cette  seconde  cautérisation1 ,  l'es- 
carre tomba  ;  les  cllafis  paroissoienl  titra  plus  gjre- 
iiucs  et  plus  vermeilles.  L'aspect  de  l'ulcère  me  lu i — 
soit  espérer  une  prochaine  gnérison ,  et  je  pansai  la 
plaie  avec  de  la  charpie  et  de  l'eau  de  guimauve 
miellée.  Mais  je  fus  bientôt  trompé  dans  mon  at- 
tente :  de  nouvelles  excroissances  pulluloient  dans 
le  milieu  de  l'ulcère,  tandis  que  les  bords  parois- 
soient  disposés  à  se  cicatriser. 

Cependant  le  de  si  f  ïè"  "terminer  cette  cure  m'en- 
couragea ,  et  les  bons  effets  qni  étoient  résultés  des 
dent  premières  applications  du  caustique,  me  dé- 
terminèrent à  l'employer  une  troisième  fois.  L'es- 
carre fut  pins  considérable  encore  que  la  première 
fois;  elle  c'toit  plus  profonde,  plus  noirâtre ,  plus 
dure.  Aussi  j'avois  sujet  de  craindre  que  sa  cbnte  ne 
produisit  quelque  hémorragie.  Eu  efi'et ,  le  sixième 
jour,  en  levant  l'appareil  il  sortit  beaucoup  de  sang 
noirâtre  ;  je  n'eus  pas  de  peine  à  l'arrêter..  Je  conti- 
nuai mes  pansemens.  Mais  le  huitième  jour  l'hé- 
morragie fut  plus  abondante,  Je  n'employai  que  la 
compression  ,  et  je  me  rendis  maître  du  sang.  L'es- 
carre tomba  îe  quatorzième  joue. 

Ce  fut  alors,  que  l'ulcère  prit  un  autre  caractère  : 
le  pua  devint  blanc  ci  moins  fétide.  Je  purgeai  la 
malade  plusieurs  fois.  La  suppuration  diminua, 
iusenàihlciueiu;  Les  chairs  devinrent  plus  rouge» 


DigitcaJ  By  Google 


*3o  MÉMOIRES 

et  ne  se  bonreoufflèrent  plus.  Les  bords  dé  l'ulcère 
se  cicairîsoîent  ;  on  voyoit  tons  les  muscles  de  la 
partie  interne  à  découvert,  ainsi  que  l'artère  et  les 
nerfs. :   

Je  continuai  toujours  de  bassiner  1»  plaie  avec 
ï'eau  de  guimauve  miellée,  et  je  retardai  le  panse- 
ment pour  laisser  agir  la  nature.  La  cicatrice  se 
forma ,  et  fit  du  progrès  en  d'étendant  davantage  de 
jour  en  jour.  Une  seule  fois  néanmoins  je  fus  obligé 
de  réprimer  une  légère  excroissance  charnue ,  avec 
la  pierre  infernale. 

Enfin  au  bout  de  deux  mois,  depuis  la  déroîère 
application  de  la  poudre  de  Rousselot ,  j'«us  la  vive 
satisfaction  d'obtenir  une  cure  radicale. 
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Observation  sur  une  tumeur  volu- 
mineuse >  dont  on  n'a  pu  déterminer  la 
nature  pendant  ta  vie  du  malade ,  et  sur 
laquelle  on  n'apu  s'accorder^  même  après, 
l'inspection  cadavérique. 

Pau  LEPECQ  DE  LA  CLOTURE,  neveu. 

Julien  Boubiib  ,  soldat  on  dixième  régi- 
ment des  hussards ,  entra  à  l'hôpital  militaire  du' 
Val-de-Grace  ,  le  a4  frimaire  dernier.  Ce. malade  ,. 
d'une  constitution  assez  foïble  ,  e'toit  anecié  ,  de- 
puis peu  do  temps  ,  de  quelques  douleurs  rliti- 
matismnles ,  dont  il  avoit  ressenti  les  premières 
atteintes  dix  mois  après  la  guérison  d'une  fièvre 
intermittente,  qu'il  avoit  conservée  pendant  près 
d'un  an.  Ces  douleurs,  d'abord  vagues,  l'étoiènt 
fixées  au  coté  interne  du  genou  droit,  où  elles 
avoient  déjà  produit  un  gonflement ,  devenu  peu  à 
peu  assez  douloureux  pour  occasionner  la  claudi- 
cation. Lorsqu'il  tomba  de  sa  hauteur  sur  ce  même 
genou  ,  te  aH  fructidor ,  il  ressentit  à  l'înslknt  une 
douleur  des  plus  vives  ,  qui  te  mit  dans  l'impuis- 
sance- de  se  relever. 

Cet  accident  détermina  presque  aussi-tôt^  tout 
autour  de  l'articulation  ,  uni;  sorte  do  tumeirr  in- 
flammatoire, que  te  chirurgien  ,  appelé  pour  don- 
ner les  premiers  secours,  recouvrit  avec  des  com- 
presses trempées  dans  une  liqueur  résolutive.  Le 
même  chirurgien  pratiqua  ensuite  denX  saignées 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  l'inflammation  ,  et 
recourut,  dès  le  troisième  jour,  anx  émollicns , 
qui  furent  appliques  pendant  quinze  jours  en  cata- 
plasmes ,  sans  procurer  aucun  soulagement. 
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Au  autre  chirurgien  ,  qui  jouit  d'une  réputation 
distinguée  r  ful  alors  appelle  en  consuliji  ion .  Après 
avoir  fait  employer  les  anodins  pendant  deux  jours, 
il  fit  appliquer  sur  toute  l'étendue  de  la  tumeur,  un 
linge  çnduit  de  styrax  saupoudre  de  soufrq ,  qu'il 
recommanda  de  ne  lever  qu'au  bout  de  quatre 
jours.  Pendant  ce  temps,  le  malade  souffrit  cruel- 
lement ,  et  la  tumeur  prît  un  accroissement  consi- 
dérable. Dans  cet  état ,  elle  fut  pansée  pendant 
quinze  jours  avec  les  émolliens  unis  à  l'eau  de 
savon.  Ce  topique  ne  put  s'opposer  aux  progrès 
qu'elle  commua  de  faire  ;  ce  qui  détermina  le  ma- 
lade à  se  rendre  à  l'Hôtel-Dieu  ,  où  il  fui  pensé 
avec  un  cataplasme  éinollient  et  narcotique.  II  y 
passa  quelques  jours,  et  ce  fut  après  avoir  refusé 
l'amputation  qu'on  lui  proposa,  qu'il  se  fit  trans-. 
porter  à  l'hôpital  du  Yal-de-Grace. 

11  étoît  alors  pale,  maigre,  triste  et  souffrant  - 
il  avoil  peu  d'appétit;  sou  pouls  étoit  tissez  plein  x 
et  légèrement  serré.  Le  genou  étoît  d'un  volum» 
extraordinaire  ;  la  tumeur  qu'il  prçsentçh,  se  pro- 
nonçoit  plus  particulièrement  dans  trois  points  da 
sa  circonférence,  en  dedans,  en  dehors  et  en  ar- 
rière. I. a  peau  qui  la  récôuvroit  étoit  tendue,  lui- 
sante, et  légèrement  enflammée,  t-a  cuisse  étoît , 
au-dessus  déjà  tumeur,  du  volume  ordinaire;  la 
jambe  étoit,  nu  contraire,  très-gonflée. 

La  tumeur  offrit  d'ubord  par-tout  une  égale,  ré- 
ststapee  au  toucher,  mais  après  un  examen  atten- 
tif, on  y  distingua  une  fluctuation  sourde  et  pro- 
fonde, un,  peu.  plus  manifeste  à.  la  nartic  externe  ,. 


pointe.  Elle  fut  traitée  pour  un  engorgement  lym- 
phatique compliqué  de  l'inflammation  des  parties 
voisiner,  occasionnée  par  la  chute;  en  conse'- 
quenec  le  malade  fut  mis  à  l'usage  des  fondans. 
amers  rl  savonneux.  On  lui  donna,  pour  boisson, 
ordinaire,  l'infusion  de  saponaire  -x  la  partie  extçru» 


élevée 
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de  la  tumeur  fut  recouverte  d'un  cataplasme,  et 
sa  totalité  avec  des  compresses  trempées  dans  une 
de'cor.tion  émolliente  et  sédative.  La  jambe  fut  bas™ 
sinée  avec  de  l'eau-de-vie  camphrée- 
Douze  jours  s'écoutèrent  ainsi ,  sans  aucun  chan- 
gement d'état.  A  cette  époque ,  le  chirurgien  qui 
dirigeoit  le  traitement  jugea  à  propos  de  convo- 
quer une  consultation  ,  qui  eut  lieu,  le  6  nivôse. 
Après  un  diagnostic  incertain  CL  un  pronostic  fâ- 
cheux, les  avis  furent  partages  entre  la  nécessita 
de  recourir  promptement  à  l'amputation,  en  éta- 
blissant auparavant  un  cautère ,  comme  moyen 
propre  à  assurer  le  succès  de  l'opération  ,  et  l'utilité 
d'employer  des  remèdes  généraux  pour  détruira 
quelque  vice  des  humeurs  ,  avant  de  mettre  en 
usage  le  moyen  extrême.  Ils  se  réunirent  ensuite 
assez  généralement  pour  décider  de  faire  quelques 
petites  incisions,  dans  l'intention  de  donner  issue 
à  un  fluide  accumulé,  et  d'acquérir  de  nouvelles 
lumières  sur  la  nature  de  la  maladie. 

Les  incisions  furent  pratiquées  le  lendemain  ,  au 
nombre  de  deux;  l'une  à  la  partie  esterne  et  an- 
térieure de  bi  tumeur;  elle  donna  issue  ù  un  fluide 
gazeux  et  à  une  petite  quantité'  de  6anie  rougcfttre; 
l'autre  à  sa  partie  antérieure  et  interne  :  il  n'en, 
sortit  que  quelques  caillots  de  sang.  Ces  incisions  , 
ayant  chacune  à-peu-près  un  pouce  d  étendue  , 
permirent  l'introduction  du  doigt,  h  l'aide  duquel 
on  distingua  des  grumcleaux  tenaces,  que  l'on  jugea 
titre  composés  des  caillots  de  sang  et  d'une  lymphe 
épaissie.  A  travers  ces  substances  on  parvint,  par 
l'incision  interne,  dans  l'articulation,  et  l'on  re- 
connut que  les  os  étoient  fortement  affectés  de 

Les  incisions  furent  recouvertes  avec  des  pln- 
maccaiix  de  charpje  ;  l'appareil  fut  arrosé  avec 
une  décoction  c'molliente  ,  et  la  jambe  bassinée  avec 
de  I  cau-de-vio  camphrée.  La  boisson  du  malade 
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ne  fat  point  changée  ;  on  se  contenta  de  lui  pres- 
crire un  julep  anodin  pour  calmer  les  douleurs  de 
l'opération,  et  un  cordial  pour  relever  ses  forces 
vers  le  soir. 

Il  ne  souffrit  pas  extraordinairement  pendant 
la  journée,  qui  se  passa  assez  bien.  Le  pouls  devint 
an  peu  plus  tendu  et  serré.  La  nuit  suivante,  il 
eut  quelques  faiblesses ,  accompagnées  de  sueurs 
Le  jour  suivant,  il  fut  accablé  ,  et  se  plaignît  dune 
douleur  fixe  àla  partie  interne  de  la  jambe,  du  côte 
affecté.  L'appareil  étoit  légèrement  teint  d'une 
■érosité  roussfttrc.  I!  eut,  à  dix  heures  ,  un  frisson 
qui  dura  près  de  trois  quarts  d'heure  ;  ce  frisson; 
fut  suivi  d'une  chaleur  accompagnée  de  vive  alté- 
ration, qui  se  termina  le  soir  par  une  sueur  abon- 
dante. La  nuit  suivante  fut  agitée.  Un  nouveau 
frisson  survint  à  onze  heures  ;  une  sueur  froide  et 
gluante  lui  succéda  presque  aussitôt.  Il  eut  deux 
Belles  assez  copieuses  très-fétides  ;  ses  urines,  d'ua 
rouge  bruu,  exhaloient  pareillement  une  odeur 
infecte.  La  cuisse  se  tuméfia,  le  gonflement  de  la 
jambe  s'accrut ,  et  fa  tumeur  fournil  une  sérosité 
sanguinolente  assez  abondante  pour  baigner  tout 
l'appareil ,  et  le  drap  sur  lequel  étoil  située  la  parties 
affectée. 

Le  lendemain,  lors  de  la  visite,  on  trouva  le 
malade  inquiet,  abattu,  dans  une  sorte  de  prostra- 
tion qui  annonçait  le  plus  pressant  danger.  Le- 
pouls  étoïl  foible,  irrégulïer,  serré  et  intermittent;, 
la  respiration  étoit  difficile.  La  jambe  étoit  affectée 
•l'un  sentiment  de  froid,  que  l'on  neput  faire  cesser 
jar  l'application  répétée  des  linges  chauds  dont 
on  l'enveloppa.  On  administra  sur-le-champ  un 
cordial.  Le  pansement  fut  fait  a.  l'ordinaire ,  et  1» 
cuisse  recouverte  avec  des  compresses  imbibées, 
d'eau-de-vie  camphrée.  Deux  heures  après  la  vi- 
site, une  douleur  profonde,  qui  se  fixa  du  côte 
droit  de  la  poitrine ,  rendît  l'a  respiration  tris- 
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laborieuse.  La  couleur  du  malade  changea  tout-a- 
coup,  une  teinte  jaunâtre  assez  foncée  s'étendit  sur 
toute  la  surface  de  son  corps.  En  (in  les  symptôme* 
s'aggravèrent  de  plus  en  plue,  et  il  mourut  h  une 
heure  après-midi ,  le  9  nivôse ,  dix-sept  jours  après 
eon  entrée  dans  l'hôpital,  et  deux  jours  après  qu'on 
eut  pratiqué  des  incisions  sur  la  tumeur. 

L'ouverture  de  In  tumeur  fui  faite  le  10  nivôse, 
dans  l'amphithéâtre.  L'incision  des  légumens  laissa 
écouler  un  peu  de  sérosité  jaunâtre ,  dont  le 


cetlnla 
membre.  Une  ; 
grande  qua 


lai 


lhaiùi 


nfiltrf  dan 
are  plus  pi 
nité  de  fluid 
e  odet 


fétides.  Le  foyer  mis  à  déco 
destruction  organique  la  plu: 
amas  confus  et  dégoûtant  1 

de  caillots  de  sang,  de  pour 
sensés  cariées ,  et  comme  ra 
ichoreti*.  On  trouva  à  la  p 
ri  étire  du  creut  du  jarret,  p 
lois  de  sang  pur  ,  dans  un  r 
tréfaciîon.  On  chercha  h  rc 
parties  ,  elles  aVoient  perdu 
ïels;  les  innscles  de 
en  devant  ,  1  ■■  ■ 
on  l'eiamina  avec 
tinguer  aucune  ouve 
que  son  diamètre  é( 
veine  popliléc  étot 
Itgamens  de  l'ortrcul 
en  pourriture  ;  les 
rougeâtres  ;  l'ettrén 
cariée,  sur-tout  dai 
articulaire  ;  la  roui 
dehors,  et  un  peu  t 
du  fe'inar  ëtoil  dét 


poplii. 


artilagci 

td  sopén 


l'étendue  do 
Tonde  donna  issue  a 
sanguinolent  ,  et 
miacale  des  pins 
t ,  on  apperçut  la 
li  ■■.  c'étoit  un 
.onleur  itoirâlre  , 
>ns  Ivmphatiqucs, 
c  ,U<  pièce.  ™- 
ecs  dans  un  Oui  de 

lun^ivrc  de  caU- 
nenceraeni  de  pu- 
îoitrc  les  diverses 
rs  rapports  n.iin- 
rne  étoîeni  portés 
tissée  en  dedans; 
ns  pouvoir  y  dis- 
marqua seulement 
itérieurcment.  La 
les  muscles  et  les 
,  pour  ainsi  dire; 
oient  tuméfiés  et 
ire  du  tihia~éïort 
s'insère  la  cnpsnte 
ée  en  avant  ,  en 
Ltréu.itc  inférieur» 
rps  de  l'os  .  deux 


DigiEcd  by  Google 


936  MÉMOIRES 

travers  de  doigt  au-dessus  des  condyles  ;  et  était 
diviser,  en  an  nombre  infini  de  pièces  ,  parmi  les- 
quelles on  distinguo»  t  les  deux  coudyles  bien  sé- 
parés ,  l'interne  en  grande  partie  détruit  par  la 
çarie,  et  l'externe  presque  dans  son  intégrité.  Le 
périoste  ,  gonflé  et  en  suppuration  ,  était  encroûté- 
de  pièces  osseuses  cariées  et  vermoulues,  al  se  dé- 
taenoit  du  cylindre  de  l'os  jusques  vers  sa  partie 
moyenne.  La  moelle  étoit  en  fonte  putride  ,  gru- 
meleuse et  noirâtre.  La  substance  de  l'os ,  scié  ver*, 
■a  partie  supérieure,  étoit  d'un  jaune  saie  ,  mêlé 
de  stries  noirâtres. 

Ce  désordre ,  que  l'on  n'avoit  pas  présumé  de- 
voir être  aussi  considérable ,  donna  lieu  à  une  dis- 
cussion qui  Rengagea  parmi  les  consultons.  Ils 
furent  la  plupart  d'avis  opposés  sur  l'origine  et  la 
nature  de  la  maladie.  L'un  d'eus ,  d'après  l'inspec- 
tion des  caillots  de  sang  ,  reconnut  une  tumeur 
auévrîsmale  ;  un  autre  vit  un  spina-ventosa  dans 
la  destruction  des  parties  osseuses,  et  le  chirurgien 
traitant  n'admit  que  l'action  d'une  lympbe  qui  , 
par  un  long  séjour,  étoit  devenue  assez  irritante  et 
assez  acrimonieuse  pour  produire  la  destruction  de 
quelques  vaisseaux  qui  ont  fourni  le  snng  épanché  , 
et  celle  de  l'extrémité  interne  du  fémur,  qui,  s'il 
.eût  existé  un  spina-ventoaa ,  eût  acquis  un  volume 
plus  considérable  avant  de  se  détruire.     .,  _ 

Cette  diversité  d'opinions  n'a  eu  ,  je  penne  , 
d'autre  cause  que  le  défaut  de  signes,  commémo- 
rât ifs  suffîsans,  et  donne  pour  résultat  que  cette 
maladie  ,  au  point  où  elle  étoit  parvenue ,  étoit  du 
nombre  de  celles  qui  démontrent  linsuflisance  de» 
moyens  que  l'art  peut  mettre  eu  usage  pour  recon- 
naître parfaitement  leur  nature,  et  qui  font  dé- 
plorer celle  des  ressources  qu'il  peut  opposer  à  leur 
progrès.  .  . 


2V.  S.  Le  professeur  Pelleta* ,  à-  qui  j'ai  coi*- 
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muniqué  le  précis  de  relie  observation,  et  qui  a. 
bien  voulu  me  dire  son  gentiment  sur  cette  ma-i 
ladie,  crut  reconnoître  dans  la  tumeur,  pendant 
le  séjour  du  malade  à  l'IIoid-Dieu  ,  ou  un  spïna- 
ventosa,  ou  un  engorgement  Ivmpbaiique  ;  et  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  il  jugea  l'amputation  néces™ 
Euirc ,  sans  cependant  beaucoup  compter  sur  le 
succès  de  cette  opération  ,  qu'il  ne  proposa  que 
lorsque,  par  l'emploi  des  narcotiques,  il  eût  fait 
disparoltre  un  engorgement  qui  existait  le  long 
du  trajet  des  vaisseaux  fémoraux ,  et  qui  s'éten- 
doit  jusqu'aux  glandes  de  l'aisne.  Le  sujet  lui  parut 
scrophuleux.  II  a  pensé  que  l'on  devoit  donner  à 
l'étonnant  désordre  observé  après  la  mort ,  le  nom 
■de  carie  molle,  remarquant  à  ce  sujet  qu'il  exis- 
toit dans  les  maladies  des  os  en  général ,  des 
nuances  si  variées  ,  qu'il  étoh  souvent  très-difEciU) 
de  les  classer. 
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Recherches  botâstco  -  médicales  sur 
les  diverses  espèces  d'ipécacuanha. 

Pàe  le  C.  DECASDOILE. 

Si  les  plantes  officinales  ne  sont  pas  toujours  celle* 
que  les  botanistes  connoissent  le  mieux,  ce  n'est  pas 
qu'ils  en  aient  négligé  l'étude  ;  mais  c'est  (pie  les  na- 
turels des  pays  dont  elles  sont  originaires  ont  intérêt 
a  jeter  du  vague  sur  les  plantes  dont  ils  enrayent  les 
médicamens  qu'ils  nous  vendent ,  et  qu'en  outre  les 
propriétés  médicales  ne  sont  pas  ,  comme  on  l'a  cru 
long-temps ,  bornées  a  une  seule  plante  ,  mais  sont 
communes  a  plusieurs  espèces  voisines. 

Je  vais  donner  an  exemple  frappant  de  ces  con- 
fusions de  végétaux  utiles,  en  cherchant  à  porter 
quelque  précision  sur  la  spéci6cation  des  diverses 
plantes  qui  ont  reçu  le  nom  d'ipécacuanha. 

Les  noms  d'ipécacuanha ,  ipécacuan  T  picacuanha  ; 

Ficacaan,  ipécaca,  ipéca,  se  retrouvent  dans  toute 
Amérique  méridionale,  et  ne  signifient  autre  chose 
qu'une  racine  émétïque. 

On  distingue  ordinairement  dans  les  pharmaco- 
pées ,  les  variétés  d'ipécacuanha  selon  leur  couleur 
en  noir,  gris,  brun  et  blanc;  mais  la  suite  de  ce  mé- 
moire prouvera  que  ce»  diitinotior*»  «rot  tout-à-faU 
iraufimatei. 
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S-  L 

Ipëcacuankaa  tiré»  des  rubiacèts. 

La  famille  des  rubiacées,  qui  fournît  à  la  méde- 
«il»-  le  plus  utile  des  spécifiques  ,  le  quinquina  ,  est 
aussi  celle  à  laquelle  appartient  l'espèce  d'ipécacoa- 
nha  la  plus  usitée  dans  nos  pharmacies;  je  me  suis 
assuré  de  ce  fait ,  parce  qu'en  fouillant  dans  les  ton- 
neaux des  marchands  ,j'ai  trouvé  quelques  liges  de 
la  plante  ;  on  y  voit  ies  cicatrices  des  feuilles  et 
les  débris  des  rameaux  qui  sont  opposés-,  on- y  re- 
connoït  même  la  marque  de  la  stipule,  qui ,  comme 
on  sait  ,  est  le  caractère  distinctif  des  rubiacées. 
Cette  racine  est  ligneuse,  rameuse,  chargée  d'an- 
neaux ou  de  tubercules  transversaux  qui  la  font  re- 
connoltre  sans  difficulté.  Sa  couleur  extérieure  est 
grise  dans  la  variété  qu'on  dit  venir  du  Pérou ,  et 
brune  dans  celle  du  Brésil.  Quelle  que  soit  la  teinte 
de  la  couleur  extérieure,  et  la  manière  plus  ou 
moins  prononcée  dont  elle  est  annulée,  on  la  re- 
eonnolt  toujours  an  caractère  suivant  ;  c'est  que 
l'axe  ligneux  qui  la  traverse  est  très-menu ,  assez 
dur,  et  n'égale  presque  jamais,  en  diamètre,  l'épais- 
seur de  l'écorcc  qui  l'entoure. 

S'il  est  démontré  que  l'ipécacuanha  gris  et  brun 
appartiennent  à  la  famille  des  ruhiacées ,  il  n'est  pas 
si  facile  de  déterminer  les  espèces  auxquelles  on 
doit  les  rapporter. 

Mutis  assure  que  l'ipécacuanha  est  fourni  an  Pé- 
rou parla  psycholria  emetica ;  son  disciple ,  M.  Zea,1 
m'a  assuré  que  c'étoit  bien  de  cette  plante  qu'on  re*- 
coltoit  l'ipécacuanha  au  Pérou  et  au  Mexique  ;  elle 
croit  dans  les  bois; -ou  en  recueille  la  racine  à-peu- 
près  a  l'époque  de  la  floraison.  D'un  autre  coté  ,  les 
renseigneméns  qui  tiennent  du  Brésil  ne  concor- 
dent pas  avec  les  assertions  de  Mutis.  1°.  Les 
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descriptions  de  Pisonet  de  Margraf  ne  répondent  que 
très-imparfaitement  à  celle  de  Mutis.  3U.M.  Brotoro, 
botaniste  portugais,  assura  que  l'ipécacuanha  du 
Brésil  est  fourni  par  une  rtlbiacée  qu'il  décrit  sous 
le  nom  de  callicocca. 

Luc  troisième  opinion  a  été  avancée  sur  l'origine 
de  l'ipécacuanha.  Dandrada  assure  que  c'est  la  psy-> 
chotria  herbacea  qui  ,  au  Brésil ,  fournit  l'ipécacna- 
nha.  Quoique  cette  plante ,  qui  à  l'extérieur  a  de 
grands  rapports  avec  la psychotfia  emetica ,  pût  bien 
fournir  une  racine  douée  à-peu-près  des  mêmes 
vertus  vomitives ,  je  ferai  remarquer  que  la  psy- 
chotria  herbacea  croît  dans  toutes  les  isles  d'Amé- 
rique ,  et  que  si  elle  fournissait  réellement  l'ipéca- 
cuanha ,  il  seroit  bien  singulier  qu'où  ne  s'en  fût 
apperçu  qu'au  Brésil. 

5.  il. 

Ipécacuanhae  tirés  des  violettes, 

Plusieurs  espèces  de  violettes  produisent  des  ra- 
cines ém cliques  ci  assez  semblables  a  celles  des  ru- 
Liaeécs  dont  je  viens  de  parler. 

Je  place  au  premier  rang  la  viola  parvt/lora.  JLin. 
f.  sappl.  gg6.  Cette  petite  plante  croit  au  Pérou  et 
au  Brésil;  elle  fournit  une  variété  d'ipécacuanha 
brun,  que  j'ai  souvent  trouvée  mélangée  dans  le 
commerce  avec  la  racine  de  psychotria.  Les  échan- 
tillons de  cette  plante,  rapportés  du  Pérou  par  Joseph 
de  Jussïeu  t  deux  rapportés  du  Brésil ,  par  Dombey , 
et  ceux  que  Commersona  recueillis  à  Buenos- Ayres, 
comparés  avec  l'ipécacuanha  des  boutiques  ,  m'ont 
fourni  la  preuve  de  leur  identité.  La  racine  de  la 
violette  à  petite  fleur  est  ligneuse  ,  perpendiculaire, 
très-peu  rameuse,  si  ce  n'est  par  le  haut ,  où  elld 
donne  naissance  à  plusieurs  tiges  grêles  et  cyliu- 
drîques.  Cette  racine  est,  à  1  extérieur ,  grise  ou 
quelquefois 
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quelquefois  brune  ;  elle  n'est  jamais  marquée  d'an- 
Deaux  transversalement',  mais  on  y  remarque  sou- 
vent des  crevasses  longitudinales,  qui  lui  donnent 
un  peu  de  ressemblance  avec  celles  dn  paychotria. 
L'axe  ligneux  est  d'un  blanc  jaune ,  compacte  et  tou- 
jours plus  épais  que  l'écorne.  C'est  probablement  de 
cette  plaute  que  Pouppe-Desportes  a  voulu  parler 
dans  son  histoire  des  maladies  de  Saint-Domingue: 
il  la  nomme  viola  parviflara  veronicœ ,  folio  non, 
villoso  florihas  ex  albo  violacoïs  ,  t.  3  ,  p.  6. 

î°.  Viola  ip&ùacuanha,  Liu.  Muni.  4^4*  Murr. 
app.  medic.  i  ,  p.  798.  Exclus,  syuoni.  Desportes  , 
Aublet  et  Barrèrc.  Pombalia  ipecacuanha.  Vandelli. 
Faso.  p.  7  ,  t.  1 .  —  Cette  espèce  croît  au  Brésil.  Sa 
racine  est  blanche ,  à-peu-près  cylindrique ,  presque 
point  fibreuse ,  striée  plutôt  que  crevassée  en  long  ; 
son  axe  ligneux  est  plus  épais  que  l'écorce  ;  on  ne  la 
trouve  pas  dans  le  commerce  ;  elle  est  conservée* 
dans  quelques  collections,  sous  le  nom  d'ipéca- 
cuanha  blanc. 

3°.  Viola  calceolaria.  Lin.  sp,  pl.  i3a7-  Viola- 
Uoubou.  Aubl.  Guyan.  a  ,  p.  808  ,  t.  3i8.  Viola 
grandijiora  veronicœ  folio  viiloso.  Barrère  Franc- 
tequin.  p.  1 13.  —  Cette  plaute  croit  à  Cumana  ,  a 
Cayenne  et  à  la  Martinique.  Elle  ne  diffère  de  la 
précédente  que  parce  que  ses  feuilles  soul  velues 
des  deux  côtés.  Sa  racine  est  d'un  blanc  gris ,  un 
jeu  jaune  à  l'intérieur ,  irrégulièrement  crevassés 
ou  tuberculée  à  l'extérieur,  à-peu-près  cylindrique, 
un  peu  rameuse  ;  son  bois  est  beaucoup  plus  épais 
que  l'écorce.  Cette  racine,  que  je  n'ai  point  rencon- 
trée dans  le  commerce ,  est  conservée  dans  quelques 
collections  de  matière  médicale ,  sous  le  nom  d'ipé-, 
eacuanba  blanc. 


Première  année. 
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§•  IV. 

Jpécacuanhaa  tirés  des  opacifiées! 

Les  racine»  de  quelques  spocinées  sont  ansst 
douées  de  la  propriété  d'exciter  le  vomissement  , 
iet  ont  même  été  confondues  ayec  le  véritable  ipé- 
cacuanho ,  malgré  la  différence  de  leur  forme  et 
de  leur  lieu  natal. 

iD.  -Cynancfiitm  vomitarium  -,  Lam.  Dict.  enc. 
3,  pag.  335.  Cynanckum  Ipecacuan/ia  ,  Wild. 
Pnarm.  179,5  ,  p.  169,1.  a.  jisclepias  asthmaiica. 
Lin.  f.  suppl.  17 1 .  Àsckpias  Zeylanica  vincetoxia 
radice  prœstanttore ,  Biirm.  Zëyl.  36. — Les  racines 
-de  cette  plante  sont  nombreuses,  presque  simples, 
cylindriques ,  dures  ,  ligneuses  ,  blanches  à  l'in- 
térieur et  a  l'extérieur;  l'axe  ligneux  est  très-menu, 
-comparativement  a  î'éoorce  ;  mats  celte  racine  dif- 
fère de  celle  de  Psychotria ,  parce  qu'elle  est  alj- 
-eolument  déponrvue  d'anneaux  ou  de  tubercules. 
Cette  plante  ,  qui  a  «"té  successivement  décrite 
Bons  le  nom  d'asclepins  et  sous  celui  de  cynan- 
mhum,  appartient  réellement  à.  ce  dernier  genre, 
car  on  n'appereoh  point  dans  sa  Heur  les  cornets 
qui  se  trouvent  dons  toutes  les  ssclépiades.  Je  me 
Buis  assuré  de  l'identité  du  cynanc/tUm  vomitoriam  , 
Lam.  avec  Yasclepias  asthmatica  ,  Lit),  f. ,  par  lt 
comparaison  des  échantillons  mêmes  décrits  par 
le  cit.  Lamarck,  avec  ceux  tpii  sont  conservés 
dans  l'herbier  de  Burman.  La  cynanque  vomitive 
croît  à  risîe-de-France  ,  où  ellè  a  été  découverte 
par  Sc-nnerat  ;  une  lettre  écrite  de  cette  isle  par 
le  cit.  Pctit-Thouars ,  apprend  qu'elle  y  est  étran- 
gère, et  cultivée  sous  le  nom  A' ipéca  ;  elle  croit 
aussi  dans  les  isles  de  Ceylan  et  de  Java.  Le  cil. 
Labillardière ,  qui  a  séjourné  quelque  temps  à 
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rislc-de-Francc ,  assure  union  se  sert  non  seule- 
ment de  la  racine,  mais  de  toute  la  plante.  La 
naveufc  de  la  racine  est  douceâtre  et  nauséabonde  ; 
elle  est  employée  comme  émet i que  ;  elle  psi  aussi 
calliiiuiquc  et  expectorante  :  on  la  recommande 
pour  la  loax  et  l'asthme  séreux. 

a?.  Cynrmc/ium  to/nentosum ,  Lam.  Dict.  eue. 
a,  p.  a35.  Cette  espèce  ne  dittêre  de  la  précé- 
dente, que  parce  que  ses  feuilles  sont  arrondies 
et  raucronées ,  au  lieu  d'être  lancéolées  :  elle  qroit 
dans  les  isles  de  France  et  de  Ceylan.  Sa  sacine 
est  employée  a  la  place  d'ipécacuunha ,  dans  les 
hôpitaux  de  Ceylan. 

3U.  Peripleca  enietica.  Retz,  Ohs.  bol.  a,  p.  i3, 
n.  34.  Wild.  Pliyiog.  1  ,  p.  6,  n.  ai  ,  t.  5  ,  f .  a.— 
La  racine  do  cette  piaule  est  employée  au  lieu 
d'ipécacuanha ,  dans  l'Inde  orientais. 

4".  Atettpùtê  tMKusavira ,  Lin.  Celte  plan 10 
«■ri.il  dans  les  Antilles  ;  sa  racine  est  vomitive  ;  les 
JJ ogres  à  Tobago  la  nomment  1  ■  1  >  1. ... 

Cette  raeînc  «ist  rameuse,  brune,  marquée  do 
fissures  assez  sensibles;  son  ècorce  intérieure  est 
rougeatre.  Je  ne  l'ai  point  apperçue  dans  nos  jdiar- 
inacies  ;  mais  il  parolt  qu  elle  y  a  clé  autrefois 
mélangée ,  or  Douglas  ,  dans  un  mémoire  sur  les 
différentes  espèces  d'ipêcacuanlia  ,  la  distingueavec 
soin  sous  le  nom  de  faux  ipécacuanha  brun,  et  il 
assura  que  sou  usage  est  dangereux. 

S-  v. 

Ipécaatankaa  tirés  des  euphories, 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  rapports  de  structure 
entre  les  apocinées  et  les  euphorbes,  ces  deux  fa- 
milles ont  assez  d'analuye  dans  leurs  propriétés; 
ainsi  quelques  espèces  d  euphorbes  sont  vomitives. 

li  eupAoràta  tiracullï  ,  L. ,  est  employée  commue 
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vomitif  dans  les  Indes  orientales,  au  rapport  ds> 

Sonnerai. 

Ueupkorbia  ipteacuanha  ,  L. ,  est  employée 
comme  ém&iune  dans  la  Virginie,  le  Canada  et 
la  Caroline ,  et  y  a  même  reçu  ,  dit-on  ,  le  nom 
d'ipécacuanha  :  on  n'exporte  point  cette  racine  pour 
l'Europe,  et  en  effet  elle  ne  se  trouve  ni  -  dans 
le  commerce  ni  dans  les  collections.  Cette  racine 
est  à -peu- près  cylindrique,  grêle,  peu  rameuse, 
d'un  gris  un  peu  jaunâtre;  le  bois  est  beaucoup 
plus  épais  que  l'écorce ,  et  d'une  teinte  jaunâtre. 

5.  VI. 

Plante»  diverse»  auxquelles  on  a  attribué  la  nom 
ou  le»  propriété»  de  l'ipécaouanha. 

Je  ne  terminerai  point  cette  ^numération  des 
plantes  dont  on  tire  l'ipécacnanba ,  sans  indiquer 
certains  végétaux  tirés  de  familles  diverses,  aux- 
quelles on  «voit  attribué  le  nom  on  les  propriété» 
del'ipécacuanha, 

»°.  Donlenia  bra»iliensis ,  Lam.  Dict.  enc.  2, 
p.  3 1  -) ,  est  le  Caapia  de  Marcgraf.  bras.  p.  3a  ,  et 
de  Pison,  p.  90.  Sa  racine  est  épaisse,  tortueuse, 
et  pousse  des  fibres  simples  et  assez  courtes  ;  elle 
■  presque,  dit  Pison,  la  même  propriété  et  la 
même  efficacité  que  l'ipécacnanha ,  et  a  reçu  quel- 
quefois ce  nom  par  aima.  Dandrada  le  nomme 
caapia  des  champs. 

a".  Dorstenia  arifolia ,  Lam.  Dict.  enc.  »  , 
p.  317,  est  une  autre  espèce  de  caapia  douée  des 
mêmes  vertus  ,  indiquée  par  Marcgraf  et  Pison  , 
et  dont  Dandrada  parle  sous  le  nom  de  caapia  des 
bois. 

Enfin,  on  a  donné  le  nom  d'îpécacnanha  da 
Virginie  à  la  epirvea  trifaUata  ;  de  faux  ipéca- 
cuanha  de  Virginie ,   au  trioateum  perfbliatum  ; 
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d'ipécacnanlia  d'Amériipie  ,  au  paoraiea  glandulo- 
aa  ;  d'ipéca  eu  anha  de  Caroline,  au  padophydum 
peltatum;  d'ipécacuanha  d'Europe,  à  la  l'aria  quo~ 
drifolia  et  à  la  ciWa  canina.  Toutes  ees  planta» 
sont  trop  faiblement,  cinétiques  et  trop  bien  con- 
nues, pour  qu'il  soit  nécessaire  d'eu  parlée  ici. 

S-  vu. 

Utilité  de  ces  distinctions. 

La  distinction  exacte  de  toutes  ces  racines  jus- 
qu'ici confondues  ,  tend  à  porter  plue  de  précision 
dans  leur  emploi  )  ainsi  les  doses  auxquelles  on 
doit  les  donner  sont  très-différentes  les  unes  des 
autres  :  la  racine  de  cynanchum  vomitorùtm  s'em- 
ploie à  la  dose  de  aa  grains  ordinairement ,  celle 
de  la  psychotria  emetica  à  a4  ,  celle  de  la  v^fo 
calcealaria  de  60  à  59;  celle  de  la  viola  ipéca* 
vuanha  va  de  1  a  3  gros  ;  celle  des  dorstenia  est 
d'un  gros  en  infusion.  On  n'a  pas  encore  déterminé 
avec  précision  les  doses  des  autres  espèces. 


a46   •  '  MÉMOIRES 


Qbs br  v A  tiqn s  et  expériences  sut  quel- 
ques médicamens  purgatifs^  diurétiques 
et  fébrifuges,  appliqués  à  l'extérieur^  - 

Par    3.    h.    ALIBE  R  T. 

S I ,  par  nos  soins  et  notre  industrie ,  l'antidote  du 
poison  pouvoitp  s'iuoculer  avec  autant  de  facilité'  et 
de  promptitude  que  le  poison  lui-même,  nous  au» 
rions  fait  sans  doute  une  découverte  qui  honore- 
rait, a  la  fois  la  philosophie  et  l'humanité*  Le  corps 
de  l'homme  pompe  à  chaque  instant)  au  sein  de 
■tU  atmosphère ,  les  principes  de  fa  eetitagioit,  et 
•de  là  more;  pourquoi  ne  se  laissera  il- il pas  péné- 
trer pur  des  applications  vivifiantes  et  salutaires  ?  

Celte  idée  précieuse  se  trouve  souvent  indiquée 
dans  les  ouvrages  des  anciens  ;  elle  paraît  s'agrnu- 
dir  et  s'étendre  depuis  peu  par  les  recherches  des 
modernes.  Les  succès  obtenus  de  toutes  parts  do- 
l'administration  de  différentes  substances  médica- 
menteuses par  la  voie  des  frictions,  en  sont  une- 
preuve.  Il  est  d'autant  plus  important  de  ne  pas. 
négliger  l'emploi  de  ces  moyens  simples  et  faciles» 
gué  la  plupart  des  remèdes  introduits  dans  les  or^ 
ganes  gastriques,  trompent  souvent  l'espoir  du  mé- 
decin ,  parce  qu'ils  ne  tardent  pas  à  y  être  eu  quel- 
que sorte  dénaturés  par  l'influence  de  la  force  di- 
gestive  :  il  en  est  d'ailleurs  dont  l'action  et  l'énergie, 
ne  sauraient  être  exactement  déterminées,  et  qui, 
pris  inconsidérément  à  l'intérieur,  peuvent  pro- 
voquer des  symptômes  funestes.  Ajoutes  à  ces 
qnconvéniens  tous  les  dégoûts  inséparables  de  nos. 
médicamens  ordinaires,  qui  font  acheter  si  cher 
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au  malade  le  bienfait  de  la  vie  et  de  la  santé.  Ce. 
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n'est  pas  un.  médiocre  avantage  que  de  parvenir  à 
en  éviter  l'amertume  sans  rien  perdre  de  leurs 

Persuadé  que  tout  ce  qui  sert  a.  confirmer  les 
vérités  que  je  viens  d'établir,  contribue  manifes- 
tement au*  progrès  de  notre  art,  je  viens  appelée 
l'attention  des  praticiens  sur  quelques  observa  lions 
qui  me  sont  propres ,  ainsi  que  sur  le  détail  des 
expériences  que  j  ai  été  chargé  de  répéter  con- 
jointement avec  le  cit.  Duméril,  mon  collègue  a 
la  Société  Phi  loin  atl  que.  Quoique  le  succès  ait  tou- 
vent  surpassé  notre  attente,  je  n'oublierai  pas  do 
mentionner  les  cas  où  nous  n'avons  pas  réussi  ;  car 
je  n'écris  pas,  comme  tant  d'autres,  pour  faire 
adopter  un  remède ,  mais  pour  faire  apprécier  sa 
Valeur, 

Une  jeune  femme  accablée  de  peines  et  do 
revers ,  au  neuvième  mois  de  sa  grossesse  ,  vint 
se  réfugier  dans  l'hôtel  où  je  demeurois,  pour  s© 
soustraire  à-  la  vengeance  d'un  père  irrité.  C'est  la, 
qu'étant  sur  le  point  d'accoucher,  cette  infortuné» 
réclama  mes  soins.  Je  m'empressai  de  me  rendra 
auprès,  d'elle  ;  j'aidai  la  nature  a  la  délivrer  d'un 
enfant  sain  et  bien  constitué,  qu'elle  nourrit  encore 
elte-merae.  Elle  passa  trois  jours  sans  éprouver 
aucune  meheuse  indisposition.  Au  bout  de  ce  temps, 
de  nouveaux  chagrins  vinrent  L'assaillir;  elle  eut 
quelque  accès  dé  fièvre  ,  et  fut  affectée ,  ainsi  que 
son  enfant,  d'une  constipation  opiniâtre,  qui  ré- 
sista à  des  laveraens  réitérés,  dont  je  lui  avois  d'a- 
bord'conseillé  l'usage.  3e  me  disposois  à  la  purger  ,. 
lorsqu'elle  m'avertit  que  son  estomac  support  oit 
di  (lie  île  m  eut  les  purgatifs,  et  qu'elle  étoit  en  ha- 
bitude dè  les  rejeter  presque  aussitôt,  qu'elle  les 
«voit  pris.  Je  résolus  alors  der  mettre  à  profit  les 
ressources  que  m'offroient  les  expériences  déjà, 
faites  avec  succès  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie. 
N'ayant  pas  la  facilité  que  j'ai  eue  depuis ,  de  me 
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procurer  du  suc  gastrique,  je  mêlai  un  gros  de 
rhubarbe  et  dôme  grains  de  jaîap ,  avec  une  quan- 
tité suffisante  de  salive.  J'incorporai  le  tout  dans 
de  l'axonge  de  porc,  et  fis  des  frictions  multi- 
pliées sur  le  bas-ventre  de  la  malade  ,  qui ,  a  celte 
époque ,  n'ayoit  pas  été  à  la  selle  depuis  cinq  jours  : 
eétohà  huit  heures  du  soir  que  j'administrai  ce 
médicament.  Le  lendemain  on  m'apprit  qu'elle 
avoit  été  copieusement  purgée.  J'interrogeai  la 
jeune  personne  sur  les  symptômes  qu'elle  avoit 
éptotivés.  Elle  m'assura  qu'au  moment  où  elle 
avoit  senti  le  besoin  d'aller  à  la  selle,  une  suenr 
froide  et  comme  visqueuse  s'étoil  répandue  6iir 
tout  son  corps,  et  que  ce  phénomène  avoit  été 
su  m  d'une  sorte  de  défaillance,  à  laquelle  néan- 
moins la  femme  qui  la  servoit  avoit  remédié ,  en 
lui  faisant  flairer  un  flacon  rempli  d'eau  de  Co- 
logne. Elle  étoït,  du  reste,  dans  le  meilleur  étal  k 
l'instant  où  elle  me  parloit  ;  mais  deux  jours  après, 
la  constipation  reparut  avec  autant  d'intensité 
qu'auparavant.  La  malade  me  supplia  de  lui  admi- 
nistrer de  rechef  un  purgatif  analogue  à  celui  qui 
avoit  opère'  déjà  de  si  bons  effets  :  j'y  consentis, 
mais  je  supprimai  le  jalap,  et  n'employai  abso- 
lument que  deux  gros  de  rhubarbe  suspendus  dana 
de  la  salive,  et  incorporés  dans  du  sain-doux.  Je 
dois  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que  je  n'obtins  pas. 
le -moindre  succès.  Le  jour  suivant,  je  renouvelât 
mes  tentatives  avec  des  substances  différentes^  je 
mis  en  usage  douze  grains  de  scammonée  en  poudre, 
autant  de  celorjuiute  ,  et  six  grains  de  mercure 
doux ,  que  je  préparai  ainsi  que  je  l'ai  exposé 
ci-dessus.  Je  fis  ensuite  plusieurs  frictions  eu  bas-. 
ventre  de  la  malade.  Celte  opération  donua  lieu  à 
un  phénomène  que  je  n'avojs  pas  prévu  ,  et  qui 
n'est  pus  moins  intéressant  pour  les  physiologistes 
La  malade  ne  fut  pas  purgée  ;  mais  son  enfant  v 
qui  étoit  constipé  depuis  la  même  époque  qu'elle, 
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et  que  j'élois  obligé  de  faire  pincer  tous  tes  soirs 
dans  un  demi-bain  d'eau  tiède ,  pour  solliciter  chez 
lu!  quelques  évacuations  en  procurant  le  relâche- 
ment du  canal  intestinal,  eut  une  superpurgation 
excessive ,  dont  néanmoins ,  par  la  suite ,  il  s'est 
bien  trouvé.  ,.;    . Witj.j.'j 

Ici  sans  doute  je  pourroîs  me  permettre  un» 
digression  relativement  au  dernier  incident  que  je 
viens  de  rapporter.  Est-ce  en  effet  par  les  anas- 
tomoses des  épi  gastriques  avec  les  mammaires  in- 
ternes que  la  substance  médicamenteuse  s'est  portée 
dans  l'organe  sécréteur  du  lait?  Est-ce  plutôt  par  U 
voie  des  vaisseaux  lymphatiques  superficiels  de  l'ab- 
domen ,  qui  communiquent  d'une  manière  si  intime 
et  si  directe  avec  ceux  du  thorax,  pour  se  rendre 
dans  le  foyer  commun  des  glandes  a  xi  1!  aires  ?  L'or- 
gane celluleux  que  Bordeu  a  si  justement  com- 
paré à  une  sorte  d'atmosphère,  dans  laquelle.  le» 
humeurs  ont  ordinairement  un  cour»  libre  et  aisé, 
n'auroîl-il  pas  favorisé  la  transmission  de  la  ma- 
tière purgative?  ou  bien  est-il  pins  convenable  d» 
penser  que  la  dose  du  médicament  que  j'avoi*  ad- 
ministre n'a  pas  été  sullisante  pour  exciter  des 
évacuation*  eh  ex  la  mère,  quoiqu'elle  ait  produit 
les  effets  les  plus  marqués  sur  l'enfant  qu'elle  alaî- 
toit  7  Toutes  ces  questions  fourni  roi  ont  matière  à  du» 
longs  déyeloppemeiu,  dans  lesquels  il  est  inutile  de 
s'engager ,  puisque ,  dans  aucun  cas ,  un  fait  unique 
ne  sauroii  servir  de  base  à  une  théorie.  .  : 

J'avoue  néanmoins  que^  m'arcètant  à  la  dernière-' 
Idée  que  je  viens  d'exposer ,  je  me  proposois  d'admi- 
nistrer un  nouveau  purgatif,  et  à  plus  forte  dose»' 
qu'au  para  vau  t ,  lorsqu'un  changement  heureux  et 
inattendu  s'opéra  dans  l'économie  de  la  malade, 
et  ramena  le  calme  daus  ses  fonctions.  Je  me  devois 
plus  a  elle  qu'à  la  science,  et  on  s'imagine  bien 
que  je  me  dispensai  de  recourir  encore  a  un  remède 
dont  elle  n'avoit  aucuu  besoin. 
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Impatient  de  continuer  mes  recherches,  je  m» 
déterminai  a  me  rendre  moi -môme  le  sujet  de  me»' 
propres  observations.  Je  m'appliquai  en  conséquence- 
le  purgatif  qui  lui  avoit  été  d'abord  destiné  T 
et  qui  coneistoit  en  quinie  grains  de  jaïap ,  uit 
6crupule  de  coloquinte,  Irait  grains  de  mercure- 
doux,  dissous  dans  de  la  salive  ,  en  employant  tou- 
jours l'a  songe  pour- véhicule  de  ces  diverses  subs- 
tances. Je  n'obtins  pas  les  résultats  que  j'atrendois  ; 
j-'éprouvai  des  coliques ,  des  truuchées ,  des  pesan- 
teurs de  tête  ,  et  des  dégoûts.  Ces  symptômes  ne- 
furent  pas  de  longue  durée  ;  ils  s'évunotiirent  le  jour 
suivant.  .'*»■■ 
■  Telles  sont  les ' observations  qui  m'étoient  parti- 
culières, lorsque  la  Société  Philomatique  m'* 
nommé  commissaire,  conjointement  avec  le  ci- 
toyen Duméril,  pour  répéter,  les  expériences  do> 
docteur  Chïarenii ,  dont  elle  avoit  reçu  un  mé- 
moire très-éten  du  sur  le  rai'rac  objet.  Non  s  noua 
sommes  transportés  en  conséquence  à  l'hospice  d& 
J*  Salpêtrière,  où-  il  n'y  a  absolument  que  des 
femmes  ou  des  enfans,  chez  qui  les  remèdes  admi- 
nistrés par  la  vote  des  frictions  paroiesetil  plus- 
éminemment  réussir.  Jo  dois  ici  rendre  un  hom- 
mage de  gratitude  au  cit.  Pinel,  médecin  de  cet 
établissement,  qui  nous  a  éclairés  de-ses  lumières 
avec  ce  zèle  qu'il  a  montré  dans  tous  les  temps 
pour  le  progrès  des  sciences.  Le  cit.  Obeuf,  jeune» 
naturaliste  infatigable,  m'a  aussi-  beaucoup  aidé 
pour  obtenir  pendant  quinze  jours  consécutifs 
du  suc  gastrique  de  plusieurs  chiens  et  d'une- 
chouette  (i).  Ç'cst  au  sortir  même  de  l'organe  dé- 
fi) Le  moyen  que  nous  avons  employé  pour  obtenir 


connu  des  physiologiste*.  Nous  faisions  avaler  à  une- 
cboiiclte  une  petite  éponge,  que  nous  avions  lesoin  da 
retenir  par  uu  fil  d'une  longueur  et  d'une  consistance 
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l'animal  me  nous  l  avons  mi.  a  usage;  car  g 
sum.nt  .lors  qu'il  «volt  un.  part  active  au*  effet, 
du  nonveam  remède,  »»»  ™  voulions  pa  .muer 
certains  praticiens ,  qui  se  contentent  do  le  fera 
prendre  dans  les  boucheries ,  c'csl-a-dl» ,  lorsquil 
L  soustrait  à  l'inllnenco  de  1,  »i, ,  et  roo.n.  ca- 
pable de  frapper  d'un  earaciere  d  annualisation,  la. 
iubstance  que  1  ou  elierche  i.  faire  absorber. 

11  résulte,  dts  expériences  faites  a  l'hospice  do 
la  Sdpérrière,  en  présence  du  cit.  Pincl  cl  de  plu- 
sieurs élî-ves  de  l'Ecole  de  Médecine,  que  trou, 
enfans,  dont  lo  plus  âgé  n'a  pas  oaq  ans,  clic» 
lesquels  les  viscères  du  bas-ventre  cloient  conside- 
tablcruent  engorgés ,  et  paroissoteni  avoir  de  I» 
tendance  a  l'affection  désignée  communcmcni  sou. 
lonom  do  enr/eou,  oui  été  copieusement  purgea 
par  la  rhubarbe  cl  la  scaromonée,  unies  au  auo 
gastrique  de  cboueite ,  et  administrées  par  1.  voir, 
des  filciions,  quoiqu'ils  fussent  atteints  dcpui. 
iong-lomps  d'une  constipation  très  -  rebelle.  «■ 
antre  enfant,  âgé  de  trois  ans ,  étoii  prodtgi.dsfc 
ment  enflé,  et  éprouvoit  des  symptômes  quihui 
soient  craindre  pour  lui  l'hydropisie  de  poiinne. 
11  a  rendu  une  quantité  eveossivo  d'urine.pa» 
l'usage  des  frictions  faites  avec  la  scille  ci.  poudre  , 
suspendue  dans  du  suc  gastrique  de  chien,  cl  •»> 
corporéo  dans  de  1'axongc  de  pore;  cl  certes,  d  après 
l'état  où  nous  l'avions  vu  précédemment,  noue 
pouvons  attester  qu'il  doit  sa  guérison  aux  heu- 
reux cffcis  de  ce  médicament:  Un  cinquième  en- 
fant, qui  n'etoit  guère  plus  âgé  que  le  précèdent, 
etoit  olTeoié  d'ascite;  trois  Mêlions,  opérées  do 
jour  en  autre  avec  ces  mômes  substances,  sans 


iimvr  le  liquide  qu'elle  a., 
v  Nous  avons  suivi  ce  procédé  sur  des  Cuwua 
c  la  même  facilité. 
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l'intermède  dn  suc  gastrique,  ont  suffi  pour  I* 
rendre  à  la  saine. 

Noos  avons  été  moins  heureux  dans  l'emploi 
tpre  non»  avons  fait  de  ce  moyen ,  chez  dieux 
Jetâmes  avancées  en  âge,  dont  les  extrémités  infé- 
rieures et  oient  cedématiée* ,  malgré  le  soin  (pie  nous 
avions  pris  d'appliquer  la  pommade  de  scille  à 
l'origine  même  des  vaisseaux  lymphatiques.  Mais 
je  sois  convaincu  qu'il  faut  attribuer  le  défaut  da 
succès,  a  ce  que  les  frictions  n'ont  été  «neetnéel 
que  sur  des, parties  malades,  et  par  conséquent 
dans  des  endroits  où.  la  force  d'absorption,  est  presque 
nulle.  ;Ie  pense  donc  qu'il  seroit  plus  avantageux 
d'agir  sur  les  parues  saines,  en  frictionnant  de 
préférence  celles  qui  sympathisent  plus  directement 
avec  les  organes  auectées.  J'observe  en  mitre  que 
comme  les  bouches  béantes  des  lymphatiques  sont 
en  quelque  sorte  oblitérées  dans  les  perso  nues  avan- 
cées en  Age ,  il  ne  seroit  pas  mal  de  les  disposer  à 
l'absorption  par  des  bains  tièdes  et  des  frictions 
scelles ,  ce  que  je  tâcherai  de  confirmer  par  des 
recherches  ultérieures. 

Au  surplus,  nos  expériences  n'ont  pss  été  seule- 
ment dirigées  vers  l'emploi  des  diurétiques  et  des 
purgatifs.  Dans  ce  moment ,  les  navres  (partes  sont 
très-multipliées  s  l'hospice  de  la  Salp£trière  ;  et 
personne  n'ignore  combien  lacnration  en  est  longue 
et  difficile.  Noos  avons  administré  le  quinquina  eu 
frictions,  et  il  a  empêché  le  retour  des  accès  dans 
■b  enfant  de  cinq  ans. 

.  Mais  la  guéri  «m  la  plus  remarquable ,  a  été  cello- 
dune  jeune  fille ,  âgée  d'environ  quatorze  ans ,  at- 
teinte depuis  trois  mois  d'une  fièvre  double  quarte  -, 
dont  les  symptômes  devenaient  de  jour  en  jour 
violons.  Le  petit  accès  disparut  après  deux: 
ions  -,  il  n'en  fut  pas  de  même  du  grand  ,  qui 
reparut  avec  la  même  intensité.  Cependant  nous 
persistâmes,  et  après  cinq  frictions,  la  malade- 
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s'éprouva  plus  de  frisson,  U  chaleur  fut  moins 
considérable,  et  U  fièvre  avança  d'une  heure.  Les 
trois  accès  qui  lui  succédèrent ,  diminuèrent  suc- 
cessivement; enfin  la  malade  ne  se  plaignit  plus  que 
de  quelques  légères  douleurs  qu'elle  rcssentoit  dans 
la  région  du  dos,  à  l'heure  où  l'accès  avoit  coutume 
de  se  manifester;  et  îl  est  k  remarquer  qu'elles  ces-  1 
sèrent  d'avoir  lieu  aussitôt  que  je  l'eus  frictionnée 
•ur  cette  partie  du  corps.  Aujourd'hui  elle  est  biea 

Sortante,  et  tout  annonce  en  elle  un  parfait  réta- 
Lissement. 

Encouragé  par  des  premiers  succès  ,  j'ai  cherché 
à  simplifier  le  remède-,  j'avoue  qu'il  répugaoit  k 
ma  sensibilité  de  tourmenter  des  animaux  dans 
l'organe  le  plus  irritable  de  leur  économie,  pour 
me  procurer  un  auxiliaire  aussi  douteux ,  ou  plutôt 
aussi  inerte  que  le  suc  gastrique.  J'en  ai  donc  dis- 
continué l'usage,  et  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
démontrent  évidemment  que  cette  substance  n'a. 
pas  les  propriétés  qu'on  a  cru  devoir  lui  attri- 
buer (i).  -, 

(I)  J'ai  lu  dan»  un  Mémoire,  écrit  eu  italien  par  le 
docteur  Bréra  ,  pour  lequel  j'ai  d'ailleurs  une  estime 
particulière  ,  que  ce  médecin  ayant  soupçonné  que  le  soc 
gastrique  et  la  salive  n'avoient  aucune  part  aux  effet*  de 
la  scjllc,  s'étoit  contenté  d'unir  ce  médicament  avec  k 
Uniment  volatil ,  l'eau  gommée,  l'huile  simple  ,  ou  autres 
substances  semblables ,  et  qu'alors  les  urines  avoîent  cessé 
de  couler ,  comme  si  on  n'eût  point  opéré  de  frictiouj 
Mais  je  puis  objecter  qu'on  a  vu  un  fait  entièrement  con- 
tradictoire ,  à  l'hosnice  de  la  Charité  de  Paris.  On  * 
obtenu  des  succès  des  frictions  fûtes  avec  le  vin  scilli- 
lique,  uni  à  l'huile  d'amandes  douces  et  l'eau-de— vie. 
J'atteste  en  outre  que  dans  ces  derniers  temps,  oit  le  soc 
gastrique  et  la  salive  ne  sont  entrés  pour  rien  dans  la 
confection  de  notre  pommade,  noua  avons  également 
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Une  femme,  âgée  de  ailnrante-sept  ans,"  étoit  m 
proie  à  une  fièvre  quotidienne  ;  le  délire  s'empara 
d'elle  dès  la  première  invasion  des  accès.  Les  in- 
somnies continuelles  qu'elle  éprouvoit,  l'avoient 
précipitée  dans  un  épuisement  qui  faisoit  craindre 
pour  ses  jours.  Tous  ces  symptômes  s'affoiblirent 
par  l'effet  de  quelques  frictions  faites  avee.  du  quin- 
quina, uni  à  de  la  pommade  ordinaire.  La  fièvre, 
quoique  diminuée,  s'est  pourtant  soutenue  durant 
deux  décades  au  même  degré* ,  et  n'a  été  radicale* 
ment  de'truite  que  lorsque  nous  avons  ajouté  la 
camphre  au  médicament  déjà  administré. 

Une  autre  femme ,  figée  de  vingt-huit  ans ,  avoit , 
depuis  deux  mois ,  une  fièvre  quarte  ,  qui  avoit 
constamment  gardé  le  même  type ,  et  dont  les  accèi 
ne  manquoient  jamais  de  revenir  aux  mêmes  heures. 
Ayant  été  frictionnée  durant  plusieurs  jours,  ils 
se  réduisirent  à  un  simple  frisson;  deux  jours  après, 
il  n'y  eut  pas  d'accès;  depuisce  temps  elle  n'éprouve 
qu'un  léger  refroidissement ,  et  on  peut  assurer  quo 
eon  entière  guéri  son  n'est  pas  éloignée. 

Les  frictions  médicamenteuses  n'ont  point  eu 
nue  infiuence  marquée  sur  deux  jeunes  filles  at- 
teintes d'une  affection  analogue  a  la  précédente. 
L'une  d'elles  est  môme  tombée  dans  une  fièvre  con- 
tinue très-violente ,  dont  nous  espérous  cependant 
que  l'issue  ne  sera  pas  fâcheuse  (  1  ). 

Tel  est  à-peu-près  le  petit  nombre  d'essais  quo 
les  circonstances  nous  ont  permis  de  faire  jusqu'à, 
ce  jour.  Quoique  le  quinquina,  administré  delà. 


{i)  Quoique  cet  aven  no  soit  pas  favorable  à  l'efficacité 
du  nouveau  remède ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  taire. 
Je  veux  donner  ici  uu  exemple  de  sincérité  à  ce  peuple- 
médecin,  qui  ne  tient  jamais  compte  des  expériences 
négatives ,  et  qui ,  dam  ses  observations  ,  ne  voit  jamais 
que  ce  qu'il  veut  voir.  Cette  manière  de  procéder  a  été 
une  source  de  maux  pour  l'art  de  guérir. 
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Manière  que  je  viens  d'indiquer,  agisse  plus  lente- 
ment et  avec  moins  de  certitude  que  dans  la  me* 
thode  usitée,  il  est  intéressant  de  remarquer  qu'il 
anéantit  en  général  la  fièvre  par  degrés  ;  Ce  qui  est 
infiniment  avantageux  pour  le  malade ,  et  ne  l'ex- 
pose pas  a  des  rechutes  fatales.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  ici  les  accidens  de  toute  espèce  qui 
suivent  l'administration  inconsidérée  de  cette  subs- 
tance a  l'intérieur.,  dans  un  grand  nombre  de  fièvres 
quartes.  Donnée  en  frictions ,  elle  n'aura  pas  les 
mêmes  inconvéniens.  Qu'où  ne  croie  pas  d'ailleurs 
qu'elle  soit  inutile  aux  vieillards  ;  si  elle  ne  se  fraie 
pas  chez  eux  la  route  de  l'absorption ,  elle  rani- 
mera leur  système  cutané,  excitera  leur  transpi- 
ration, agira  sur  tonte  leur  économie  par  un  effet 
de  la  synergie  universelle  des  organes ,  et  les  dé- 
fendra contre  les  cachexies  et  autres  infirmités, 
qui  ne  suivent  que  trop  souvent  les  efforts  d'une 
réaction  foible  et  languissante. 

En  finissant,  je  ne  dois  pas  cacher  les  doutes  quï 
se  sont  élevés  sur  le  mode  d'action  du  remède  pro- 
posé. On  nous  a  dit,  avec  raison,  qu'il  pourroir. 
bien  y  avoir  un  peu  de  mesmérisrae  dans  le  pro- 
cédé que  l'on  suit  pour  l'administrer.  En  effet,  les 
frictions  ont  été"  opérées  à  la  région  épigastrique  , 
et  ches  de  jeunes  filles.  Elles  étoient ,  pour  la  plu- 
part, arrivées  à  cet  âge  où  la  sensibilité  est  en  quel- 
que sorte  à  son  apogée,  et  où  elle  parolt  essayer 
voluptueusement  tout  ce  qui  est  propre  à  l'émou- 
voir. Mais  le  soin  que  nous  avons  pris  de  ne  pas 
trop  prolonger  ce  nouveau  genre  de  sensation,  et 
le  soulagement  qu'ont  éprouvé  des  personnes  avan- 
cées en  âge  et  des  enfans,  doit  affoiblir  cette  con- 
sidération. L'effet  mécanique  des  frictions  ne  doit 
pas  non  plus  être  oublié.  L'expérience  avoit  ap- 
pris à  Cullen,  qu'en  les  continuant  long  -  temps 
sur  les  tégumens  du  bas-ventre  avec  l'huile  simple 
ou  toute  autre  substance  analogue ,  on  pouvoit 


Di-gitizod  by  Google 


a56  MÉMOIRES 
provoquer  des  évacuations  urinaires.  Nous  obser- 
vons néanmoins  que  noire  méthode  n'a  pas  été" 
celle  de  quelques  médecins  italiens,  qui  faisoient 
faire  des  frictions  à  des  heures  tres-rapprochées  ; 
nous  ne  les  avons  opérées  qu'une  fois  le  jour,  et 
c'éloit  même  le  matin,  oii  l'absorption  est  plus  fa- 
cile et  plus  prompte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  qu'avant  dadopter 
nncune  opinion  sur  la  théorie  des  faits  observés,  il 
est  nécessaire  de  continuer  encore  les  mêmes  re- 
cherches, en  se  garantissant  néanmoins  de  cet  en- 
thousiasme aveugle  qui ,  dans  les  nouvelles  décou- 
vertes ,  n'entraîne  que  trop  souvent  au-delà  de  la 
vérité.  On  ne  doit  pas  négliger  sur-tout ,  en  étu- 
diant les  effets  d'un  genre  de  médicament  si  salu- 
taire, de  rechercher  les  moyens  qui  peuvent  en 
assurer  le  succès;  car  nous  voyons  à  chaque  ins- 
tant que  ce  sont  moins  les  remèdes  qui  nous  man- 
quent, que  l'art  précieux  de  les  appliquer. 


'Noticiz 
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Notice  d'un  Mémoire  ayant  pour  titre: 
Obsetv;  \ms  sur  les  bons  effets  du  Moxa, 
secondé  pi  r  l'application  de  l'ammoniaque. 

Par    D.    I.  LARREY. 

Pa  h  m  i  les  maladies  horabreuses  qui  peuvent  être 
guéries  par  l'application  du  feu ,  les  affections  ner- 
veuses et  rhumatismales,  aases  intenses  pour  Cau- 
ser la  paralysie,  constatent  l'utilité  du  moxa.  Pou- 
teau  l'employoit ,  et  comme  puissant  ionique,  et 
comme  un  exmoire  ouvert  à  \' humeur  rhumatis- 
male. Cependant  ces  deui  effets  paraissent  se  con- 
trarier, puisque  l'action  stimulante  est  bientôt  dé- 
truite par  l'écoulement  purulent  qui  succède  à  la 
chute  de  l'escarre-  Aussi  Desauli  avoit-il  substitué 
ouï  topiques  émolliens  adoptés  par  Pouteau,  l'usage 
de  l'eau  végéto  -  minérale.  On  prévient  plus  sûre- 
ment la  formation  du  pus,  et  on  évite  des  ulcères  , 
souvent  rebelles  et  quelquefois  incurables,  en  ver- 
sant sur  l'endroit  cautérisé  quelques  gouttes  d'al- 
cali volatil.  Plusieurs  faits  viennent  à  l'appui  de 
cette  doctrine. 

Une  paralysie  générale,  survenue  après  une  fièvre 
tierce,  traitée  d'une  manière  peu  méthodique,  avait 
résisté  aux  médicameus  les  plus  actifs.  On  eut  enfin 
■recours  au  moxa,  qui  fut  allumé  dans  la  dire. ■lion 
des  principaux  nerfs  -,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  obtenir 
■me  guéri  son  complet  te  (ij. 


(i)  Jean  Frémi ,  ;igé  ÛV  trente  ans,  charrciier  uiili- 
Uite;  d'un  tAinpiVn ment  bilieux. 

Première  artnie.  R 


aS*  -  t  M  O  I  R  E  S  . .  :  . 

Une  paralysie  ancienne  de  l'extrémité  infé- 
rieure gauebe,  produite  et  entretenue  par  un  cint 
rhumatismal ,  a  cédé  à  l'application  du  moxa ,  ré- 
pétée jusqu'à  eiuq  fois,  'et  laite  successivement  le 
long  du  trajet  des  nerfs  sciatique,  crural  et  sa- 
pbène  (i). 

■  Le  moxa  a  été  appliqué  avec  succès  sur  les  nerfs 
médian  et  cutané  ,  pour  rappeler  le  mouvement 
et  la  sensibilité  dans  un  bras  presque  estropié  à  la 
suite  d'une  plaie  d'arme  à  feu,  compliquée  sans 
doute  de  la  lésion  dus  nerfs  dont  nous  venons  de 
parler  (a). 


-  (i)  François  Prévôt,  igé  de  vingt-sept  ans  ;  consli- 
Uiliotl  robuste.' 

.  (a)  Pierre  Kalestrier ,  âgé  de  vingt-neuf  ans  ;  tempé- 
rament sanguin. 
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jinx  Membres  de  la  Société'  Médioale 
d'Emulation ,  séante  à  l'Ecole  de  Mé- 
decine de  Paris. 


Cl  T  OT  ËNS  , 

Vous  me  demandez  de  vous  exposer  ce  que  je 
pense  du  pliuspliore  ,  que  j'ai  souvent  employé 
comme  remède  ;  je  vais  vous  l'offrir  avec  sim- 
plicité. 

D'abord  ,  je  vous  adresse  une  observation  in- 
sérée dans  la  Gazette  de  Santé ,  le  sy  août  1779; 
.je  vais  vous  raconter  comment  j'ai  été  conduit  à 
l 'administrât ion  de  ce  remède,  le  fréquent  usage 
que  moi  et  mes  élèves  eu  avons  fait  depuis,  et 
l'action  que  je  présume  que  te  remède  ,  donné 
sous  différentes  formes,  exerce  dans  L'économie 

En  1778,  un  nomme  vint ,  dans  U  nuit,  me  prier 
avec  la  plus  vive  instance  de  venir  voir  sa  femme 
qui  étoit  expirante.  Je  m'y  rendis  avec  lui,  et  je 
trouvai  une  femme  qui,  malade  depuis  trois  ans, 
époque  de  la  cessation  de  ses  règles,  étoit  enfin  ago- 
nisante. Elle  ne  devoit  pas,  à  mon  avis,  vivre  plus 
de  cinq  a  six  heures.  J'annonçai  an  mari  ce  fatal 
événement,  et  l'inutilité  des  secours  de  la  méde- 
cine. II  me  reconduisit  chez  moi,  en  me  priant  en 
grâce  de  lui  donner  quelque  remède.  Je  ne  voulu» 
même  paa  qu'il  fit  relever  inutilement  aucun  apo- 
thicaire; mais  enfin,  cédant  ii  son  importunilé,  je 
pris  dans  mon  laboratoire  l'eau  d'un  flacon  où  , 
R  a 
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depuis  long'temps  ,  étoient  renfermés  des  bâtons 
de  phosphore  ,  que  je  plaçai  dans  de  nouvelle  eau. 
J'ajoutai  un  peu  de  ayrop ,  et  lai  donnai  cette  potion. 
Ma  surprise  fut  grande  ,  lorsque  le  lendemain  il 
vint  m'apprendre  que  sa  femme  vivoit ,  et  qu'elle 
étoit  sensiblement  mieux.  Je  continuai  l'usage  de 
ce  remède,  et  cette  femme  vécut  encore  quinze 
jours;  mais  l'épuisement  e'toit  tel ,  que  cette  pro- 
longation de  la  vie  ne  fui  manifestement  due  qu  i 
ce  remède. 

Après  quelques  recherches  ,  je  vis  que  des  mé- 
decins allemands  avoient  donné  le  phosphore  k 
l'intérieur  ,  inèié  à  des  confections  ,  et  jusqu'à  la 
dose  de  douze  grains ,  disoicnl-ils ,  dans  des  fièvres 
malignes.  C'étoit,  à  mon  gré,  une  double  faute , 
nomme  me  l'a  prouvé  l'expérience.  J'ai  osé,  d'après 
eux,  prendre  trois  grains  de  phosphore  dans  de  U 
thériaque,  et  je  crois  que  je  ponvois  devenir  vic- 
time de  cette  imprudence,  parce  que  le  phosphore 
échauffé  n'a  pas  besoin  de  plus  d'air  que  n'en  con- 
tient l'estomac,  pour  produire  une  brûlure  qui  eût 
pu  le  percer.  Je  me  trouvai  pendant  deux  heures 
extraordinai renient  incommodé.  Je  bus  fréquem- 
ment de  petites  doses  d'eau  très-froide;  au  bout  de 
quelques  heures,  le  mal-aise  disparut.  Mes  urines 
étoient  très-rouges.  Mais  le  lendemain,  mes  forces 
musculaires  étoient  doublées,  et  je  sentis  une  irri- 
tation vénérienne  insupportable  (1). 


(i)  Depuis,  le  cîl.  Pcllrlier  a  observe  dans  son  labo- 
ratoire, qu'une  bassine  de  cim're  qui  avoït  contenu  du 
phosphore,  ayant  été  abandonnée  dans  sa  cour,  une 
portion  de  ce  phosphore  décomposé  avoit  dissous  une 
partie  de  cuivre.  On  jeta  de  l'eau  dans  celte  bassine,  un 
canard  et  plusieurs  femelles  furent  la  boire  ;  l'eau  impré- 
gnée du  métal  fut  un  poison  pour  tous  ces  animaux,  maïs 
le  mâle  fut  tellement  provoqué  à  couvrir  ses  femelles, 
qu'il  en  mourut  «Ya.nl  les  autres. 
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Enfin  je  donnai  ce  remède  au  jeune  homme  qui 
fuii  l'objet  de  l'observation  de  la  Gazelle  de  Santé  , 
el  t'est  bien  véritablement  par  le  phosphore  qu'il 
a  pu  être  rappelé  à  la  vie  dans  une  lièvre  maligne  , 
où  la  prostration  presque  absolue  des  forces  uc  ino 
lussoit  d'autres  ressources  que  ce  remède. 

Depuis  ce  temps,  j'ai  fréquemment  employé  ce 
remède.  Un  de  mes  élèves ,  que  la  mort  a  enlevé  , 
et  qui  étoit  médecin  de  Louis  XVI  à  Rambouillet, 
et  chargé  de  l'hôpital  dudii  lieu ,  l'a  employé,  d'après 
mes  conseils ,  si  souvent  et  sous  tant  de  formes,  sur- 
tout dans  les  fièvres  inalignes,  que  je  ne  douta 
point ,  d'après  mes  observations  et  les  siennes,  que 
ce  ne  soit  un  des  plus  grands  moyens  que  puisse 
employer  la  médecine. 

J'ai  donné  ce  remède  sous  plusieurs  formes  ; 
d'abord  sons  celle  de  looeh.  Une  difficulté  a  vaincre, 
c'est  de  le  broyer  sans  qu'il  s'enflamme.  Pour  cet 
effet,  je  le  mets  dans  l'eau  très-chaude,  dans  la- 
quelle il  se  fondj  je  l'agite  violemment,  et  il  se 
divise ,  comme  de  l'huile ,  en  un  nombre  incroyable 
de  petits  globules;  ou  ajoute  de  l'eau  froide  ,  et  il 
se  précipite  en  poudre.  On  prend  de  cette  poudre 
à  dose  d'un  grain  ou  deux,  que  l'on  mêle  avec  du 
sucre  et  une  goutte  ou  deux  d'huile ,  et  un  peu  de 
jaune  d' œuf,  le  tout  en  un  mortier  de  verre ,  tenu 
dans  de  l'eau  très-froide  ou  à  la  glace  ,  et  on  con- 
tinue l'opération  pour  faire  un  looeh.  Un  quart  do 
grain  de  phosphore  par  jour,  est  une  quantité  suf- 
fisante pour  produire  de  grands  efl'eis. 

D'autres  fois  j'ai  donné  ce  remède  dans  un  mé- 
lange d'huile,  de  syrop  et  d'eau  distillée  aroma- 
tique. 

Kuukel  avoii  fait  prendre  ,  en  Angleterre,  le 
phosphore  sous  forme  solide.  Il  faisoit  des  pilules 
lumineuses,  qu'il  donnoit  dans  les  maladies  chro- 
niques les  plus  désespérées.  J'ai  retrouvé  le  moyan 
de  taire  ces  mêmes  pilules  ;  mais  elles  exigent  une 
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manipulation  si  particulière,  que  j'ai  cru  devoir 
ne  la  confier  qu'aux  citoyens  Pelletier  frères  ,  ins- 
truit que  j  «lois  ,  par  ma  propre  expérience  ,  des 
effets  du  phosphore  mal  dissous ,  et  des  dangers 
qu'il  pouvoil  produire.  Chacune  de  ces  pilules  con- 
tient un  huitième  de  grain  de  phosphore.  Elles  ont 
Une  venu  somnifère  et  calmante.  Je  les  ni  fré- 
quemment employées  dans  les  cas  de  Thtunalisme 
et  dans  un  grand  nombre  d'alFcciions  nerveuses  , 
dans  toutes  les  maladies  pituiteuses,  aiguës  et  chro- 
niques, ainsi  que  dans  les  affections  rhumatismales 
goutteuses. 

L'acide  phosphorique ,  qui  est  le  résultat  du  - 
phosphore  tomhé  en  deliqirium,  m'a  paru  égale- 
ment'un  remède  très-précieux.  Je  commis  plu- 
sieurs personnes  qui,  de  temps  en  temps,  font 
usage  d'une  limonade  composée  avec  l'acide  phos- 
phorique, le  sucre  et  l'eau  de  fleur  d'orange  ;  elles 
croyent  avoir,  eu  ce  remède  ,  un  moyen  de  con- 
server leur  santé,  leurs  fonces,  et  même  de  pro- 
longer leur  vieillesse.  Lorsque  je  manque  de  ci- 
trons, dans  l'hiver,  je  donne  cette  limonade  dans 
les  fièvres  putrides  et  malignes ,  et  je  la  préfère  à 
celle  faite  avec  l'acide  sulphurique.  N'y  a-t-il  pas, 
ici  une  reviv  i  fi  cation  du  phosphore? 

Le  phosphore  m'a  paru,  dans  l'épuisement  par 
■bus  des  phiisirs  de  Vénus ,  un  des  plus  puissans  el 
des  plus  rapides  reslaurans.  J'en  pourrois  citer  on 
grand  nombre  d'exemples;  dont  il  n'est  aucun  qui 
HP  parut  Irès-étonnnnt -,  mais  après  son  adminis- 
tration ,  la  rechùie  est  funeste  sans  une  sévère  con- 
tinence. 

Bacon  n'a  voit  pas  désespéré  que  la  médecin» 
pût  rencontrer  un  moyen  d'alongcr  de  quelques 
années  la  vie.  Quoique  nos  jours  soient  limités  par 
1b  nature,  et  qu'il  y  ait  une  succession  de  déve- 
Ioppemens  et  d'anéantissement  de  travaux  ,  dans 
nos  difleicus  organes,  je  «ois,  connue  Ba,coOj 
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tpj'on  peut  corroborer  le  principe  île  la  vin,  ci  prei- 
Jnuger  par  art  l'existence  de  chaque  individu  au- 
delà  du  terme  rpj'pih  fixé,  la  nature  ,  si  ou  ne  lui 
eût  donné  auclin  secours. 

Je  fus  un  jour  appelé  auprès  d'un  vieillard  (le 
quatre-vingt-sept  ans,  oncle  de  M",  de  Fotirqncnv  , 
ctcliez  qui  le  flambeau  de  la  vie  parotssoit  totalo- 
inenl  s'éteindre.  Jo  lui  composai  une  potion  de  six 
onces  de  différentes  eaux  aromatiques  distillées, 
d'une  once  d'huile  tenant  en  di.ssulntion  trois  grains 
de  phosphore ,  et  de  deux  onces  de  svrnp.  Il  en  pre- 
noii  trois  cuillerées  par-  jour  ;  de  plus,  deux  fois  par 
jour,  avant  chnqué  repas ,  il  preuoit  huit  poulies 
d'olknli  volatil  eu  tin  verre  d'eau  sucrée  et  aroma- 
tisée. Par  ce  moyen  ,  j'ai  t'allume  la  vie ,  Cl  il  a  sur- 
vécu sept  ans  n  une  faiblesse  qu'il  semliloit  presque 
fou  de  vouloir  combattre. 

Très-souvent  j'iii  cru  l>e  devoir  la  conservation: 
tin  :  la*  vie  des  malades  qu  à  ce  remède;  et  lorsque 
celte  même  vie'  W  oit  voVit  aide  ment  nu -dessous 
de  tout  effort 'do  ■  nirttire ,  le  plus  souvent  je  lai 
rallumée  pour  permeiire  au  moins  an  malade  de 
mettra,  ordre  ii  scs'alTtiircs.  L'on  sent  toute ■  l'im- 
porta» ae- d'un  remède  qui  n'iiiiriiil  '  niémc  que  ce 
ebnl  avantage  avmitiie/1  bien  préférable  a  ces  ban- 
nalns  potions  cordiales  ,  el  même  au  I  i  lin  m  de 
Para  cela*. 

Je  puis  affirmer  que  je  me  suis  autant  occupe  'tfe 
rechercher  en  quoi':  ce  remèile  pourrait  nuire  , 
qu'on  quoi  il  pourrai:  Cfre  mile.  Je  suis  assuré 
d'après  mon  cipcrience  cl  celle  de  feu  Lecoituro, 
mou  élève  ,  cru»  tîloil  médecin  dans  l'hôpital  de 
liambouillet , -ipso  ûmuiis  nous  ne  l'avons  trouve 
nuisible,  que  très-souvent  il  a  clé  d'un  très-grand 
avantage,  et  quelquefois  seulement  inutile,  et  cela 
lorsque  la  vie  n'cxisloit  déjà  plus  dans  quelques 
parties  d'un  être  qui  n'en  uvoil  qu'une  portion 
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insu  disante  pour  se  rallumer  dans  tous  les  système» 

de  l'économie. 

Ce  remède,  d'une  divisibilité  presque  infinie , 
me  semble ,  par  son  analogie  avec  la  lumière  ,  avoir 
capitalement  rapport  avec  le  fluide  nerveux.  Peut- 
être  môme  est-ce  de  toutes  les  substances ,  une  des 
plus  propres  a  se  transmuer  dans  l'économie  en 
fluide  vital  électrique.  Son  action  est  très-marquée, 
comme  je  l'ai  dit ,  sur  les  organes  de  la  génération. 
Ses  rapports  sont  e'videos  avec  la  liqueur  sperma- 
tiqtie. 

Le  cadavre  d'une  femme,  qui  avoit  pris  un  grain 
de  phosphore ,  qui  l'avoit  fait  échapper  à  une  fièvre 
putride  ,  et  qu'une  imprudence  fit  mourir  subite- 
ment,  s'est  trouvé  tout  phosphorique ,  tout  lumi- 
neux à  l'intérieur.  Les  mains  de  teu  Rielle,  ana- 
tomiste,  qui  en  fit  l'ouverture,  même  après  avoir 
été  lavées,  étoient  encore  toutes  lumineuses.  Quelle 
émanante  divisibilité  !  Je»  laisse  à  tirer  toutes 
les  conséquences.  Est-ce  le  phosphore  pris  qui 
produisit  ce  phénomène  ?  Il  y  avoit  bien  appa- 
rence. 

J'ai  fait  avec  le  phosphore  beaucoup  d'expé- 
riences qui  sont  du  ressort  de  la  chimie  et  des 
arts.  Toutes  m'ont  prouvé  qu'il  j  auroit  use  foule 
jmmense  de  découvertes  à  luire  ,  en  s'occupaut  de 
cette  maiière  ,  sous  des  rapports  qui  semblent  très- 
éloignés.  Tout  ce  qu'on  a  cité  des  feux  grégeois  , 
se  vérifie  dans  quelques  préparations  et  allumés  d* 
Cette  substance  ,  ainsi  qu'une  partie  de  ce  qu'ont 
dît  quelques  alchimistes,  sur  une  secrète  préparation 
d'or  ,  qui  ne  me  parut  qu'une  dissolution  de  ce-  mé- 
tal dans,  l'acide  phosphorique  préparé. 

ALPHONSE  LEROY,  professeur  de  maladies 
des  femmes  et  des  a  ce  ou  clic  mens  ,  membre  de  1» 
Société  Médicale  d'EjnulatiraL 
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OBSERVATION. 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans ,  après 
différentes  causes  d'épuisement ,  fut  attaqué  d'une 
fièvre  putride  maligne ,  au  commencement  dé  juillet 
de  cette  année.  Les  symptômes  étoient  un  abatte- 
ment de  forces  considérable,  un  pouls  beaucoup 
plus  lent  que  dans  l'état  nature!  ,  un  crachement 
de  sang,  sans  chaleur  à  la  poitrine,  nn  vomisse- 
ment de  bile  d'abord  jaune ,  ensuite  verte  et  éru- 
gineuse.  La  matière  des  déjections  étoit  très-fétide. 
Il  sembloit  que  le  principe  de  la  vie  étoit  totale- 
ment épuisé  ,  et  que  les  humeurs  étoient  en  disso- 
lution. Tous  ces  symptàmes  devinrent  plus  graves, 
malgré  les  secours  qui  paroissoient  les  plus  appro- 
priés ,  et  au  point  que  presque  tout  sentiment  sem- 
bloit détruit. 

Lorsqu'on  leva  les  vésicatoires  que  j'avois  fait 
appliquer  ,  la  chair  de  dessous  la  pellicule  étoit  bla- 
farde et  insensible  ;  le  mouvement  étoit  très-foible* 
On  agitoit  le  malade  sans  qu'il  put  ouvrir  les  jeux. 
Si  on  levoit  les  paupières ,  on  voyotl  les  pupilles 
très-dilatées.  La  langue ,  muqueuse  et  épaisse  ,  ne 
pouvoit  sortir  de  la  bouche.  Les  genoux  ,  tes  cuisses, 
le  visage  et  les  mains  étoient  froids.  Il  rendait, 
depuis  trois  jours  ,  ses  urines  et  ses  excrémena  in- 
volontairement. La  décomposition  des  humeurs  pa- 
raissait être  au  dernier  période ,  et  son  corps  exha- 
loit  déjà  une  odeur  cadavéreuse.  La  plaie  des  vé- 
sicatoires et  le  scrotum  étoient  presque  atteints  de 
gangrène.  Il  seroil  difficile  d'avoir  des  exemples 
d'une  putridité  aussi  exaltée  dans  aucun  corps  vi- 
vant. J'avois  employé  comme  tisane ,  le  *vin  de 
Champagne  mousseux,  à  deux  et  trois  pintes  par 
jour;  résolu  de  mettre  en  usage  un  remède  douteux, 
plutôt  que  de  n'en  employée  aucun ,  je  tentai  le 
phosphore. 
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Je  le  prescrivis  à  la  dose  de  deux  grains,  fon- 
dus dans  une  cuillerée  d'huile  de  lin  ,  mêlée  à  deux 
onces  deloocli,  compose  avec  l'eau  oii  avoit  séjourné 
le  phosphore.  Le  cit.  Lebel ,  apothicaire,  prépara 
ce  remède.  On  en  donna  ,  dans  [a  nuit  du  ï&  juil- 
let, une  cuillerée  d'heure  en  heure  au  malade.  A  la 
visite  du  matin  ,  je  lui  trouvai  de  la  chaleur  ,  la 
pouls  rétabli,  la  plaie  des  vésicotoires  ayant  sup* 
pure  ;  les  jambes  étoieut  sensibles.  Les  délie  gardes 
(  car  une  seule  ne  sufîisoit  pas]  me  dirent  qu  à  mc- 
iure  qu'elles  lui  avotent  administré  ce  remède  , 
elles  J'avoient  vu  sensiblement  revenir  à-  la  -vie» 
tue  d'elles  eut  une  frayent  extrême,,  parce  qu'en 
donnant  ce  médicament  loin  de  la  lumière ,  une 
partie  c'toit  tombée  sur  le  menton  -du  malade  ,  ce 
qui  lui  fit  croire  que  c'étoit  du  fraij"  >  >■  

-  Dès  le  lendemain,  le  malade  demanda  à  évacuer 
de  l'urine  et  à  aller  à  fa  selle.  Il  v  eut  un  peu  dé 
fièvre  et  du  délire  ,  que  jér^gardki  cmtimo  étant  -d'un 
heureux  présage.  Ce  remède  fut  réiicrtî  MX  fois  dam 
l'espace  de  sept  jours  ;  la  dernière,  ou  le  donna 
en  lavement.  Depuis  cette  époque  ,  le  malade  est 
«venu  de  jour  en  jour  ,  et  s'est  parfaitement  ré- 
tabli. Son  père,  roaitre  ru  chirurgie  au  Mans,  qtlî 
étoit  venu  à  sou  secours  ,  a  été  témoin  de  colle 
çure,  ainsi  que  le  citoyen  Lecoinire  ,  médecin, 
mon  élève.     ...   :■,  ■  :■  ■•[  -Î-. 

-  La  convalescence  de  ce  jeuno  homme  m'a 'pré- 
senté, des  phénomènes  qui  pourront  éclairer  sur  les 
effets  du  phosphore.  Le  bruit  de  son  Utépà»  et  do 
sou  enterrement  s'élant  répandu  dans  le  public,  un» 
lettre  qu'il  m'écrit  de  Savigné  -  l'Evèque,  dans 
le  Maine,  du  1 5  août ,  m'apprend  son  parfait  réta- 
blissement l  et  toute  sa  reconnoissaucc.  u  On  ne 
»  croiroit  jamais  t  dit-il ,  que  j'aie  essuyé  ,  depuis 
u  si  peu  de  temps  ,  une  maladie  aussi  cruelle  que 
u  celle  dont  vous  m'avez  tiré;  il  ne  m'en  reste  pas. 
u  la  moindre  trace ,  et  je  me  porte  à  merveille ,  etc.  u  i. 
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Réflexions  sur  l'usage  du  phosphore. 

Le  phosphore  ,  dira-t-on  ,  peut  être  nuisît)!?, 
J'avoue  que  ce  remède  ue  iloit  point  élre  admi- 
nistré sans  principes  sur  sa  nature  et  son  action, 
A  en  juger  par  la  vue  et  ses  effets  à  l'air  libre,  on 
Je  croiroit  un  remède  incendiaire.  Kunkel ,  qui  fit, 
«près  lîrnnd,  ce  souiTVe  singulier  ,  en  l'appliquant  à 
l'économie  animale  ,  sembla  renouveller  la  fable  dé 
Promet  hec..  Il  fit  un  mystère  de  ce  médicament  , 
de  sa  composition.  Avec  des  pilules  lumineuses, 
îl  guérissoit,  dit-on,  certaines  maladies  désespé- 
■rees.  Trois  médecins  allemand*  ont,  comme  Kun- 
kel ,  donne  a  l'intéj-icur  le  phosphore,  mais  eu 
substance,  et  mêle  à  des  confections  à  la  dose  do 
douze  grains,  ce  qui  me  paroi t  extrême.  Je  l'ai  pris 
moi-même  en  substance,  à  la  dose  de  trois  grains, 
dans  de  la  thériaque.  J'ai  déjà  essayé  à  l'intérieur  le 
Ecl  microcosmique  ,  ou  Bel  ressentie]  de  l'urine  ;  jé 
n'en  ai  remarqué  que  de  bons  cJÏ'ets.  J'ai  donné  je 
phosphore  à  des  animaux,  à  des  doses  qni  étonue-7 
roient.  Je  complots  ne  publier  cette,  dernière  obser? 
vation"  qu'avec  celles  du  même  genre;  mais  la  pu- 
blicité que  lui  a  donnée  l'apothicaire  ,  m'a  force  à 
la  faire  connoitre  moi-même.  Les  looehs  me  parois? 
sent  le  véhicule  le  plus  convenable  h  ce  remède^ 
que  je  crois  avoir  administré  le  premier  en  France. 

D'après  mes  principes,  selon  les  divers  étals  do 
l'acide  et  du  phlogistique  dans  l'économie  animale , 
je  donne  l'acide  et  le  plilogis tiqua»  et  autant  que  jo 
le  peux,  je  les  choisis  dans  le  règne  animal.  On 
peut  enlever  aux  remèdes  phosphoriques  leur  odeur 
insupportable  ,  et  faire  les  pilules  de  Kunkel.  Je 
me  propose  de  publier ,  sur  ces  matières  ,  un  Mé- 
moire qui  mettra  les  médecins  eu  étal  de  juger  si  , 
comme  on  La  dit  trop  précipitamment  ,  mon  succès 
est  duàuue  heureuse  témérité. 
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N.  B.  Avec  le  phosphore  ou  l'acide  pnospho- 
rlque,  on  fait  une  chaux  de  fer  blanche,  irréduc- 
tible- C'est  un  blanc:  dont  )'ai  donné  depuis  long- 
temps le  secret  à  un  peintre  en  émail  *,  et  j'apprends 

Soc  ce  secret  est  enfin  divulgue*,  disons  plus,  ce 
lane  peut  tjorvir  dans  l'art  de  b  peinture,  et  en. 
avancer  immensément  les  progrès;  car  elle  ne  pos- 
sède que  le  blanc  de  plomb,  dont  la  blancheur 
s'altère  par  le  temps.  Cette  chaux  blanche  de  fer 
est  irréductible  par  tous  les  moyens  ordinairement 
employés;  néamoins  je  suis  parvenu  à  en  revivi- 
fier le  fer  par  lalkali  fixe  et  le  verre  de  phos- 
phore :  c'est  la  seule  aifinité  que  j'aie  pu  établir 
avec  cette  chaux.  Un  ancien  blanc,  fait  avec  le 
fer,  étoit  en  chimie  contre  toutes  les  données.  Ce 
sont  des  travaux  sur  le  phosphore  et  l'acide  pliospho- 
rique  qui  ont  procuré  la  frite  des  rubis,  la  fonte 
des  émeraudes ,  la  décomposition  des  trois  acides 
minéraux,  la  nature  de  leurs  bases,  l'art  de  les 
transmuer  ,  ainsi  que  les  différentes  terres.  Enfin 
on  peut  promettre  à  tous  les  chimistes  les  plus 
étonnantes  découvertes,  quand  ils  tourneront  leurs 
vues  et  leurs  travaux  sur  cette  importante  partie, 
et  qu'ils  ne  l'abandonneront  pas,  comme  ils  ont 
fait  au  moment  où  ils  étoient  parvenus  à  quelque' 
perfection  dans  la  vitrification  de  cet  article  :  opé- 
ration qui  conduit  à  beaucoup  d'autre*. 
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ANATOMIE  et  PHYSIOLOGIE. 


N  o  t  i  c  s  historique  et  critique  sur  la 
Collection  ^'Anatomies  en  cire,  et  la 
Statue  colossale  en  bois  du  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  de  Florence. 

Pas  les  CC.  BEAUFILS  et  ANDRAL. 


.  Eit  modus  in  rtbut ,  imil  cent  deniijue  Jinti , 
Quoi  ultrà  citrique  net/ait  comistere  rectum. 

Hout. 


'  Anatomie  en  cire. 

En  parcourant  les  dix -sept  salles  du  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  de  Florence,  qui  renferment 
Jb  plus  riche  collection  d'anatomie  en  cire  ,  on  esi 
d'abord  saisi  d'une  profonde  admiration  :  celui  qui 
ignore  les  élémens  de  son  être ,  les  contemple  avec 
avidité,  l'anatomiste  reconnoissant  ici  la  nature,  se 
retrace  avec  enthousiasme  l'ensemble  et  les  détails 
de  la  structure  humaine.  Il  retrouve  tyeiibrecht , 
Albinus,  de  Courcelles,  Hatler,  t-^alther,  Meckel, 
Fisc/ter,  Monro ,  Schmidt,  Neubauer,  Scarpa  , 
Anellius,  Hew.iun  ,  Cruickahank r  Masçagni ,  Vicq~ 
d'Azlr,  Sènac,  Nic/tohon,  Zinn,  Hunter,  Sméiîe, 

Baudelocque  Il  demande  aussi-lot  quelle 

réunion  d'hommes  industrieux  *  coopéré  »  cet 


\ 


*7o  ■  M  É-M  O  ÏKE  S  ï 
immense  travail;  011  lui  nomme  Maltencyi  honora- 
blement cire  dans  la  savante  Dissertation  de  Ma- 
volii  sur  l'anèvrisme  de  l'artère  poplitéc  ,  et  l'infati- 
gubU  Bonicaii,  qui,  urinés  du  scalpel ,  ont  renou- 
velle sur  le  cadavre  les  planches  de  tant' d'auteurs 
Célèbres,  et  les  ont  quelquefois  corrigées. 

Les  principauv  modeleurs  sont  (t)  Ferrini,  Ca- 
lenzoli  et  Susini ;  le  dernier,  artiste  étonnant,  a 
surpassé  Zummo  (2),  Ercole  L&lti  (3),  Laiano- 
nier;  il  se  fait  aussi  admirer  par  ses  lieaux  des- 
sins, par  ses  outrages  parfaits  en  gravure,  sculp- 
ture; Soagfiito/a ,  par  ses  plantes  (4)  imitées  an 
naturel  avec  la  cire  diversement  colorée.  Il  joint  à 
l'habileté  et  eux  taJens  la  modestie  !n  plus  rare.  Félix 
J-'o/ilanit  qui  a  enrichi  la  physique  de  brillantes 


(1)  On  auroit  tort  de  juger  la  collection  île  Florence 
par  une  coupe  Art  tête  qui  se  voit  à  Paris  dans  le  riche 
cabinet  d'anatoniie  comparée,  et  par  d'autres  échan- 
tillons qu'un  Auglois  donna  h  l'Institut  de  Bologne  , 
toutes  pièces  modelées  par  Ferrini  à  une  époque  éloi- 
gnée, où  l'art  de  travailler  la  cire  e'toil  presque  à  son 
berceau. 

(2)  Les  écorchc's  de  Lelti  dont  la  myotomie  est  si 
«acte,  se  trouvent  répétés  à  Bologne  dans  le  cabinet 
et  le  théâtre  d'analomie  ,  et  dans  l'école  de  sculpture.  . . 

(5)  Malgré  le  mériLe  réel  des. préparations  des  lym- 

Shatiqnc*  et  du  grand  sympathique  exécutées  avec  tant 
'art  par  le  citoyen  Laumonier ,  nous  osons  dire  que 
Susinitîl  plus  voisin  de  la  nature,  sans  doute  parce 
qu'il  connoil  les  justes  proportions  des  substances  diffé- 
rentes avec  lesquelles  il  faut  pétrir  lu  cire. 

(/,)  L'herbier  artificiel  du  Musée  de  Florence  formé 
par  Swsiui  ,  comprend  les  champignons  ,  les  piaules 
grasses  ornées  de  leurs  fleurs ,  les  fruits  de  toute  espèca  , 
qui ,  comme  les  raisins  de  Zeuiis ,  trompent  l'ail  et  le 
toucher.  L'importance  d'une  telle  collection  se  fait  assez 

facilite  Vieillot  aui  botanistes  fruuçois  la  plus  agréable 
des  études-  '  ■f 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE.  a7i 
découvertes ,  el  Jean  Fabroni  qui  représenta  si  di- 
gnement les  savans  de  la  Toscane,  quand  il  fut 
député  vers  les  nôtres  pour  la  solution  du  grand 
problème  de  l'uniformité  des  poids  et  mesures , 
ont,  de  concert  avec  les  deux  prosecteurs,  tout 
dirigé  ,  à  l'exception  du  système  lymphatique  ,  qui 
a  été  composé  sous  les  yeux  de  Mascagni  (  i  ) , 


(i)  «  Qufin  quidein  meum  qualcmcumquc  laborem 
Reyia  Pamietisis  Acadcinia  non  soliim  huinanissiniè  ex— 
cepit ,  sed  ci  mi  sliitulo  pramiio  locus  fiaud  ampli  us  supe- 
resset,  prannio  cxtiaordmario  decoravitu.  y,  yasorum 
Ij-rnphaiicorum  corpuris  huinani  hisioria,  pag.  87. 

Ce  passage-  aura  échappe  aux  rédacteurs  de  la  plus 
récente  littérature  médico-chirurgicale,  MM.  Sçkmidt 
et  Hunezauski  ,  puisque  dormant  dans  le  premier  vo- 
lume île  leur  Journal,  une  analyse  incomplète  de  l'ou- 
vrage de  Mascagni ,  {  iis  n'ont  pas  dit  nn  mot  dos  planche» 
qui  sont  la  partie  essentielle  de  ce  Traité ,  et  ailleurs  ils 
ont  exercé  leur  talent  pour  la  critique  ,  en  disséquant , 
pour  ainsi  parler,  les  tables  anatomiques  de  Ludwig  ;) 
ils  s'expriment ,  à.  l'égard  de  nos  académiciens,  en  tenues 
injurieux,  auxquels  il  a  été  répondu  d'avance.  ■< In vtstii 
ili  quesln,  (nous  transcrivons  la  traduction  publiée 'par 
51.  Volpt,  chirurgien  distingué  de  Pavic;)  il  signor 
Mascagni  cra  in  diritto  di  lusiugirsi  di  ottenere  il  pre- 
mio.  Ma  quale  si  fit  la  sua  soipresa,  allorché  venne, 
informato  d'aver  l'Accadernia  de!  lutto  abbandonato  il 
proposto  programma,  per  non  esserle  stala  nello  spa- 
lio  di  sei  anni  presentata  alcunn  iiiemoria  riguardaiile 
qneslo  raino  di  notomîa  ,  e  elle-  percid  si  riservava  a 
proporlo  di  bel  nuovo  ira.  cinque  anni,  cïoe  ncl  '789. 
AlHne  per  tnntii  di  assicurorsi  di  quei  letterari  avventu- 
ricri  il  cui  principal  pregio  appnnlo  consiste  nel  sapere 
industrïosamente  appropriant  le  altrui  scoperte ,  s  tira  6 
bene  l'autorc  di  farsi  tosto  rimetterc  la  sua  memoria  cite 
diode,  pot  egti  alla  luce  sotto  il  titolo  :  Prodrôme  d'un 
ouvrage  sur  les  vaisseaux  lymphatiques .  M.  Lorenza 
JSannoid  a  imprimé ,  page  48,  lome  III ,  de  son  Ana- 
toune  ;  «  Quei  franceii  chc  dovevano  giudicare  le  me- 
moris  relative  ai  vaiLlinfalici  f  prsvtdando  forso  ah* 


a^a  MÉMOIRES 
auquel  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  décerna 
un  grand  prix,  quoique  In  question  des  lympha- 
tique* reproduite  inutilement  pendant  plusieurs 
aunées  consécutives,  eût  été*  retirée ,  quand  l'illustra 
•natomiste  se  présenta  pour  concourir. 

(i  )  Desvoyageurs  de  différentes  nations  ont  longue- 
ment décrit  ce  cabinet,  et  n'ont  pas  encore  tout  dit. 


sarohhero  stati  ncl  caso  di  coroname  qualrheduna  chc  non 
avri-bbe  fomentato  l'orgoglio  loro  patriotico  ,  ne  rilira- 

rono  l'invito,  permit!  an  dolo  ».  Lorsque  les 

Académiciens  de  Paris  couronnèrent  l'aiialoniiste  de 
Simne  et  le  premier  astronome  de  la  Grande-Bretagne , 
ils  et  oient  sans  doute  dégages  de  tout  orptieil  patriniiqne ; 
ils  reconnurent  d'une  manière  éclatante  que  1rs  s.ivanl 
de  tous  les  pays ,  sont  citoyens  d'une  même  République , 
la  seule  universelle  qui  puisse  se  réaliser. 

(i)  V.  Lettre  d'un  médecin,  anatomiste  anglais  à 
tm  de  ses  amis ,  sur  une  collection  complète  d'anatff* 
mies  du  corps  humain  formées  au  naturel  et  d'après  le 
cadavre,  au  moyen  de  pâtes  colorées  dans  toute  leur 
substance.  (Florence,  2a  fév.  1788).  L'auteur  anonyme 
de  celte  lettre  a  été  niai  instruit;  il  a  écrit  d'après  de 
fausses  données  ;  il  est  assez  ingrat  pour  ne  pas  accorder 
une  mention  honorable  aux  deux  analomisles  qui  ont 
ruiné  leur  sanlé,  en  remplissant  dans  toute  saison  la 
tâche  la  plus  dégoûtante  ,  et  il  ravale  impitoyablement 
les  respectables  artistes ,  sans  lesquels  le  cabinet  des 
cires  n'eût  jamais  existé.  Tulit  aller  honorent,  sic  vot 
non  vobis. 

Ideen  ùber  die  beste  anwendung  Aer  wachsbilde- 
neren  von  tf  Engelbert  Wichelhausen.  (  Francfort,  1 708.) 
Cet  écrit  renferme  de  fortes  erreurs  touchant  la  manière 
de  préparer  la  cire. 

Le  docteur  Desgenettes  dont  on  ne  peut  vanter  asse» 
le  dévouement  héroïque ,  qui  a  porté  sur  plusieurs  plages 
cet  esprit  vif,  observateur  et  méthodique,  qui  le  carac- 
térise, a  inséré  dans  le  Journal  de  Physique  et  dans  celui 
de  Médecine  (août  t7g5)  des  réJUxions  générales  sur 
l'utilité  de  l'tmatomio  artificiel/*,  et  en  particulier 
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Nous  nous  proposons  tic  suppléer  à  leurs  omissions 
par  cet  opuscule  destine'  à  munlrer  le  degré  d'utilité 
des  pièces  niwlomiiiuea  en  cire  ,  la  nécessité  d'en 
réduire  le  luxe  ,  l'avantage  de  faire  exécuter  à  Paris 
les  Ouvrage*  de  ce  genre  jugés  essentiels.  Coin  lue  le 
gonvernetuent  fiançois  veut  acquérir  une  copie  do 
celte  imuibreusc  collection  ,  il  accueillera  sans  doute 
avec  iiilérèt  les  réllciionj  dont  nous  lui  offrons  I  hom- 
mage (  elles  sont  dictées  par  l'amour  que  nous  pro- 
fessons pour  la  vérité  ,  par  le  ltesoir  r_..t  ii- 
noître  des  hommes  précieux  laissés  dans  un  injuste 
oubli ,  enfin  par  le  vecu  de  servir  en  quelque  chose 
notre  pays.  D'ailleurs,  nous  les  avons  appuyées 
d'un  plan  de  réduction,  proposé  par  Sasini  ,  seul 
capable  de  modeler  parfaitement  la  cire  ,  de  pro- 
curer h  la  France  de  nouveaux  chefs-d'teuvre.  Nous 
exposerons  à  la  fin  du  mémoire,  notre  sentiment  sut 
les  statues  décomposâmes,  et  généralement  sur  l'an»* 
touiie  artificielle. 

Presque  toutes  les  écoles  de  l'Europe  ont  peu 
d'ana'omies  en  cire  ,  et  cependant  on  eu  citeroit 
plusieurs  où  l'étude  du  corps  humain  est  mieux  cul- 
tivée (ma  Florence  ;  il  faut  aussi  remarquer  que  la 
chirurgie  esl  nés-arriérée  dans  cette  ville  :  de  quels 

frogrés  seroil-elie  susceptible,  puisque  celui  qui 
exerce  esl  avili  ,  réduit  à  l'humble  condition  de) 
manoeuvre  eu  sous-ordre  ?  Il  applique  des  ongitens', 
pose  des  appareils,  fait  les  opérations;  là  ses  fonc- 
tions finissent  :  un  médecin  lui  succède  pour  inter- 
roger le  pouls  des  malades,  et  leur  prescrire  le  ré- 
gime et  des  remèdes,  sans  avoir  assiste  au  panse- 
ment des  plaies,  des  tumeurs  Que  de  malheur* 

auront  résulté  d'une  pratique  si  défectueuse  !  Le 
prince  philosophe  qui  commande  à  la  Toscane , 
sentira  sans  doute  la  nécessité  d'adopter  dans  ses 


■sur  lu  collection  île  Florence,  et  la  nécessité  d'en 
former  <le  semblables  en  franc*. 

première  année,  S 
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états  ,  pour  l'art  de  guérir  {1} ,  la  réforme  salutaire 
qui  s'est  effectuée  en  France;  iî  réunira  les  trois 
branches,  qui  ne  peuvent  être  trop  séparées,  sans 
danger  pour  la  vie  des  hommes. 

L'anatomie  en  cire  ne  doit  pas  dispenser  d'étudier 
le  cadavre  ;  il  est  facile  de  conserver  la  plupart  des 
pièces  dissétniées ,  dé  les  renouveler  au  besoin  ;  ellea 
satisfont  mieux  l'homme  instruit  :  aussi  les  vrais  ap- 
préciateurs décident  que  le  cabinet  de  Favie  cl  celui 
de  Hunter  sont  infiniment  plus  riches.  L'avantage 
des  cires  8e  borne  à  nous  montrer  les  organes  qu'on 
ne  peut  garder  desséchés ,  ou  plongés  dans  l'alkool , 
à  agrandir  et  rendre  sensibles  certains  objets  trop 

riiiis  pour  être  bien  discernés  par  un  œil  peu  exercé, 
représenter  l'ensemble  des  systèmes  qu'on  ne  pré- 
pare que  partiellement ,  enfin  à  perpétuer  le  rap- 
port des  punies  entre  elles,  qu'on  ne  voit  que  mo- 
mentanément sur  le  cadavre. 

La  nature  a  fait  les  os  solides  et  durables;  pour- 
quoi l'art  veut-il  les  imiter?  Xitmnto  avoit  cepen- 
dant donné  l'exemple  de  mouler  la  cire  sur  le  crAne 
humain  ;  Lelli  se  servit  aussi  du  squelette  naturel 
j)Our  la  formation  de  ses  écorebés. 

Le  squelette  en  cire  ,  orné  de  l'appareil  ligamen- 
teux ,  nenseignera  pas  comment  et  dans  quel  seni 
les  articulations  se  meuvent,  comment  les  luxations 
se  forment ,  de  truelle  quantité  le  diamètre  antéro- 


(t)  Cette  partie  essentielle  de  l'enseignement  a  déjà 
reçu  quelque  améliora tinu;  Mascagni  vient  d'être  ap- 
pelé de  Piac  à  Florence ,  pour  professer  !'anatoimc.  Nous 
voudrions  annoncer  que  la  cliaiie  de  chirurgie -pratique 
sera  remplie  par  André  f  neça  Berlinghieri ,  auteur 
d'excellentes  observa  lion  s  critiques  sur  le  Traité  de  Ben- 
jamin Bell.  Celle  uoiiiinalion  1res  -  desirahle  pour  les 
élndians  qui  n'apprennent  de  leurs  maîtres  actuels  qu'i 
maçonner  ta  superficie  du  corps ,  réduiroil  au  silence  le» 
détracteurs  emplaslîque*  de  la  chirurgie  francoisc. 
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postérieur  du  bassin  est  augmenté  dans  l'opération 
de  la  symphise,  quel  compte  on  doit  tenir  de  l'écar* 


inexactes.  Sans  doute  les  cires  semblent  respirer  1» 
Vie  -,  mais  il  leur  manque  la  flexibilité  et  le  mou- 
vement. 

Les  détails  de  la  my  otoraie  ,  exécutés  d'après 
jitbhms ,  ne  sauroient  être  très-profî tables  à  ceux 
qui  se  destinent  à  l'art  de  gnérïr,  à  la  peinture,  à  la 
sculpture.  Ces  premiers  éléiuens  s'apprennent  sur  le 
cadavre  :  d'ailleurs  ,  comment  s'instruire  evec  les 
cires ,  des  usages  des  organes ,  du  mouvement  ?  Lè 
chirurgien  se  formera  ,  il  est  vrai  ,  d'après  la  coupe 
des  membres  ,  pratiquée  a  différente  hauteur,  le  ta- 
bleau exact  des  parties  à  diviser  dans  une  ampu- 
tation ;  ranis  il  n'en  tirera  aucune  lumière  sur  l'iné- 
gale rétraction  des  muscles ,  dont  la  coanoissance 
sert  de  base  à  l'un  des  procédés. d'amputer,  et  sur- 
tout au  traitement  des  luxations  et  des  fractures. 
Accordons  que  les  écorchés  sont  utiles  ;  toutefois  il 
faut  en  réduire  le  nombre,  en  combinant  ensem- 
ble les  différens  systèmes.  A  Bavie ,  deux  statues  (1) 
«ulasent  pour  la  démonstration1  entière  des  lymplia~ 
tiques  ;  on  en  compte  six  (2)  à  Florence ,  outre  le» 
différens  organes  et  viscères  figurés  isolément.  CetM 


(1)  Ces  deui  statues  ont  été  exécutées  par  Si/sïnt  sans 
la  dépendance  d'aucune  direction  ,  sans  c  secours  des 
pièces  du  cabinet-  Possédant  comme  Michst  Ange  une 
mémoire  prodigieuse  el  la  science  du  corps  humain,  il 
a  créé  son  chef-d'ipuvre.  L'aiiatomisle  de  Pavie  lui  11 
■dressé  les  éloges  1rs  p!us  flaiteurs. 

(2)  Sex  statuai  jacentes  ad  vivum  effictat  naturali-- 
«tie  fomtd,  et  ahie  pm-paratianes  ,  toium  exhibera 
IjTTnphalicarii'n  sj-stema  suis  apte  loct's  distrihutum  , 
wià  cùm  ntusculis ,  vusis  sanguine!* ,  etc.  harum  exent' 

plum  eadem  mavnitudine  f  'indslionam  missum  fuit> 

V.  vas.  Ij  mp.  lùit.  p.  5. 
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citation  n'est -elle  pas  assez  forte,  pour  prouve!" 
qu'il  existe  irop  de  luxe  dans  celle  vaste  galerie  1 
Et  cependant  on  annonce  qu'ïly  sera  ajouté  à  lit  col- 
lection commencée  depuis  plusieurs  années  pour 
la  France ,  un  supplément  de  deux  ceins  boites  de 
détails  anntomiques. 

La  splanehnologie  est  représentée  par  près  de  sis 
cents  pièces  ;  les  trois  cavités  principales  sont  d'abord 
prises  en  masse ,  puis  chaque  organe  en  particulier  : 
le  cerveau ,  le  cœur  présentent  des  coupes  multi- 
pliées-, niais  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  qui  fasse 
connoitre  la  structure  intime  des  pourrions ,  du  foie , 
des  testicules. ...  Au  reste ,  on  conviendra  avec  noua 
que  certains  viscères  injectés ,  et  préparés  par  éro- 
sion ,  d'autres  conservés  dans  l'esprit  de  vin  ,  méri- 
tent la  préférence.  Scarpa  enseigne  mieux  encore , 
a  l'aide  du  microscope  ,  l'organisation  des  parties  les 
plus  déliées  -.  A  est  bien  à  désirer  qu'il  puisse  se  dis- 
traire des  travaux  qui  vont  le  montrer  au  mondé 
savant,  aussi  grand  chirurgien  qu'habile  nnmtomitte, 
pour  donner  an  joui-  son  cabinet  microscopique.  Les 
vaisseaux  rouges  et  les  nerfs  ont  été  poursuivis  de- 
puis leurs  origines  jusqu'à  leurs  dernières  ramifica- 
tions :  ces  ouvrages  sont  de  la  plus  grande  beauté  ; 
seulement  quelques  répétitions  superflues  deman- 
dent d'être  supprimées. 

Kous  avons  déjà  parlé  ries  statues  destinées  à  mon- 
trer le  vaste  ensemble  des  vaisseaux  lymphatiques  , 
superficiels  et  profonds  :  elles  ont  été  faites  d'après 
les  préparations  originales  qui  ont  servi  h  l'ouvrage 
de  Ma&ragrri.  Quoique  nous  soyons  bien  éloignés 
de  vouloir  retrancher  un  seul  fleuron  à  la  couronne 
de  cet  illustre  anaiomistc  ,  qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  observer  quelques  erreurs  de  ses  pluncheset 
des  cires.  Avant  tout ,  on  a  reproché  à  notre  auteur 
d'avoir  composé  les  lymphatiques  des  membres  ,  des 
cavités  ei  des  viscères ,  en  rassemblant  les  injections 
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de  plusieurs  individus,  et  en  formant  un  tout.  Ceux 
de  in' plupart  des  planches  n'ont  pas  été  gradués 
d'après  l'échelle  de  réduction  des  parties  auxquelles 
îlé  iippaniennent  ;  pour  s'y  rapporter  ,  ifs  devraient 
avoir 'la  finesse  d'un  cheveu;  ils  auront  le  calibre 
d'un  gros  vaisseau,  si  on  rend  aux  membres  leur 
volume  naturel.  Une  injection  fort  rare  des  lym- 
phatiques sup-rfieicls  du  oceur  (  la  pièce  e\isle  à 
Pavie)  nous  a  fait  voir  que  leurs  racines  primitives 
ne  sont  pas  disposées  en  branche  ,  mais  qu'elles  for- 
ment'des  rézcaux  très-déliés  qui  communiquent  en- 
semble par1  des  tuyaux  intermédiaires,  et  qu'enfin 
les  gros  troncs  auxquels  les  rézeant  aboutissent, 
suivent  les  artères  coronaires ,  et  vont  se  joindre  au 
plexus  pulmonaire.  Ainsi  les  lymphatiques  super- 
ficiels du  cœur  n'ont  pas  dù  être  ramifiés  à  I* 
manière  dea  arbrisseaux  ,  ou  bien  Mcacagai  aura 
négligé  la  disposition  particulière  de  leurs  origines  , 
qui  diffère  de  la  distribution  des  vaisseaux  sanguins. 
D'autres  injections  des  membres  inférieurs ,  obte- 
nues en  1780  ,:par  Jacob  Resta ,  duquel  Testa  a  dit 
avec  justice  ,  certè  cujus  ad  non  fama  ptr- 

veneril  lymphaticorum  in  kisce  parlibus  prosactor 
*t'  auctor,  démontrent  que  les  lymphatiques  du  do» 
du  pied  ne  suivent  pas  une  ligne  droite  ,  mais  qu'ila 
se  dirigent  obliquement  de  debws  en  dedans  ,  au- 
dessous  de  la  malléole  interne,  et  elles  corrigent 
une  erreur  de  lieu  dans  les  cires.  Il  est  trèweiiiar- 
qnable  que  ces  fameuses  injections,  ainsi  que  celles 
des  extrémités  supérieures  et  du  tronc,  ont  été  faiics 
ii  Pavie  (i)  dans  la  salle  mfiuae  où  Ga.yiunl  Anellius 


(t)  Rezia  fù  ïl  primo  cl.e  avendo  vcd.ila  una  l.ella 
prcpara/.ione  de'  va*i  linfaiici  délie  ctremità  mandata, 
ail»  sjicdale  di  Pavia  d'ail*  iinmnrtnlc  cavalière  e  prolo 
rhimrgo  Brambilla ,  escguitn  per  la  prima  volia  in. 
"Vicnna  dal  célèbre  professore  ÎIitnczOKiki ,  poco  dopo 
il  suo  ritunio  da  Londra,  seppe  sibbeu  trame  profilto, 
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découvrit  le  aajui'Het  162a, les  vaisseaux  la  des  :ajoos 
tons  mieScarpa  les  montre  dessinécsdesa  main ,  <jue. 
des  planches  nombreuses  admirables  comme  celles 
des  nerfs  du  cœur,  comme  celles  qui  démoutrerouc 
bientôt  les  anastomoses  artérielles ,  par  l'exactitude fc 
la  vérité,  la  netteté  el  la  perfection  du  dessin  ^ 
eussent  orné  le  grand  ouvrage  qu'il  préparait  à  l'é-» 
poque  môme  où  Mascagni  publia  son  célèbre  .Frpn 

Pour  compléter  les  cires  an  atomiques ,  on  y  a 
joint  tout  ce  qui  concerne  l'art  des  accouchemens  ^ 
avec  la  situation  respective  des  parties ,  et  les  opéra-, 
lions  principales.  Cette  collection ,  quoique  copiée 
sur  les  planches,  et  non  sur  le  cadavre,  doit  être 
considérée  comme  infiniment  précieuse  et  instruc- 
tive. 

Les  pièces  d'anatomie  sont  accompagnées  de  des- 
tine coloriée;  le  cadre  nous  en  semble  trop  resserré; 
car,  pour  citer  un  exemple  frappant,  les  statues  de- 
grandeur  naturelle  se  trouvent  réduite*  eu  dessin  à. 
une  hauteur  de  53  centimètres,  11  millimètre* 
(  20  pouces  ) ,  il  en  résulte  nécessairement  beaucoup, 
de  diiliculté  pour  celui  qui  cherche  à  distinguer 
des  parties  si  multipliées  et  si  petites.  Chaque  fïgma 
est  renfermée  dans  une  cHypse  divisée  en  autant  de 
degrés  numérotés,,  qu'il  y  a  d'objets  à  observer  ;  de 
la  circonférence  ainsi  graduée  partent  des  lignes 


che  arrichi  ben  presto  di  moite  preparaiioni  anche  di 
si  falto  génère,  il  gahînette  di  nolomia  dell'  uuîversilà 
di  Pavia  ,  il  quale  per  le  bellissime  c  finissiuic  prépara— 
ïioni  d'anatomin  si  uutsna  cite  coiuparala  di  cui  ritro- 
vasi  al  présente  dovkiosamente  adorno  pce  opéra  dell* 
illustre  profcssnre  Scarpa ,  il  di  cui  meril°  iu  aiiaioniia, 
e  senu  i.dulaiione  superiore  ad  ogni  encomio,  ben  me-i 
rila  d'esser  annoverato  tra  i  piii  çompletli  gabinotti  dell* 
Éuropa.  V.  Dibliotlieça  dfilfa  pit<  récente  &<*çitf("C4 
VHuliço-chirvrçiça.. 
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ne  chargeant  pas  le  dessin  de  lettres  iiu  d'autre* 
signes,  on  a  évité  une  plus  grande  confusion  ;  c'est 
;-.  de  Courcelles  qu'il  faut  faire  honneur  de  la  pre- 
mière application  de  celte  ingénieuse  idée.  Les  ex- 
plications se  lisent  sur  des  feuilles  s  épurées.  Pan- 
loucke  nvoit  eu  le  projet  do  les  rassembler  avec  les 
gravures  des  dessins  :  il  en  eût  formé  plusieurs  vo- 
lumes in-folio  i  mais  une  telle  entreprise  est  mal- 
heureuse ment  trop  coûteuse. 

Après  avoir  passé  eu  revue  les  travaux  des  mo- 
dernes ,  il  nous  reste  à  parcourir  une  dernière  salle  , 
où  Zummo,  qui  fait  époque  pour  l'art  de  composer 
des  pièces  anatoiuiquos  en  cire,  vit  encore  dans  ses 
O'm  res  immortelles,  /{aller  a  dit  :  IIU  a/mis  (non) 
Caielanus  Zummo  ceream  analamen  excolebat  ; 
cupul  cereur/i  sul.'icitii  rmvl  fictuin  oslandebat ,  et 
putrediuis  progressa/il .  Nous  avons  vu  cette  prépa- 
ration de  tète  qu'on  croiroit  naturelle.  Il  fandroit  la 
plume  d'Young  nour  exprimer  les  sentirnens  divers 
dont  on  est  pénétré,  à  l'aspect  de  scènes  touchantes 
et  horribles  placées  avec  tant  d'art  dans  les  trois  bas- 
reliefs  en  cire,  qui  représentent  la  pesie  dévorant 
ions  les  étals,  tous  les  âges.  Ce  lamentable  ouvrage 
a  été  respecté  par  le  temps-,  et  quoique  Zummo, 
rempli  de  l'idée  que  tout  périt,  ail  jeté  dans  ce 
vaste  cimetière  ,  et  sou  ponruit  et  ses  écrits  ,  avec 
l'inscription  :  Opéra  eiiini  illonim  seqiuuitur  illas  , 
la  durée  des  cires  apprendra  à  tous  les  siècles  les 
pensées  profondes  de  l'anatomistc,  dira  son  extrême 
habileté.  Il  existe  chez  un  peintre  de  Paris,  une 
naissance  de  Jésus  dit'is  la  crJcftc  ,  et  mie  descente 
de  croix,  ouvrages  admirables  de  Zummo. 

Les  principaux  auteurs  du  cabinet  avec  lesquels 
nous  avons  conféré,  trouvent,  comme  nous,  qu'il 
y  a  excès  dans  les  cires  ■„  ils  auroïeut  vu  saua  regret- 
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transférer  ît  Paris  retie  immense  collection,  parc* 
qu'il  leur  eut  été  facile  (fe  la  rempliirer  en  peu  de 
temps  par  une  seconde,  réduite  et  plus  pur  fui  le.  lia 
nous  ont  appris  que  plusieurs  ouvrages  originaux  de- 
Susini  ont  été  envoyés  il  Prenne;  qu'il  n'en  existe 
h  Florence  que  des  copies  médiocres  ;  que  ceux  qui 
travailleraient  pour  la  France,  qui  copieroient  de 
telles  copies ,  seraient  des  ouvriers  encore  à  faymer, 
du  (1)  nombre  de  ceux  qui,  suivant  Fontana-,  de~. 
plaident,  en  les  supposant  dociles  et  laborieux ,  un 
mois  pour  être  capables  d'imiter  en  cire  Tuiiatomie- 
humaine,  les  plantes,  les  champignons ,  et  tout  ce 
gu'il  ordonne  d'exécuter.  Susini  n'y  coopérera  pas, 
et  personne  ne  pense  que  des  artistes  de  cette  supé- 
riorité se  forment  aussi  aisément,  ni  aussi  peu  de 
temps  ,  avec  le  souille  de  la  parole.  Pour  relever  de 
plus  en  plus  son  mérite,  nous  ajoutons  qu'il  se  propose 
tfenvoyer  à  la  Société  établie  à  Genève  pour  l'ai  an- 
ceniefUdes  arts ,  deux  statues  semblables  à  celles  de. 
pavie.  En  lui  adressant  le  diplôme  de  membre  bo-> 
HOraîïe  de  cette  Société,  le  secrétaire  lui  écrivit  en; 
ces  termes  le  27  mais  1  ■jyj  :  ia  tête  dont  noue  nous 
avez  fait  présent  surpasse ,  pour  la  vérité  et  la  beauté 
de  l'exécution,  tout  ce  gui  existe  en  co  genre,  et  forme 
le  principal  ornement  de  là  Balle  de  nos  séajioes.  Le 
15  brumaire  an  7,  il  fut  gracieusement  remercié  au, 
nom  de  l'Institut  par  te  citoyen  Ldssus,  secrétaire, 
pour  sa  belle  préparation  de  la  portion  dure  de  la 
septième  paire  suivie  dans  ses  dernières  ramiiïca^ 
lions.  Le  citoyen  Lassas  s'exprime  ainsi  :  Les  com~. 
missaires  nommés  pour  examiner  la  téle  que  M.  Fa-, 


(1)  Non  lio  bisogno  clie  di  un  in.cae  pet  formate  un 
lavorante  di  nototuia  in  cers  ,  per  lavorate  in  cera 
niante,  frutla,  funghi,  insetti ,  e  lutta  quel  clic  voglio 
capacc  di  esser  rappresentalo  colle  cerc.  (Extrait  d'une 
plainte  portée  contre  Gelait,  modeleur  en  bois      ■  j 
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broni  nous  a  remise  de  votre  part ,  et  en  faire  leur 
rapport ,  {'ont  trouvé  parfaitement  exécutée ,  et  ont 
dit  que  cette  pièce  d'anatomie  artificielle  est  un  a 
preuve  ..■«.  voua  réunisses  In  double  mérite  d'un  sa- 
vant anatomtttc  et  d'un  habile  deainateur. 

La  France  a  conquis  assez  de  monumens  :  il 
seroit  glorieux  pour  te  l.érosqui  lient  les  renés  <!o 
IVui,  d  imiter,  qneiqu  .1  m  Mit  rendu  supérieur  à 
tou.  ,  le  tsar  Pierre  te  Crand ,  d'appeler  de  I  étran- 
ger les  artiste-,  célèbres.  Nom  sommes  certains  que 
•S uaini  s'em  presse  coi  t  de  répondre»  l'invitation  du 
er-u.er.uu.enl  françois,  qu'il  seroil  flatte  de  servir 


rence,  vérifier  avec  le  scalpel  si  nos  grands  maîtres, 
ne  surit  pas  touillés  djus  quelques  erreurs,  faire  eux- 
mêmes  d'importantes  découvertes:  le  goiït  de  la  Gue 
jnatomie  s'est  tmit-J-conp  réveillé  dans  nos  éroles. 

collection  plus  belle,  pins  utile  «  moint  coûteuse 
que  celles  de  Florence  et  de  Vienne;  il  représen- 
tera aussi  l'anatomic  pathologique  ,  certaines  prépa- 
rations d'anatomie  comparée  Il  apprendra  à 

trailer  la  cire,  il  formera  des  élèves  ;  nos  artistes 
même  ne  le  refuseront  piisjlour  maître. 

L'osicnsîon  anatoiniquc  dn  corps  humain,  exé- 
cutée en  cire  dans  le  Musée  royal ,  comprend  seize 
statues  de  grandeur  naturelle,  et  quatre  cent  soixante- 
treize  caisses  de  pièces  de  délait,  garnies  de  vitrage, 
plus  ou  moins  grandes.  Actuellement  le  principal 
artiste  employé  à  la  confeei  inu  de  travaux  aussi  nom- 
breux {c'est  Susini  qui  parle),  s*ofjrc  à  faire  un. 
cours  complet  d'anatomie,  ainsi  qu'il  va  l'exposer1 
avec  détail. 

Il  croit  que  dix  statues  et  vingt  -  six  caisses  de 
détails  aualomiqucs ,  doivent  stillire. 

Quatre  statues  pour  les  muscles  ,  la  plus  profond», 
sera  fournie  de  l'appareil  ligamenteux. 
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Une  statue  avec  les  cavités  thorachique  et  abdo- 
minale ouvertes,  pour  suivre  le  cours  des  veine» 
jusqu'au  cœur  et  sur  les  viscères. 

Une  statue  comme  la  précédente,  pour  les  artères. 

Une  statue  drmî-coucliée  pour  les  vaissseux  lym- 
phatiques superficiels  et  profonds. 

Une  statue  de  femme  qui  6e  décompose,  pour 
montrer  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  vont 
aux  viscères  et  à  l'utérus. 

Une  statue  pour  démontrer  les  nerfs  et  leur 
combinaison  avec  les  principales  artères;  les  cavités 
thorachique  et  abdominale  ouvertes ,  pour  voir  le 
grand  intercostal. 

Une  statue  de  femme  enceinte  couchée ,  qui 
a' ouvre  et  se  décompose  de  viscère  en  viscère,  jus- 
qu'il ce  qu'on  parvienne  à  l'utérus  qui  se  décompose 
aussi ,  et  présente  successivement  le  placenta ,  l'am- 
nios ,  le  chorion ,  le  fœtus. . . . 

Cinq  caisses  pour  la  démonstration  des  cinq  sens. 

Une  caisse  pour  la  base  du  crâne,  avec  la  dure- 
mère  et  les  sinus  veineux. 

Deux  caisses  pour  le  cerveau. 

Deux  caisses  pour  le  cœur. 

Une  caisse  pour  les  parties  génitales  de  la  femme. 

Deux  caisses  pour  les  parties  génitales  de  l'homme. 

Une  caisse  pour  la  moelle  épinière ,  avec  tous  les 
vaisseaux  sanguins,  etc. 

Deux  caisses  pour  les  muscles  de  la  plante  du 
pied. 

Deux  caisses  pour  les  muscles  du  pharynx. 

Une  caisse  pour  l'union  des  artères  mammaire  et 
épi  gastrique. 

Une  caisse  pour  le  bassin  avec  les  nerfs. 

Une  caisse  pour  l'utérus  au  neuvième  mois  de  la 
grossesse. 

Deux  caisses  pour  l'utérus,  destinées  à  montrer  1» 
f têtue  avec  les  membranes  et  le  placcnu. 
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T."  11  e  caisse  pour  les  reins  ouverts,  montrant  la 
réparation  de  l'urine  ,  la  naissance  des  uretères,  fie. 

Une  caisse  pour  le  foie  avec  la  vésicule  (tu  fiel , 
l'entrée  de  son  conduit  et  celui  dji  pancréas  dans  is 
duodénum ,  etc. 

Voilà  totrt  ce  ipii  me  pnroU  nécessaire  pour  uno 
démonstration  exacte  et  complette. 

Une  telle  collection  faite  à  Florence,  coûtent 
a,48o  sequins,  presque  af!,ooo  fr.  Tel  est  le  pris 
proposé  au  gouvernement  de  Suède  :  la  France  a 
déjà  fait  depuis  plusieurs  années  des  avances  plus 
considérables  pour  des  ébauches  de  pareils  travaux  ; 
Vienne  acheta  la  collection  entière  plus  de  1 5o,ooo  f. 
Les  deux  statues  que  j'ai  faites  pour  l' Université  do 
Pavie,  par  Commission  du  professeur  Scarpa  ,  ont 
coûté,  en  comprenant  les  frais  du  transport ,  environ 
4,ooo  francs, 

Statue  colossale  en  bois. 

Montana  appliqua  d'abord  des  muscles  de  Lois 
sur  un  squelette  naturel ,  mais  cet  essai  ne  réussit 
pas  selon  ses  vœuï  ,  il  vit  bientôt  ta  masse  musmi- 
Iaire ,  cédant  à  l'action  du  calorique,  se  gonfler 
énormément.  Comme  ce  phénomène  lui  parut  de- 
voir être  attribué  à  l'inégale  dilatation  des  os  et  du 
bois,  il  pensa  qu'il  en  empècheroit  le  renouvelle- 
ment,  s'il  formoit  aussi  en  bois  la  charpente  osseuse, 
et  il  ordonna  la  construction  du  colosse  dont  nous 
allons  nous  entretenir.  Cette  statue  se  compose  déjà 
de  3,ooo  pièces  ;  ses  nombreux  frngmens  sonsibles 
de  même  au  calorique ,  tendent  à  s'écarter,  à  aban- 
donner leurs  attaches,  de  sorte  qu'il  faut  les  fixer 
continuellement  par  de  nouvelles  chevilles  ,  faisant 
l'olEce  de  tissu  cellulaire,  de  membranes,  d'aponé- 
vroses ,  de  ligamens.  On  juge  déjà  avec  nous  que  co 
géant  hermaphrodite ,  malgré  les  soins  coûteux  qu'on 
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lui  prodigue  depuis  plusieurs  années,  est  Irès-éloi- 
gné  OR  la  perfection  ,  cju'il  n'y  parviendra  jamais  , 
h  moins  que  l'émule  de  Promèth  h  ne  trouve  le  se- 
cret de  l'animer.  L'mciscur  lui  a  fait  une  enveloppe 
grossière  figurant  la  peau  ,  sans  en  montrer  l'organi- 
sation, des  muscles  qu'on  lève  couclic  pur  coucIjc  , 
un  cerveau  massif  <{iii  présente  toutes  les  coupes 
de  ficrj-d'jfzir ,  une  moelle  épinière  ,  l'origine  des 
nerfs ,  des  poumons  avec  la  irachée-artere  ,  un  cœur 
qui  se  dépèce  en  div  parties,  tous  les  autres  viscères 
dont  aucun  ne  dévoile  sa  structure  intime.  Où  est 
l'imitation  fidèle  de  la  nature?  Où  est  l'arbre  ner- 
veux ?  Où  rencontrer  les  ramifications  des  bronches? 
Où  sont  les  artères,  les  veines,  les  canaux  lympha- 
tiques?...  Qui  pénétrera  ce  dédale  inexirjcable  I 
Fontana  n'a  pu  parvenir  encore  à  combiner  en- 
semble tous  les  systèmes,  cl  cependant  il  croit 
mieux  démontrer  avec  sa  statue  ébauchée,  qu'avec 
les  cires  et  le  cadavre,  les  différentes  parties  du 
corps  ,  et  leur  position  réciproque,  t'nc  prédilection 
aussi  forte  nous  rappelle  l'histoire  de  l'amoureux 
pygmalion.  Ou  conçoit  que  de  simples  ouvriers 
exercés  à  décomposer  et  a  recomposer  la  statue, 
peuvent  nommer  facilement  les  pièces  qu'ils  en- 
lèvent on  replacent  ;  mais  qui  se  persuadera  qu'ils 
possèdent  la  science  du  corps  humain  ?  Les  eufan* 
qui  nomment  en  jouant  les  lettres  de  l'alphabet  y 
Savent-ils  déjà  épeler  et  lire?  Vite  telle  machine, 
quoiqu'elle  frappe  d'étonneincnt  le  vulgaire,  a  tout 
au  plus  l'avântage  de  soulager  la  mémoire  de  l'nna- 
lomistc  qui  ne  manie  pas  habituellement  le  scalpel. 
L'utilité  est  trop  bornée  pour  compenser  la  perte 
irréparable  du  temps  ,  et  les  frais  énormes  d'exécu- 
tion et  d'entretien.  Ainsi  nos  conseils  détourneront 
toujours  quiconque  se  proposcroit  ,  a  l'exemple  (i) 


ti)  Celle  dernière  noie  regarde  V histoire  des  aoatomîe* 
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de  ferle ,  de  Francavilla ,  de  Messersmidt. ...  «t  du 


artificielle*.  —-  Tous  1rs  voyageurs  vont  visiler  au  dôme 
de  Milan  l'ccorché  A'jfgrato  en  marbre  ,  dont  la  myo- 
toniie  est  admirée  ,  mais  qui  n'a  pas  ta  dignité  d'un  saint, 
quoiqu'on  le  suppose  un  Saint  Barthélémy. 

Aon  me  Praxilcles,  icd  Iflarcus  fmiit  yigrato. 

Uéco  relié  en  plâtre  d'Heudon  se  voit  dans  toutes  les  écolel 
de  sculpture. 

On  remarque  à  Florence ,  dans  Ici  salle  dts  bronze» 
modernes  ,  un  écoiché,  ou  statue  analomiquo  eu  bronze, 
|>ar  le  commandeur  Cardi,  connu  sous  le  nom  de  Ci— 
goli.  On  voit  dans  la  chambre  suivante  un  petit  sque- 
lette antique  en  bronze.  Francavilla  fit  à  Pise  des  ana- 
tomics  ,  décomposablcs  couche  par  couche ,  avec  du  bois 
et  du  parrhrmin.  Ferle,  dans  le  ttùuème  siècle,  re- 
présenta à  Florence  tous  les  organes  les  pli"  délicats, 
ea  bois,  ivoire  et  cristal,  decomposables  dans  leur* 
parties  constipantes ,  ncn:s  avoi.s  vu  un  uni  eiécutc  par 

île"!  ÎTxZmw™.  IJn  ■irwt.bm  «mii/Vi^'m^ 
1omio  décompose  faite  a  Tutin  ,  en  papier  mâché, 

montrer  de  quels  progrés  l'art  de  composer  de  semblables 
statues  est  susceptible.  Le  mannequin  construit  par 
Dohi,  pour  enseigner  la  ratmœuve  des  accouchemcns , 
mérite  une  mention  particulière.  Il  importe  de  délivrer 
la  femme  avec  le  moins  de  douleurs  possibles;  le  but  est 
rempli ,  l'opération  est  bien  faite ,  si  le  regard  de  la  statue 
reste  immobile;  le  tournoiement  des  yeux  ,  suite  du 
mouvement  communiqué  par'  des  ressorts  nui  parlent 
de  la  matrice  ,  avertit  le  professeur  que  l'élève  opère 
mal  ,  qu'il  amène  l'enfant  dans  une  mauvaise  direc- 
tion Combien  d'autres  statues  que  leurs  créateurs 

des  anatomies  avec  de  la  gomme  élastique;  un  autre  eu 
porcelaine;  un  autre  en  corail,  nacre  de  perle,  ivoire, 
etc.;  mais  il  faut  convenir  que  ce  n'est  pas  la  matière 
qui  donne  du  mérite  *  l'ouvrage  ,  mais  l'habileté  do 
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physicien  de  Rovéfédo ,  de  former  des  anatomies  diï 

«:h  genre. 

II  se  présente  ic!  une  réflexion  générale  :  les  col- 
lrctions  d'anatoniic  artificielle,  quelle  que  soit  la 
matière  dont  on  les  compose,  doivent  avoir  de 
justes  limites-,  Ysturvct  Mediocritaa  d'Horace  leur 
«si  strictement  applicable  :  trop  considérables  elles 
nuisent  comme  les  grandes  fortunes  dont  on  abuse. 
Le  jeune  étudiant  que  le  cadavre  ellarouchc,  sa 
délivrera  du  travail  le  plus  rebutant ,  ne  disséquera 
jamais,  s'il  se  trouve  placé  au  milieu  d'un  riche 
cabinet.  Eclairé  par  les  livres,  les  planches,  les 
tires,  les  statues  décomposablos ,  en  bois  ou  en  pa- 
pier roflclié,  les  préparations  sèches,  celles  conser- 
vées dans  l'es  prit-de-vin  ,  il  deviendra  bientôt  bon 
anatomiste,  il  se  rendra  capable  de  répondre,  dans 
un  examen  ,  aux  questions  les  plus  difliciles  ;  mais  il 
lui  manquer»  l'adresse  de  la  main ,  qui  est  si  essen- 
tielle à  l'opérateur  ,  et  qui  ne  s'acquiert  que  par  un. 
long  exercice  sur  le  corps  humain.  A  quelle  profon- 
deur enfonccra-t-il  le  bistouri  dans  un  cas  de  hernie 
étranglée?  Ou  ii  tâtonnera  et  coupera  timidement , 
ou  il  fera  une  incision  téméraire  et  dangereuse.  Il 
se  conduira  avec  la  même  incertitude ,  devant  lier 
l'artère  crurale  ,  d'après  le  précepte  de  Hunter,  pour 
la  cure  de  l'anévrisme  de  l'artère  poplitée;  cepen- 
dant il  sait  où  naît  la  fémorale  profonde ,  il  connolt 
les  circonflexes ,  les  perforantes  et  les  anastomes  par 
lesquelles  la  circulation  se  continue  dans  tout  le 
membre-,  mais  le  défaut  de  tact  fait  qu'il  ignore 
la  quantité  de  tissu  cellulaire,  de  graisse  à  diviser  , 
avant  d'arriver  au  boni  interne  du  muscle  couturier. 


l'artiste  qtii  sait  l'exécuter;  enfin  chaque  contrée  de 
l'Europe  vante  ses  modeleurs  en  cire  :  il  soroit  trop  long 
d'énumérer  leurs  travaux  les  plus  durable)  qui  existent, 
et  le  plus  susceptibles  de  perfection. 
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On  n'a  pas  oublié  que  Florence,  autrefois  la  pre- 
mière école  de  l'Italie ,  possède  aujourd'hui  peu 
d'anatomistcs ,  et  ne  compte  que  des  chirurgiens 
médiocres.  Nous  avons  détermine  d'une  manière 
fixe  les  bornes  à  donner  aux  cires;  actuellement 
nous  ajoutons  que  Susint  même  a  mis  trop  de  pro- 
digalité dans  sou  plan  de  réduction.  Quant  aux  autres 
an  momies  décomposables ,  personne  sans  doute  na 
voudra  les  renouveler. 


FrAgihens  de  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Mascagni,  sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

Pa*  P.  F.  BRETONNEAU  it  J.  B.  SACLIER. 
PROLÉGOMÈNES. 

I L  existe  dans  toutes  les  parties  du  corps  des  vais- 
seaux transparens  ,  composés  de  tuniques  très- 
minces,  garnis  intérieurement  de  valvules  rappro- 
chées, ce  qui  les  fait  paraître  noueux.  Ou  leur  a 
donné  le  nom  de  lymphatiques,  de  séreux,  ou  bien 
encore  celui  d absorba  ns  :  ces  vaisseaux  vont  sa 
perdre  ou  s'entortiller  dans  des  corps  rougealre* 
arrondis,  qu'on  nomme  glandes  conglobées  ou  lym- 
phatiques; ils  tirent  leur  origine  de  tous  les  pointa 
de  l'économie ,  et  y  puisent  les  diverses  substances 
avec  lesquelles  ils  élaborent  et  perfectionnent  la 
lymphe  pendant  leur  trajet  des  parties  vers  le  cœur: 
enfin ,  ils  vont  s'ouvrir  dans  les  veines  sous-clavières 
et  jugulaires  internes,  où  ils  versent  dans  le  sang, 
pour  réparer  ses  pertes,  la  lymphe  «vos  la  envia 
puisa'  dans  la  cavité  des  intestins. 
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Ces  vaisseaux  prennent  naissance  île  [fuites  les  Utt* 
faces  intérieures  cl  de  toute  la  superficie  du  corps. 
Plusieurs  se  réunissent  pour  former  des  minuscules 
un  peu  plus  considérables ,  qui  composent  un  rézeau 
très-délié.  Ces  minuscules  et  ces  rézeanx  entrent 
seuls  dans  la  composition  des  membranes  qui  sont 
privées  de  vaisseaux  sanguins  et  de  nerfs;  ils  con- 
courent aussi  il  la  formation  de  celles  qui  en  sont 
pourvues. 

De  ces  rézeaux  naissent  d'autres  minuscules,  qui 
se  réunissent  bientôt  en  rameaux.  Ces  rameaux 
forment  plusieurs  troncs  «mi  ,  après  avoir  parcouru 
un  certain  espace,  se  séparent  en  plusieurs  bran- 
dies; celles-ci  saiiasloiuôseul  entre  elles  cl  avec 
les  rameaux  voisins;  elles  se  divisent  de  nouveau 
en  plusieurs  ramusculcs  qui  embrassent  les  glandes 
conglobées,  et  enfin  se  terminent  dans  leurs  cel- 
lules. Ces  glandes  sont  composées  en  grande  partie 
de  vaisseaux  sanguins  et  lympbnliqu.es,  et  de  ces 
mêmes  cellules ,  qui  donnent  naissance  à  d'autres 
ramusculcs,  à  des  rameaux ,  puis  enfin  à  des  troncs. 
Les  troncs  fournissent  encore  de  nouvelles  et  sem- 
blables divisions,  qui,  réunies  et  diversement  re- 
pliées, forment  quelquefois  des  rezeaux,  et  Vont 
ainsi  gagner  d'autres  glandes  :  enfin  ,  se  portant  de 
cette  manière  de  glandes  en  glandes,  ils  parviennent 
aux  principaux  troncs,  qui  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  se  déchargent  dans  les  veines  jugulaires  et  sous- 
clavières. 

Les  vaisseaux  sanguins,  les  ut  i  mens  et  l'atmos-' 
phère  ,  sont  les  sources  où  la  lymphe  est  puisée.  Les 
vaisseaux  sanguins  étant  eux-mêmes  extrêmement 
divisés,  forment  aussi  des  réseaux  très-déliés,  dont 
les  divers  entrelacemens  revêtent  toutes  les  parties, 
de  façon  qu'ils  offrent  et  occupent  différenics  sur- 
faces. La  «tuauuté  des  sécrétions  est  proportionnée 
À  la  plus  oit  moius  grande  étendue  de  cessurfuces; 
car  elles  ne  se  font  point ,  aiusi  que  le  pensent 
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communément  les  physiologistes,  par  les  extrémités 
des  artères  ,  mais  par  les  pores  inorganiques  des  ar- 
tères et  des  veines ,  comme  on  peut  )e  voi  r ,  a  l'aide 
du  microscope,  sur  les  punies  préparées  avec  des 
injections  colorées.  On  voit  naître ,  en  effet ,  de  la 
base  des  papilles  ,  dont  les  diverses  surfaces  sont 
recouvertes,  des  ramuscules  qui,  formunl  des  réJ 
leaux,  se  portent  en  différentes  directions  vers  le 
sommet  de  ces  papilles ,  y  deviennent  plus  déliés , 
mais  ne  s'y  terminent  point,  et  se  recourbent  sans 
interruption  vers  leur  base. 

Il  ne  se  fait  de  sécrétion  que  par  les  pores  inor- 
ganiques. Les  vaisseaux  lymphatiques  ,  dont  les 
suçoirs  très -déliés  occupent  toutes  les  surfaces, 
reprennent,  par  la  force  de  l'attraction,  une  por- 
tion plus  ou  inoins  considérable  de  l'humeur  sé- 
crétée. Ce  fluide  résorbé  a  un  cours  qui  lui  est  pro- 
pre; il  est  porté  des  parties  vers  le  cœur,  à  l'aide 
des  valvules  dont  ses  vaîsseaujc  sont  pourvus,  de  la 
force  contractile  de  lenrs  tuniques,  du  mouvement 
des  artères  et  de  toutes  les  autres  forces  vitales  :  il 
traverse  des  rézeaux,  des  glandes  et  des  plexus, 
avant  d'ôtre  mêlé  au  sang.  Les  lymphatiques ,  dans 
ce  trajet ,  laissent  également  exsuder  par  leurs  pores 
les  parties  les  plus  subtiles  du  liquide  qu'ils  char- 
rient. 

C'est  dans  ces  rézeaux ,  formés  par  les  vaisseaux: 
lymphatiques,  que  les  diverses  molécules  qui  com- 
posent la  lymphe,  se  rencontrent  mutuellement , 
et  s'unissent  suivant  les  loix  de  l'affinité  :  c'est  pour 
en  multiplier  les  contacts  et  favoriser  leur  combi- 
naison ,  que  le  cours  de  ce  fluide  est  si  fréquem- 
ment retardé  dans  les  glandes  et  les  plexus  parles 
divisions  et  subdivisions  des  rameaux,  leurs  termi- 
naisons dans  les  cellules ,  et  leur  réunion  tant  det 
fois  répétée.  C'est  avec  cet  art  admirable  que  la  na- 
ture élabore  la  lymphe  destinés  a  nourrir  et  à  répa- 
rer les  divers  organes. 

Première  annii.  T, 
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Los  lymphatiques  reprennent  ce  qui  est  superflu  ; 
ils  perfectionnent  la  lymphe;  ils  puisent  dans  l'at- 
mosphère d'autres  substances  qui ,  élaborées  de  la 
même  manière  dans  les  rézeanx,  les  plexus  et  les 
glandes,  concourent  à  la  formation  de  la  lymphe; 
enfin  ils  absorbent  dans  l'œsophage,  l' estomac  cl  les 
intestins,  la  partie  la  plus  tenue  des  alimeus. 

Les  quadrupèdes ,  les  amphibies,  les  poissons  et 
les  oiseaux,  sont  pourvus  do  ces  vaisseaux-,  peut- 
être  existent-ils  dans  les  autres  classes  du  règne  ani- 
mal ,  qui  manquent  de  cœur  et  de  vaisseaux  san- 
guins ,  peut-être  même  dans  les  végétaux  ! 


Les  anciens  ont  eu  quelques  notions  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Dans  uu  ancien  livre  sur  les 
glandes,  attribué  à  Ilrppocrate,  on  trouve  quelque* 
chose  sur  le  sang  blanc  des  glandes ,  semblable  à  lit 
pituite;  on  lit  dans  un  autre  endroit  que  l'humeur 
attirée  des  parties,  refluoit  dans  les  glandes  par  les 
veines.  Aristote  parle  de  fibres  qui ,  par  leur  na- 
ture ,  tiennent  le  milieu  entre  les  nerfs  et  les  veines, 
dans  plusieurs  desquelles  on  trouve,  comme  il  la 
dit,  une  humeur  appelée  sanie;  elles  se  portent, 
suivant  lui ,  des  nerfs  daus  les  veines,  et  retournent 
ensuite  auv  nerfs. 

Erasistratc ,  au  rapport  de  Galicn ,  vit  ces  mêmes 
vaisseaux  remplis  de  lait  sur  des  chevreaux  nouvel- 
lement nés ,  ci  les  prit  pour  des  artères ,  en  disant 
qu'ils  élojent  pleins  d'une  autre  liqueur  dans  les 
adultes.  Hérophilc,  d'après  le  même  auteur,  in- 
dique des  veines  destinées  a  nourrir  les  intestins  qu» 
vont  se  terminer  dans  certains  corps  glanduleux  , 
taudis  que  toutes  les  autres  montent  jusqu'aux  veines 
portes. 

Parmi  les  anatomistes  plus  modernes  ,  Nicolas 
Massa,  en  i53a,  vit  une  fois  sur  un  cadavre  hu- 
main ,  des  pores  ou  des  tuyaux  qui  sortoient  des 
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reins ,  et  se  portoient  do  l'artère  émulgente  vers 
les  uretères.  11  dit  qu'on  ne  les  rencontre  pas  dans 
tous  les  cadavres,  quoique  plusieurs  pensent  qu'ils 
existent  toujours.  Eustaclii  découvrit  le  canal  tho- 
rachique  sur  les  chevaux,  et  en  donua  une  des- 
cription fort  exacte.  Fullopta  vit ,  vers  la  partie 
inférieure  du  foie,  des  petits  canaux  qui  se  termi- 
nent dans  le  pancréas  et  dans  les  glandes  voisines-, 
il  dit  qu'ils  sont  remplis  d'un  liquide  oléagineux 
jaune,  et  légèrement  amer  :  il  a  évidemment  re- 
connu les  lymphatiques  profonds  du  foie  ,  qui  sont 
ordinairement  pleins  d'un  tluide  jaunâtre  et  amer. 
Telles  sont  les  connoissances  eneore  peu  précises 
sur  le  système  lymphatique,  qu'on  trouve  dans  les 
écrits  des  plus  anciens  médecins,  et  ensuite  au. 
seizième  siècle ,  dans  ceux  de  quelques-uns  des  plus 
célèbres  anatomistes  italiens. 

Enfin,  nu  commencement  du  dix-septième,  le 
premier  de  tous,  Gaspard  Asclli ,  professeur  d'ana- 
tomie  au  Lycée  de  Pavic,  découvrit  à  Milan,  le 
aa  juillet, i6m,  eu  se  livrant  à  d'autres  recherches, 
des  lymphatiques  sur  le  mésentère  des  animaux  , 
et  les  démontra  publiquement  :  il  donna  le  nom  de 
vaisseaux .  ou  de  veines  lactées  ,  à  ce  nouvel  ordre 
de  vaisseaux ,  qu'il  crut  être  propres  aux  seuls  in- 
testins; il  enrichit ,  dans  la  suite,  sa  découverte  de 
nouvelles  observations,  d'une  description  détaillée 
et  de  planches.  Mais  les  lymphatiques  profonds , 
situés  dans  la  scissure  du  foie,  et  décrits  par  Fal- 
lopia,  l'induisirent  en  erreur,  car  il  imagina  qu'ils 
«toiem  continus  aux  vaisseaux  lactés  ;  erreur  d'au- 
tant plus  facile ,  que  les  premiers  vont  se  rendre 
aux  glandes  situées  dans  le  voisinage  du  pancréas. 

Après  cette  belle  découverte,  Aselli  crut  devoir 
refuser  aux  veines  mézaraïques  la  faculté  de  puiser 
le  chyle  dans  la  cavité  des  intestins  ;  mais  il  pensa 
que  cette  fonction  apparteuoit  à  ces  nouveaux  vais- 
seaux ,  qui ,  au  moyeu  de  leurs  suçoirs  semblables 
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à  ceux  des  sang-sues ,  pompoienl  ce  fluide ,  qui  de- 
voit  passer  ensuite  dans  les  glandes  du  mésentère , 
et  de-là  dans  le  foie.  Il  imaginoit  que  c'étoil  dans 
ce  viscère  que  la  sanguification  s'opéroit;  d'après 
l'opinion  de  l'antiquité,  qui  supposa  toujours  que 
le  chyle  y  cloit  porté  par  les  veines  mézaraïques, 
pour  le  mime  usage.  Les  nnatomistes  attachés  à  la 
doctrine  de  Galion ,  nou  seulement  refusèrent  d'ad- 
mettre l'existence  de  ces  vaisseaux,  mais  tournèrent 
même  en  ridicule  la  découverte  d'Aselli.  Ceux  qui 
vinrent  ensuite,  éclairés  par  de  fréquentes  ouver- 
tures d'animaux  vivans  ,  et  par  des  observations 
faites,  non  seulement  sur  les  quadrupèdes,  mais 
mime  sur  les  cadavres  humains,  admirent  et  confir- 
mèrent celte  découverte. 

En  i6'4(),  Veslingius  trouva  un  grand  vaisseau 
lacté  qui  remontoit  dans  la  poitrine;  cependant  les 
autres  anatomistes,  en  partie  entraînés  par  l'auto- 
rité d'Aselli,  en  partie  trompés  par  les  lympha- 
tiques du  foie,  supposoient  toujours  que  tous  les 
vaisseaux  chylifères  se  terminoient  dans  ce  viscère. 

Pecquet  découvrit  cette  mime  année  ,  sur  un 
dogue ,  le  réservoir  du  chyle  ;  il  vit  aussi  le  canal 
thorachique,  qu'Eustachi  avoit  déjà  décrit  d'une 
manière  si  précise,  et  il  prouva  que  les  veines  lac- 
tées se  continuaient  jusqu'à  ce  canal.  Il  refusa  alors 
an  foie  la  fonction  de  la  sanguin1 cation.  C'est  aussi 
d'après  un  chien  qu'il  en  a  donné  une  gravure  , 
daus  laquelle  il  fait  terminer  ce  canal  dans  les  deux 
jugulaires,  exemple  rare  que  le  grand  nombre  de 
mes  observations  sur  les  hommes  et  sur  les  ani- 
maux ne  m'a  jamais  présenté  :  d'autres  anatomistes 
ont  également  fait  celte  remarque.  Dans  la  suite, 
Thomas  Barlholin  donna  une  gravure  de  ce  canal 
d'après  l'homme,  et  le  fit  terminer  de  différentes 
manières  dans  la  sous-clavière  gauche.  Voilà  ce  que 
les  anatomist.es  sa  voient  alors  sur  les  lymphatique» 
des-  intestins,  qu'e-a  appelait  chyiifères  ou  lactés* 
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parce  qu'après  la 'digestion  ,  ils  se  remplissent  do 
matière  chyleusc  semblable  à  du  lait.  Ils  crurent , 
d'après  cela,  que  cet  ordre  de  vaisseaux  avoit  été 
attribué  particulièrement  aux  intestins,  pour  porter 
dans  la  masse  du  sang  les  sucs  nutritifs  des  subs- 
tances alimentaire». 

Dans  le  courant  de  cette  même  année,  1649, 
Rliodius  et  Veslingius  virent  sur  un  fœtus  plusieurs 
canaux  lactés  se  porter  de  l'estomac  au  pancréas,  et 
«n  rencontrèrent  plusieurs  autres  dans  la  région  où. 
l'estomac  avoisine  la  rate;  ils  reconnurent  égale- 
ment quelques  traces  dp  ces  vaisseaux  a  l'endroit  oix 
le  pancréas  adlièi-c  à  fa  ligne  blanche  de  ce  viscère. 
Ces  anntomistes  enfin  ont  vu  sur  un  soldat  qui 
venoit  d'être  tué,  un  beau  rézeau  de  vaisseaux  lacté* 
passer  du  foie  au  diaphragme.  Molinetri  a  égale- 
ment démontré  ces  vaisseaux  sur  le  cadavreid'une 
femme. 

Jean  Valants  a  décrit  quelques-unes  des  veine» 
lactées  des  intestins,  sur  de  gros  chiens  très-mai- 
gres ,  lesquelles  se  portent  par  un  seul  et  même  canal 
dans  un  rameau  niésentérique;  il  a  également  parlé 
«le  quelques-unes  de  celles  qui  se  perdent  dans  la 
Veine  des  portes,  dans  la  concavité  du  foie;  enfin  de 
quelques  autres  qui  se  terminent  dans  la  veine  cave , 
près  les  émulgcntes. 

Jean  Van-IJornc  a  vu  les  vaisseaux  lactés  qui  en- 
tourent la  veine  porte  se  rendre  dans  le  canal- tho- 
rachique  ,  et  il  a  suivi  deux  autres  rameaux  jusqu'à 
la  division  de  l'aorte  et  près  des  artères  crurales  ;  iL 
avoue  avec  candeur  qu'Olaus  Rudbcck  les  lui  avoit 
fait  voir  auparavant.  Il  est  évident,  d'après  ee  que 
nous  avons  exposé,  que  ces  anatoraistes  n'ont  vu 
que  quelques  lymphatiques  ,  et  qn'ils  les  ont 
tous  regardés  comme  faisant  partie  des  vaisseaux 
lactés. 

Rudbcck ,  en  lG5  1 ,  Thomas  Baitbolin  et  Jolife  r 
T3. 
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en  i65a,  parlèrent  plus  clairement  des  lympha- 
tiques ,  et  ils  sont  vraiment  les  premiers  qui  aient 
découvert  ces  vaisseaux  remplis  de  lymphe  dans  les 
parties  éloignées  des  intestins.  Il  paroît  qu'ils  leur 
ont  aussi  donné  les  premiers  les  noms  de  vaisseaux 
aqueux,  séreux  et  lymphatiques.  En  effet,  Rudbeck 
et  Barlliolin  ont  gravé  ,  d'après  les  animaux  ,  quel- 
qncs-uns  de  ceux  du  foie,  de  la  partie  supérieure  du 
bassin ,  de  la  poitrine ,  de  la  surface  des  poumons  , 
de  la  partie  inférieure  du  cou;  et  d'après  l'homme , 
ceux  qui  accompagnent  les  vaisseaux  sanguins  du 
mésentère.  Depuis  cette  époque ,  on  a  ajouté  peu  do 
chose  à  l'histoire  des  lymphatiques. 

Frédéric  Ruysch  a  découvert  leurs  valvules  ,  et 
il  a  fait  graver  une  partie  des  lymphatiques  qui 
rampent  a  la  surface  du  foie.  Antoine  fiuck  en  a 
aussi  représenté  dans  ses  planches  quelques-uns, 
tant  du  cœur  que  de  l'utérus,  des  testicules,  des 
reins,  maïs  seulement  d'après  les  animaux.  George 
Duvernoi  a  décrit  le  trajet  de  ceux  des  membres 
inférieurs  dans  l'abdomen.  Richard  Haie  en  a  trouvé 
quelques-uns  sur  la  mâchoire  inférieure.  Alexandre 
Monro  a  vu  ceux  des  testicules.  Enfin  Haller  en  a 
rencontré  dans  les  différentes  parties  du  corps  ,  soit 
de  l'homme ,  soit  des  animaux. 

Frédéric  Mecfcel  en  a  découvert  sur  les  membres 
de  l'homme,  et  il  a  rempli  de  mercure  quelques- 
uns  de  ceux  qui  sont  à  la  surface  du  bras  et  de  la 
cuisse.  John  Hunier  a  fait  aussi  passer  du  mercure 
des  glandes  poplitées  dans  le  canal  tliorachique. 

Hewson  a  décrit  en  partie  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  poissons  ,  des  amphibies  et  des  oiseaux  , 
déjà  indiques  par  d'autres  auteurs,  et  il  les  a  fait 
graver.  Il  a  observé  sur  l'homme  deux  lympha- 
tiques superficiels  du  pied  ,  et  un  de  ceux  qui  ac- 
compagnent les  vaisseaux  postérieurs  de  la  jambe; 
il  en  a  également  vu  quelques  -  uns  des  couches 
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profondes  et  superficielles,  et  en  adonné  des  figure» 
fort  imparfaites.  11  traite ,  avec  peu  d'exactitude , 
des  lymphatiques  du  foie  et  de  ceux  des  outres  vis- 
cères. Il  avance  que  quelques  lymphatiques  vont  se 
porter  au  canal  tlioracliique  sans  pénétrer  dans  les 
glandes,  et  il  n'en  figure  aucune  dans  leur  trajet  de- 
puis l'aine  jusqu'au  canal,  taudis  qu'ils  en  traversent 
effecti veinent  un  grand  nombre.  Voilà  jusqu'où  les 
conuoissanecs  des  anciens  et  des  moderne;  ont  élu 
portées  sur  les  lymphatiques,  soit  dans  l'homme, 
soit  dans  les  animaux. 

Voyant  que  l'histoire  de  ces  vaisseaux  n'éloit 
point  achevée,  qu'ils  d'mmM  point  encore  été 
démontrés  sur  taules  les  paÀies  du  corps  humain  , 
et  que  ceuï  qu'un  avojl  découverts  11  et  oient  pas 
connus  entièrement  dans  leur  trajet  des  parties  aux 
veines  jugulaires  et  soug-clavièreg,  je  m'attachai, 
en  1777 ,  a  cette  branche  d'anatomie.  J«  commençai 
mes  observations  sur  les  cadavres  des  hydropiques, 
qui,  comme  l'ont  observe  les  anatomistes ,  sont  les 
plus  propres  à  ces  sortes  de  recherches,  parce  que 
les  lymphatiques  renip!  is  et  dilatés  par  le  fluide  qui 
cuise  l'hydropisie,  s'apperçoivenl  plus  aisément. 

les  remplir  de  mercure ,  j'ai  fait  usage  d'un  tube  de 
verre  que  je  décrirai  plus  lias. 

Depuis  i-j-j-j  jusqu'en  1781,  j'ai  injecté  plusieurs 
fois  ces  vaisseaux  sur  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  et  je  les  ai  suivis  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à leur  terminaison.  Lorsque  je  suis  parvenu  à 
en  remplir  ainsi  un  très-grand  nombre,  j'ai  choisi 
les  plus  heureuses  de  ces  injections  ,_et  je  les  aï  fait 
dessiner  et  graver  avec  exactitude.  Ayant  de  celle 
sorte  découvert  plusieurs  choses  qui  éloienl  échap- 
pées aux  autres  anal  omis  tes ,  ou  qui  n-avoienL  pas 
é;é  clairement  exposées,  je  commençai  a  publier 
mes  observations,  et  je  démontrai  publiquement  à. 
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Sienne  tout  le  système  de  ces  vaisseaux  sur  les  ca- 
davres humains,  dans  le  courant  de  1781  et  dan» 
les  années  suivantes. 


Du  système  lymphatique  artériel  et  veineux  de 
quelques  physiologistes. 

Boerhaave,  en  ito3 ,  d'après  les  observations 
microscopiques  de  Leuivenhoek,  qui  crut  avoir 
découvert  dans  le  sang  plusieurs  ordres  de  globules 
diminuant  par  degrés,  et  par  les  injections  de 
Buysch ,  qui,  au  moyen  de  liqueurs  colorées ,  rendit 
sensibles  des  vaisseaux  qui,  auparavant  ,  échap- 
paient à  la  vue,  imagina  que  les  artères  rouges 
donnoient  naissance  à  des  arlérioles  coniques,  qui 
se  ramifloient  et  portoient  du  eccur  aux  parties  les 

J lus  éloignées ,  un  liquide  plus  tenu  que  le  sang. 
I  prétendoit  que  la  nature  avoit  assigné  dan» 
.l'économie  animale  un  ordre  particulier  de  vais- 
seaux aux  humeurs  les  plus  subtiles  ;  une  partie  de 
ces  vaisseaux  se  distribuant  à  la  manière  des  veines , 
naissoit  comme  d'une  aorte  des  dernières  extré- 
mités artérielles  ronges-,  une  autre  portion  de  ce 
petit  système  rcmplissoit ,  a  l'égard  de  la  première, 
la  fonction  des  veines,  et  reportoit  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ,  ce  qui  n'avoil  pu  servir  à.  1* 
nutrition,  h  la  sécrétion  ou  à  l'excrétion.  Boerhaave 
et  ses  sectateurs  croyoient  cette  hypothèse  établie 
et  coufirmée  par  plusieurs  observations ,  et  sur- 
tout par  celles  qu'on  avoit  faites  sur  l'oeil.  En 
eflet,  on  apperçoit  que  peu  de  vaisseaux  sanguins 
sur  la  conjonctive  d'un  œil  sain,  tandis  que  l'in- 
flammation y  en  développe  un  très-grand  sombre  : 
ils  ottiib»  oient  ce  phénomène  à  la  dilatation  de 
leurs,  artères  lymphatiques,  qui  admettoiem  alors 
les  globules  rouges  du.  sang.  Ils  expliquoieut  de 
même  l'inflammation  des  autres  parties. 
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Après  Bocrhaavc  ,  Vieussens,  en  1703,  admit 
des  vaisseaux  nturo  -  lymphatique» ,  qu'il  disoit 
naître  des  artères  et  se  terminer  dans  les  veines.  Il 
leur  atlrihuoit  la  formation  de  toutes  les  mem- 
branes, et  leur  donna  depuis  le  nom  de  canaux 
arlcriosa-lymp/ialii/iiea ,  imaginant  alors  qu'ils  sor- 
Ipient  des  artères  pour  se  porter  dans  des  canaux 
charnus  ou  dans  les  veines  :  on  doit  mettre  au  rang 
de  ces  vaisseaux,  les  conduits  adipeux  de  cet  au- 
teur. Au  reste,  cette  Hypothèse  ne  diiFère  que  par 
le  nom  de  celle  de  Bocrhaave.  La  doctrine  de  lîocr- 
baave  et  de  Vieussens,  reçue  par  presque  tous  les 
physiologistes,  ainsi  que  la  théorie  de  l'inflamma- 
tion, qui  en  découle,  ont  encore  aujourd'hui  beau- 
coup de  partisans. 

Quoiqu'attaché  n  l'école  de  Boerhaave ,  TIaller 
rejeta  ces  ordres  de  vaisseaux  successivement  dé- 
croissons, et  il  ne  conserva  que  des  vaisseaux  dia- 
phanes, naissant  des  artères  ronges  qu'on  peut 
découvrir  it  l'œil  nud,  trop  petits  cependant  pour 
recevoir  les  globules  du  sang ,  et  ne  charriant  qu'un, 
liquide  plus  subtil. 

Mais  cette  théorie  est  purement  imaginaire,  et 
les  fondemens  sur  lesquels  elle  repose ,  sont  ren- 
versés par  les  expériences  et  les  observations  sui- 
vantes. 

Le  sang  artériel  et  veineux  est  compose  de  glo- 
bules rouges  suspendues  dans  1111  liquide  très-ténu. 

Dans  les  animaux  chez  lesquels  la  transparence 
des  vaisseaux  sanguins  permet  d'appercevoir  au 
mieroscope  la  circulation  du  sang,  j'ni  vu  les  par- 
ticules rouges,  entourées  d'un  liquide  plus  subtil, 
occuper  le  centre  du  canal  dans  les  dernières  CX- 
trémités  vasculaires,  et  toutes  les  ancres  se  ter- 
miner dans  les  veines  par  un  canal  continu.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  vaisseaux  admettent  une 
seule  file  de  globules  ronges  plus  ou  moins  rappro- 
chées, toujours  enveloppées  d'un  liquide  plus  subtil  ; 


*o8  MÉMOIRES 
d'autres  en  reçoivent  jusqu'à  deux ,  trois ,  quatre 
cinq  ,  et  môme  davantage ,  et  dans  ces  observations 
si  souvent  répétées,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  une 
seule  fois  d'appercevoir  une  division  artérielle  en- 
tièrement privée  de  globules  rouges,  se  terminer 
dans  des  ramiâcations  veineuses  de  même  nature. 
Les  tuniques  de  ces  vaisseaux  sont  criblées  de  pores 
inorganiques  qui  laissent  transsuder  le  liquide  plus 
ténu,  lequel  se  porte  ensuite  aux  lieux  qui  lui  son* 
destinés  ,  ce  qui  sera  démontré  par  les  observations 
suivantes. 

Les  tuniques  des  vaisseaux  sanguins  et  celles  des 
lymphatiques  vnlvuleux,  sont  continuellement  hu- 
mectées dans  l'animal  vivant  ;  si  on  les  essuie ,  bien- 
tôt elles  se  recouvrent  d'une  nouvelle  ro6ée  ,  que 
l'on  voit  même  s'exhaler  en  vapeur  de  toute  leur 
surface. 


Toutes  les  fois  que,  sur  un  animal  vivant,  j'ai 
compris  entre  deux  ligatures  et  au  même  instant, 
«ne  portion  de  vaisseaux  artériel ,  veineux  ou  lym- 
phatique, j'ai  toujours  observé  que  les  parties  les 
plus  subtiles  de  l'humeur  dont  ils  étoient  gonflés, 
s 'échapp oient  à  travers  de  leurs  parois  qui  s'affais- 
soient  ensuite. 

En  injectant  peu-i-pen  dans  les  artères  de  la  gé- 
latine colorée  par  le  cinabre,  je  l'ai  constamment 
Vu  revenir  par  les  veines.  Pendant  le  temps  de 
l'injection  ,  et  même  après ,  tant  que  les  parties  con- 
servent encore  de  la  chaleur ,  on  voit  exsuder  des 
tuniques  des  vaisseaux  sanguins  un  liquide  chaud, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  gélatine  elle  -  même  ( 
qui,  bientôt  concrétée  par  le  froid,  enduit  toutes 
les  parties  d'une  légère  couche  de  gelée  transparente 
et  incolore.' 

Après  le  refroidissement  des  parties,  on  trouve 
de  cette  gélatine  sans  couleur  dans  toutes  les  cavités. 
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Les  lymphatiques  valvulenx,  qui  en  tirent  leur 
origine,  s'en  remplissent  en  même  temps. 

Si  l'injection  a  été  heureuse,  et  qu'après  le  re- 
froidissement des  parties  on  les  ail  examinées  at- 
tentivement, on  apperçoit  un  nombre  immense 
de  vaisseaux  continuellement  déeroissans ,  qui 
échappent  enfin  à  la  vue,  et  toutes  les  parties  ne 
semblent  qu'une  masse  d'injection.  Mais  l'œil  aidé 
d'une  lentille,  y  découvre  des  amas  innombrables 
de  vaisseau* ;  et  si ,  par  exemple,  on  considère  au 
microscope  une  portion  d'intestin  grêle,  on  jouit 
du  plus  beau  spectacle  en  vovant  lea  papilles  de 
différentes  figures  qui  s'élèvent  sur  sa  surface  in- 
terne ;  elles  apparaissent  composées  par  les  vais* 
seaux  sanguins  qui  sortent  de  leur  base,  s'entor- 
tillent de  mille  manières  pour  former  des  ré/eaux-, 
et  se  recourbent  sans  interruption  du  sommet  de 
ces  papilles  vers  leur  base.  Lorsque  l'injection  a 
bien  réussi  et  que  les  vaisseaux  se  sont  remplis  sans 
éprouver  de  rupture,  on  ne  voit  a  tienne  interrup- 
tion, les  artères  et  les  veines  se  continuent  de  ma- 
nière que  non  seulement  un  vaisseau  s'ouvre  dans 
un  autre  ,  mais  encore  queplusieurs  se  grouppent  et 
s'abouchent  ensemble  ,  et  l'on  ne  voit  aucun  vais- 
seau, rempli  de  gélatine  sans  couleur,  se  porter  des 
extrémités  des  artères  dans  relies  des  veines:  les 
seuls  lymphatiques  valvuleus  sont  pleins  de  cotte 
matière. 

Comme  les  anatomistes  ne  peuvent  admettre  quo 
ce  qui  est  fondé  sur  le  témoignage  des  sens ,  on  doit 
rejeter,  et  les  vaisseaux  lymphatiques  artériels  et 
veineux,  et  les  neuro-lymphatiques  imaginés  par 
Bocrhaave  et  Vieussens ,  et  admis  par  presque  tous 
les  physiologistes  après  eux  ,  puisqu'on  ne  peut  les 
découvrir,  et  qu'ils  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
l'explication  des  phénomènes  de  la  vie. 

Les  observations  faites  sur  les  différentes  parties 
de  l'animal ,  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie  ,  no 
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prouvent  rien  en  faveur  de  ce  système-,  il  n'est  pis 
étonnant  que  l'inflammation  semble  développer 
des  vaisseaux  sur  la  conjonctive,  et  dans  d'autres 
parties-,  les  dernières  extrémités  vasculaires  ne  peu- 
vent être  apperçues  à  l'œil  ntid,  à  moins  qu'elles 
ne  se  dilatent  et  ne  reçoivent  plusieurs  files  de  glo- 
bules sanguins-,  ce  que  d'autres  ont  observe  comme 
moi  :  or ,  des  injections  avec  la  gélatine  colorée  par 
le  cinabre,  m'ont  souvent  démontré  que  les  vais- 
seaux sanguins  des  parties  attaquées  d'inflamma- 
tion ,  acquéroient  un  diamètre  do tible,  triple  et  qua- 
druple de  ceux  des  ;iuires  pallies.  Celte  dilatation 

Erouve  assez  que,  dans  l'iniiam million  ,  le  cours  des 
umeurs  est  retardé  par  quelques  obstacles,  ou 
qu'une  force  extraordinaire  distend  les  vaisseaux. 
Ces  deux  causes  se  réunissent  peut-être  pour  la 
produire. 


En  comparant  au  microscope  les  molécules  de 
cinabre  employées  à  colorer  mes  injections  avec 
les  globules  du  sang ,  je  les  ai  trouvées  un  peu  plus 
grandes  que  ceux-ci.  l'uis  donc  que  ces  vaisseaux, 
dans  l'état  naturel,  ndmettoient  facilement  ces  mo- 
lécules, quoique  je  ne  poussasse  l'injection  qu'ave* 
«ne  force  médiocre,  on  en  doit  conclure  qu'ils 
peuvent  recevoir  une  file  de  globules  sanguins.  Je 
ne  vois  point,  avec  Huiler,  lu  nécessité  de  recon- 
noitre  dans  l'œil  et  dans  le  cerveau  ,  des  vaisseaux 
qui  ne  puissent  admettre  les  globules  ;  je  ne  vois 
pas  non  plus  que  ces  globules,  nageant  dans  un 
liquide  plus  ténu,  forment  une  humeur  trop  gros- 
sière, comme  il  le  pense,  pour  fournir  à  la  sécrétion 
du  fluide  nerveux. 

Antoine  Ferreïn  ,  examinant  les  preuves  appor- 
tées par  les  physiologistes  en  faveur  de  l'exislcncs 
de  ces  vaisseaux  fympAaligues  ,  artériels  et  veineux  , 
les  trouva  d'abord  peu  solides;  mais  dans  la  suite 
elles  lui  parurent  cordirmées  par  d'autres  observa.- 
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lions.  On  ne  découvre  point  ordinairement  d« 
vaisseaux  sanguins  dans  la  membrane  interne  de 
l'utérus.  Cependant  il  vit,  chez  une  femme  morte 
dans  le  temps  de  la  menstruation,  des  vaisseaux 
remplis  de  sang,  rampans  sur  la  surface  intérieur» 
de  ce  viscère;  de-là  il  conclut  qu'il  existe  sur  celte 
membrane  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  artériels 
et  veineux,  qui  se  remplissent  de  sang  à  l'époque 
des  règles. 

Voici  la  véritable  explication  de  ce  phénomène. 
J'ai  souvent  observé  sur  la  surface  interne  des  mem- 
branes qui  revêtent  les  diverses  parties  du  corps  , 
des  vaisseaux  remplis  de  sang,  lorsqu'il  s'en  étoit 
épanché  dans  le  voisinage.  Mais  les  injections  m'ont 
appris  que  c'étoient  de  vrais  vaisseaux  lympha- 
tiques val  vu]  eus;  et  ayant  de  même  examiné  la 
membrane  interne  de  l'utérus  chez  une  femme 
morte  dans  le  temps  de  ses  règles,  j'ai  vérifié  les 
observations  de  Fcrrcin,  et  j'ai  trouvé  les  troncs 
de  lymphatiques  valvulcux  gorgés  de  sang  jus- 
qu'aux glandes.  Les  membranes,  comme  je  le. dé- 
montrerai par  la  suite,  sont  entièrement  composées 
de  ces  lymphatiques  valvuleux,  dont  les  bouches 
ouvertes  à  leur  surface  pompent,  autant  que  leur 
diamètre  peut  le  permettre ,.  tout  ce  qui  y  est  ap- 
plique'. L'absorption  du  sang  épanché  dans  les  dif- 
férentes parties  du  corps,  prouve  que  les  bouches 
des  lymphatiques  peuvent  admettre  les  globules 
du  sang  dont  ils  sont  alors  remplis  ;  et  comme  dans 
le  temps  des  menstrues  la  cavité  de  l'utérus  est 
abreuvée  de  sang,  qu'y  a- t-il  d'étonnant  que  les 
lymphatiques  le  pompent  et  le  charrient?  Il  paroît 
qu'on  doit  encore  rapporter  à  ces  vaisseaux,  ceux 
que  Ferrein  appelle  cristallins,  et  qn'il  trouva 
remplis  d'un  liquide  pellucide  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  la  conjonctive,  sur  un  chien  et  sur  un 
homme. 

Je  les  ai  vus  mot-memo ,  et  j'ai  reconnu  qu'ils 
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appartenoîent  certainement  au  système  lympha- 
tique, puisque  je  les  si  suivis  jusqu'aux  glandes. 
Quant  aux  vaisseaux  île  l'iris ,  ce  sont  des  artères  , 
puisque  les  injections  colorées  les  remplissent,  et 
prouve  qu'ils  peuvent  admettre  une  ou  deux  files  de 
globules. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  est  clair 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  artériels  et  vei- 
neux, imagines  par  les  auteurs,  ne  se  rencontrent 
dans  l'éeonomie  animale,  et  qu'il  n'y  existe  que 
lymphatiques  val  valeur. 

De  la  terminaison  des  artères  et  rie  l'origine 

Les  observations  microscopiques  et  les  injection» 
prouvent  si  évidemment  la  continuation  des  artères 
dans  les  veines,  qu'il  n'y  a  pas  de  connoissanec 
plus  certaine  eu  aniitomie.  S'il  est  aussi  démontre* 
que  les  artères  se  terminent  dans  les  cellules  du  tissu 
spongieux  du  clitoris  et  du  pénis ,  et  que  les  veines 
prennent  naissance  de  ces  mêmes  cellules  ;  le  sang 
néanmoins,  poussé  par  le  cœur  dans  les  artères ,  est 
porté  par  la  même  force  dans  ces  cellules ,  et  de-là. 
dans  les  veines;  et  l'on  peut  dite  que ,  malgré  cette 
dilatation  intermédiaire  ,  les  artères  et  les  veines  se 
continuent  directement.  On  ne  doit  donc  pas  re- 
garder les  artères  comme  un  ordre  de  vaisseaux 
exhalans,  ni  les  veines  comme  un  ordre  de  vais- 
seaux absorbons  ,  ce  que  Hunier  a  déjà  remarqué. 
Quant  aux  autres  terminaisons  que  presque  tous  les 
physiologistes  ont  assignées  aux  artères  dans  les 
canaux  excréteurs ,  les  grandes  et  les  petites  cavités , 
les  vésicules  du  poumon ,  et  la  surface  même  du 
corps  ,  elles  n'ont  pas  plus  été  confirmées  par  le  té- 
moignage des  sens. 

Et  d'abord,  quant  à  la  continuation  des  ancre» 
en  canaux  excréteurs ,  les  physiologistes  furent 
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sans  doute  portes  a  l'admettre  par  les  expériences  et 
les  observations  suivantes. 

On  peut  aisément  faire  passer  des  artères  rénales 
dans  les  uretères  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  graissa 
fondue,  comme  l'ont  observé  Cowper  et  Ruysch  ; 
et  si  on  fait  une  ligature  à  ces  canaux  ,  on  remplie 
entièrement  le  rein  ,  suivant  les  expériences  de 
Ballcr.  De  plus ,  Rhodius  assure  avoir  vu  rendre  du 
mercure  pur  les  urines. 


J'ai  répété  ces  expériences  avec  le  même  succès; 
cependant  je  n'ai  vu  passer  dans  les  canaux  excré- 
teurs que  la  partie  de  l'injection  assez  ténue  pour 
pénétrer  à  travers  les  pores  des  tuniques  vascu- 
laircs,  et  les  substances  plus  grossières  ne  s'insi- 
nuoienl  jamais  dans  ces  conduits  que  par  les  déchi- 
rures des  extrémités  artérielles,  qui  du  reste  sont 
assez  fréquentes.  Lorsque  l'injection  avec  la  géla- 
tine colorée  par  le  cinabre  ,  réussit  bien  ,  et  qu'il  ne 
se  fuit  aucune  rupture,  les  artères  et  les  veines  en 
tout  entièrement  remplies ,  tandis  qu'une  substance 
gélatineuse  incolore  pénètre  dans  les  cellules,  les 
glandes,  leurs  conduits  excréteurs  et  les  lympha- 

parties.  Si,  après  avoir  disséqué  un  rein  injecté  de 
celte  manière,  on  le  soumet  ;tu  microscope,  on  le 
trouve  composé  d'une  quantité  innombrable  de  cel- 
lules, d'où  sortent  des  tuyaux  cylindriques  qui  ( 
ramassés  et  réunis  en  faisceaux,  vont  former  les 

papilles  du  bassinet  

Ces  cellules  sont  pleines  de  la  gélatine  incolore, 
et  leur  surface  intérieure  est  bérissée  d'un  grand 
nombre  d'éminences  produites  par  les  vaisseaux 
sanguins  qui  ,  entortillés  de  mille  manières  et  for- 
mant des  rézeaux ,  se  portent  de  la  base  des  papilles 
à  leur  sommet,  et  se  recourbent  sans  interruption 
vers  celle  base.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  san- 
guins euioure  également  ces  peliu  tuyaux. 
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On  voit  aisément  que  plus  lu  surface  des  réseaux 
sanguins  i]ui  tapissent  les  cellules  est  multipliée  par 
ces  éminences,  plus  la  quantité  d'humeur  sécrétée 
par  leurs  pores  doit  être  con si dérahle.  Le  diabète 
nous  fournil  la  preuve  que  la  plus  grande  partie  de 
celte  humeur  est  dans' l'état  naturel,  repompée  par 
les  absorbons  qui  naissent  de  ces  cellules  cl  de  leur» 
tuyaux.  En  eA'ei,  cette  maladie  reconnoit  ordinaire- 
ment pour  cause  l'engorgement  des  glandes  con- 
glohéos,  qui  reçoivent  les  lymphatiques  du  rein, 
comme  j'ai  eu  occasion  de  l'observer  sur  deux  ca- 
davres; alors  ces  vaisseaux,  pleins  de  la  première 
humeur  dont  ils  se  sont  gorgés,  ne  peuvent  en 
pomper  de  nouvelle,  ils  laissent  donc  écouler  par 
les  tuvouï  excréteurs  dans  le  bassinet,  l'uretère  et 
la  vessie,  l'humeur  qui  continue  d'affluer  dans  les 
cellules. 

On  voit  avec  quelle  heureuse  simplicité  la  sécré- 
tion de  l'urine  s'explique  ,  d'après  la  connoissance 
de  cette  organisation. 

En  effet,  les  vaisseaux  sanguins  qui  tapissent  1* 
surface  entière  de  toutes  ces  cellules ,  versent ,  par 
les  pores  de  leur  tunique,  une  prodigieuse  quantité 
de  liquide  qui  y  séjourne  un  instant.  Pendant  ce 
temps,  les  lymphatiques  reprennent  la  partie  sura- 
bondante du  liquide,  chargée  des  substances  con- 
cres cibles  les  plus  subtiles ,  et  de  quelques  parti- 
cules salines  :  le  résidu  de  celte  absorption  passe 
dans  les  tuyaux  excréteurs,  et  de-là  dans  le  bassi- 
net, les  uretères  et  la  vessie;  il  est  encore  soumis, 
dans  ce  trajet,  à  l'action  des  absorbans  :  enfin  il 
acquiert  les  qualités  qui  le  rendent  purement  ex- 
crémentiiiel.  Ces  observations  détruisent  de  fond 
en  comble  le  système  de  Roysch  et  celui  de  Mal- 


que  les  dernières  artérioles  se  [eraiiuoieui  dans  le» 
follicules  des  glandes. 


Sighi  ;  le  premier  peusoit  que 
ireciemem  dans  les  canaux  e 


e  les  artères  s'ouvi 
excréteurs;  et  I'i 


J'ai 
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J\ii  également  observé  que  le  foie,  le  pancréas, 
les  glandes  salivaires  et  lacrymales  sont  compostes 
de  ces  cellules  et  de  leurs  canaux,  réunis  par  un 
tissu  de  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et 
que  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  sont  répandus 
avec  la  plus  grande  profusion  dans  les  cellules  et 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  tout  ce 
que  les  physiologistes  ont  écrit  sur  cette  matière, 
ne  s'accorde  pas  avec  les  observations  les  plus  scru- 
puleuses et  les  recherches  les  plus  délicates  ,  et 
qu'ils  n'ont  pas  vu  la  raison  du  passage  des  injec- 
tions colorées  des  artères  dans  les  canaux  excré- 
teurs. 

Mais ,  pour  appuyer  leur  sentiment ,  ils  ne  s'en 
tinrent  pas  aux  preuves  tirées  des  injections;  ils 
crurent  qu'il  étoit  encore  confirmé  par  des  observa- 
tions faites  sur  l'économie  animale  dans  l'état  do 
vie. 

Il  arrive  très-fréquemment ,  disent  -  ils  ,  que  la 
sang  sorte  par  les  divers  canaux  excréteurs  ,  soit 
parce  qu'il  est  trop  précipité  dans  son  cours ,  soit 
parce  qu'il  est  devenu  trop  abondant ,  ou  par  sup- 
pression, de  règles,  ou  par  quelque  autre  cause, 
sans  que  cheï  plusieurs  la  santé  eu  soit  altérée;  car 
les  sécrétions  reviennent  bientôt  à  leur  état  naturel. 
Nous  n'avons  garde  de  nier  ces  observations ,  dont 
les  écrits  de  ces  médecins  sont  remplis. 

Mais  si  on  examine  la  chose  attentivement ,  on 
verra  qu'elles  ne  prouvent  nullement'  la  continua- 
tion des  artères  dans  les  canaux  excréteurs,  et  qu'il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  l'explication  de  ce  phéno- 
mène ,  de  recourir  à  la  théorie  fausse  et  précaire  de 
leur  communication. 

On  a  vu  quelle  quantité  innombrable  de  vais- 
seaux sanguins  environnent  de  toutes  parts  les  cel- 
lules et  les  canaux  excréteurs  des  glandes,  et  oa 
a  mis  hors  de  doute  la  terminai  sou  directe  des 
Frëmière  anndt.  V 
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artères  dans  les  veines.  Ceux  qui  sont  verses  dans  la 
pratique  des  injections,  savent  aussi  que,  maigre  la 
précaution  qu'on  prend  de  les  pousser  lentement,  il 
arrive  très-facilement  des  ruptures  aus  vaisseau*. 

C'est  d'après  ces  raisons  et  ces  expériences  ,  que 
je  ne  crains  point  d'assurer  que  ces  hémorragies 
sont  dues  à  la  rupture  d'un  ou  de  plusieurs  vais- 
seaux sanguins,  causée  par  l'ailluence  du  sang.  Le 
prompt  recouvrement  de  la  santé  ne  prouve  point 
que  les  orifices  des  artères  n'ont  été  que  dilatés, 
puisqu'il  est  facile  de  concevoir  que  ces  déchirures 
peuvent  avoir  lieu  sans  apporter  beaucoup  de  trouble 
dans  l'économie  animale.  En  effet,  la  fréquente 
anastomose  des  vaisseaux ,  et  lu  facilité  avec  laquelle 
la  lymphe  peut,  eu  se  coagulant,  bouclier  ces 
ouvertures  accidentelles  ,  obvient  aisément  à  leur 
danger. 

Les  défenseurs  de  cette  hypothèse  ne  s'en  tien- 
nent pas  là  ,  ils  croient  encore  la  confirmer  par 
plusieurs  autres  exemples;  mais  ces  sortes  d'exem- 
ples prouvent  seulement  que  le  sang ,  quelquefois 
dissous,  comme  il  arrive  après  la  morsure  du  ser- 
pent ïbiracoa,  ou  dans  la  lièvre  jaune,  ou  le  mal 
de  Siam,  peut  alors,  sans  qu'il  y  ail  aucune  déchi- 
rure, passer  à  travers  les  pores  inorganiques  des 
artères,  et  nullement  par  leurs  prétendues  extré- 
mités exhalantes.  Il  me  semble,  au  contraire,  que 
ces  observations  viennent  à  l'appui  de  notre  senti- 
ment, et  renversent  entièrement  leur  système.  Les 
épanchoiuens  de  sang  qui  ont  lieu  dans  les  inflam- 
mations, à  cause  de  la  dilatation  des  petits  Tais- 
Beaux  sanguins,  arrivent  sans  l'intermède  d'aucun 
appareil  organique,  comme  le  prouvent  évidem- 
ment le  grand  uombre  d'observations  que  j'ai  con- 
signées ailleurs,  et  celles  sur  lesquelles  Hallcr  a 
fondé  sa  célèbre  théorie  de  l'inflammation.  Pour- 

Îuc-i  n'en  arrivcroit-il  pas  autant  dans  ce  cas  de 
issolutiqu  de  sang  et  dans  celui  de  dilatation  forcée 
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«les  vaisseaux  sanguins,  dont  les  réseaux  merveil- 
leux tapissent  la  surface  entière  des  cellules  et  des 
tuyaux  excréteurs  des  glandes  ,  pour  fournir  à  la 
fcecrélion  des  différentes  humeurs  ,  selon  le  vœu  de 
la  nature?  D'où  nous  concluons  que  le  flux  dn  sang 
par  les  canaux  excréteurs ,  a  tantôt  lieu  par  la  rup- 
ture des  vaisseaux  ,  et  tantôt  par  la  simple  exsuda- 
tion des  globules  sanguins. 


Mais  puisque  la  réplélion  des  canaux  excréteurs 
dans  les  injections;  puisque  les  hémorragies  qui 
ont  quelquefois  lieu  par  les  canaux  ,  s'expliquent 
aisément  par  ta  simple  exsudation  du  liquide  in- 
jecté ,  ou  celle  du  sang  à  travers  les  pores  des  tu- 
niques vasculaires,  ou  bien  par  la  rupture  de  ces' 
membranes;  pnisqu'en  outre  l'injection  démontre' 
que  les  artères  se  continuent  dans  les  veines,  e£ 
qu' aucuns  de  leurs  rameaux  ne  se  terminent  direc- 
tement dans  les  cellules  des  glandes,  ni  dans  leurs 
canaux  excréteurs ,  il  n'est  plus  permis ,  ce  ma 
semble ,  de  recourir  à  cette  hypothèse  pour  dé- 
velopper le  mécanisme  des  sceréliems.  On  peut 
donc,  sans  crainte  d'erreurs,  admettre  que  les  ar* 
teres  se  continuent  directement  dans  les  veines  , 
sans  s'ouvrir  dans  les  cellules  ni  dans  leurs  canaux 
sécréteurs  par1  aucune  bouche  organique,  et  qu'en- 
fin tonte  espèce  de  sécrétion  se  fait  par  les  pores 
inorganiques  des  dernières  ramifications  artérielle* 
et  veineuses. 

C'est  encore  par  des  argumens  tirés  des  injec- 
tions, que  les  physiologistes  pensent  prouver  que 
les  artp'rioles  se  terminent  dans  les  cellules  ,  les  va- 
cuoles du  tissu  cellulaire  et  les  vésicules  du  pou- 
mon. Ce  tissu  est  composé'  de  vaisseaux  sanguins' 
et  lyra  pliait  (rues  et  do  cellules  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  défigure  ovale.  Malpighi  a  décrit  ces  cel- 
lules, et  il  en  faisoit  sortir  les  vaisseaux  destinés  à 
charrier  la  graisse.  Félix  Fonianu  eu  a  donné' unô 


Digitized  by  Google 


3o8  MÉMOIRES 

description  plus  claire  îi  laquelle  il  a  joint  des  fi- 
gures. 

J'ai  aussi  observé  que  ces  cellules,  dans  lesquelles 
la  gélatine  incolore  avoit  transsudé,  éloient  de  toutes 
pans  environnées  d'un  nombre  immense  de  vais- 
seaux sanguins.  L'intérieur  de  leur  cavité  éloit  rem-. 

51  î  demim-necs  formées  par  ces  vaisseaux,  disposés 
e  manière  que  les  artères  ont  toujours  une  commu- 
nication directe  aveclcs  veines  qni  sorteut  ici ,  comme 
par-tout  ailleurs,  de  leur  courbure. 

Il  est  également  probable  que  les  suçoirs  des  lym- 
phatiques, leurs  raniuscules  et  leurs  lacis  occupent 
«ne  grande  partie  de  la  surface  de  ces  cavités  et  de 
ces  éminences;  car  sur  les  cadavres  des  personne» 
grasses,  j'ai  toujours  trouvé  que  le  fluide  coutenu 
dans  les  trous  des  vaisseaux  lymphatiques  du  tissu, 
cellulaire  graisseux,  étoit  mélangé  de  parties  hui- 
leuses. 

Les  artères  étant  encore  ici  continues  avec  les 
veines,  la  liqueur  de  ces  cellules  doit  être  sécrétée 
par  les  pores  des  vaisseaux  sanguins;  et  comme  les 
lymphatiques  paroissent  tirer  leur  origine  de  ces 
mêmes  cellules ,  ils  y  puisent  sans  doute  les  parties 
les  plus  subtiles  et  les  plus  aqueuses,  et  concourent 
par  ce  moyen  à  l'élaboration  de  l'humeur  grais- 
seuse ;  ils  absorbent  néanmoins  une  portion  de  cette 
humeur  pour  servir  à  la  formation  de  la  lymphe, 

Comme  ou  le  démontrera  par  la  suite  Il  suit 

de-là  qu'on  peut  très-bien  rendre  raison  de  la  sé- 
crétion et  de  l'absorption  de  la  graisse  ,  sans  ad- 
mettre que  les  artères  se  terminent  dans  les  cellules 
du  tissu  graisseux,  et  que  les  veines  y  prennent  leur 
origine. 


Les  physiologistes  pensent  encore  que  les  artères 
s'ouvrent  dans  les  grandes  cavités ,  et  ils  se  fondent , 
i°.  sur  ce  que  dans  les  difl'érens  animaux,  il  exsuda 
de  la  surface  de  ces  cavités  et  des  viscères  qui  y 
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sont  contenus,  tin  liquide  qui  s'exhale  en  vapeurs, 
et  qui,  quelquefois  teint  de  sang,  se  trouve  dansées 
mêmes  cavités  à  l'ouverture  des  cadavres;  20.  sur 
ce  que  la  matière  des  injections  ,  poussée  dans  les 
vaisseaux  sanguins ,  s'épanche  dans  ces  cavités,  ainsi 
que  le  sang  dans  les  hémorragies. 

Mais  ici,  comme  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'économie  animale,  les  artères  et  les  veines 
forment  un  canal  continu;  c'est  pourquoi  le  liquide 
qui  s'exhale  en  vapbur,  doit  transsuder  par  les  pures 
des  vaisseaux  ■.  aussi ,  dans  les  injections ,  ne  voit-on 
suinter  que  les  substances  auxquelles  ces  pores  peu- 
vent livrer  passage  ,  à  moins  qu'il  n'arrive  quelque 
déchirure,  ce  qui  a  souvent  lieu  dans  les  injections 
qni  n'ont  pas  été  faites  avec  assez  de  précautions , 
ainsi  que  dans  les  hémorragies. 

Ils  s'appuient  enfin  sur  le  témoignage  des  hommes 
les  plus  illustres,  tels  que  Ruysch,  Kaaw  Boer- 
haave  et  Haller ,  qui  ont  vu  la  cire  injectée  dans  les 
artères ,  arrêtée  a  l'extrémité  des  papilles.  J'ai  ob- 
servé la  même  chose;  mais  à  l'aide  d'injections 
plus  subtiles,  qui ,  poussées  dans  les  artères,  rem- 
plissoient  entièrement  les  veines,  j'ai  découvert  que 
cela  étoîl  dû k robstacle  que  les  dernières  ramifica- 
tions vasculaires  opposaient  &  l'injection  ,  dont  une 
partie  sortoit  par  des  ruptures,  et  étoit  aussi-tôt 
concrétée.  Eneffct,  on  ne  retrouvent  pas  de  sem- 
blables épanchemens  dans  les  parties  oit  l'iujeetfon 
avoit  mieux  réussi ,  et  c'étoit  seulement  dans  ce  der- 
nier cas  qu'on  pouvoil  découvrir  la  continuation  di- 
recte des  artères  dans  les  veines. 


Les  mêmes  physiologistes  croient  encore  prou- 
ver, par  les  sueurs  de  sang ,  la  terminaison  des  ar- 
tères dans  les  vaisseaux  exhalans  de  la  peau.  Mais 
il  est  évident  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les 
des  vaisseaux  ou  par  leur  déchirure  ;  et  puisque 
ce  cas  le  sang-  son  par  les  pores  de  l'épidenne  , 


3io  MÉMOIRES 

pourquoi  douteroit-on  qu'il  puisse  traverser  ceux 
des  tuniques  artérielles?  Un  combat ,  par  les  mimes 
raisons  ,  la  terminaison  des  artères  dans  les  cryptes 
ou  follicules  des  glandes,  admise  par  les  physiolo- 
gistes, d'après  les  mêmes  principes. 

Plusieurs  snatomistes  ayant  remarqué  qu'en 
injectant  les  artères,  les  vaisseaux  lymphatiques 
valvuleux  se  remplissoicnt  également,  et  qu'ils 
contenoient  quelquefois  un  fluide  rougeâtre  et  san- 
guinolent, regardèrent  comme  certain  que  les  ar- 
tères rojigessc  tcrniinoicnt  dans  les  lym  pli  a  tiques, 
3'ai  aussi  très-souvent  observé  que  ces  vaisseaux: 
se  remptissoieut  dans  l'injection  des  artères  et  des 
veines,  et  je  les  ai  trouvés  pleins  d'un  fluide  teint 
de  sang,  et  quelquefois  même  remplis  de  sang  pur. 
Mais  des  observations  réitérées  démontrent  qu'où 
ne  peut  nullement  en  conclure  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  prennent  naissance  des  extrémités 
artérielles,  Huntcr ,  Monro  et  Meckel  ,  d'après 
leurs  propres  expériences,  ont  remarqué  que  les 
lymphatiques  n'étoient  point  remplis,  à  moins 
gué  la  matière  de  l'injection  ou  le  sang  n'eussent 
pénétré  dans  le  tissu  cellulaire  par  la  rupture  des. 
artères,  et  ils  ont  cra  qu'où  pouvoït  rendre  raison 
des  observations  dos  physiologistes  à  l'aide  de  cette 

rupture  et  de  1  epanchement  qui  eu  est  la  suite  

Mais  comme  ces  vaisseaux  sembloïent  se  rempli^ 
par  la  voie  du  tissu  cellulaire,  ils  pensèrent  qu'ils 
tiroient  leur  origine  de  ce  tissu.  Cependant  Hunier^ 
d'après  un  plus  unir  cxinueii  et  des  observations 
plus  exactes,  crut  pouvoir  conclure  que  cette  réplé-. 
tion  ne  se  faisoit  pas  dans  oc  cas  par  les  suçoirs  des 
lymphatiques,  mais  par  leur  rupture  latérale. 

La  continuation  des  artères  dans  les  veines ,  qui 
a  été'  mise  hors  de  doute,  exclut  la  terminaison  des. 
extrémités  artérielles  dans  les  lymphatiques......... 

J'ai  trouvé  que  la  rcplétion  de  ces  vaisseaux  par 
les.  artères,  peut  avoir  lieu  do  trois  différentes 
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manières  ,1°.  lorsque  le  fluide  contenu  dans  les  \ ais- 
seaux sanguins ,  assez  bu  liLil  pour  t  faussa  der  parles 
pores  inorganiques  de  leurs  membranes  ,  et  suinter 
des  diverses  surfaces  du  corps,  est  pompé  par  les 
suçoirs  des  lymphatiques,  qui  y  prennent  nais- 
sance; a",  lorsque  les  antres  ont  éprouvé  quelque 
rupture  qui  permet  au  fluide  contenu  de  s'épan- 
cher, il  presse  et  distend  alors  les  parties  environ- 
nantes ,  les  lymphatiques  se  rompent  eux-mêmes  et 
admettent,  par  leur»  décliî nircs ,  la  matière  de  l'in- 
jection. Dans  ce  cas,  il  est  vrai ,  ils  peuvent  encore 
absorber  par  leurs  suçoirs.  3°.  Enfin  il  est  possible 
que  ces  vaisseaux  se  remplissent  au  moyeu  de  leurs 
bouches  ,  qui  s'ouvrent  à  la  surface  interne  des  vais- 
seaux sanguins  ;  mais  alors  ce  n'est  pas  comme  fai- 
sant partie  du  système  de  la  circulation  ,  mais  comme 
simples  absorbans. 


Les  anciens,  qui  n'avoieul  aucune  connaissance 
du  système  lymphatique,  et  qui  avoieut  observé 
que  diverses  substances  appliquées  à  la  surface  du 
corps,  ou  introduites  dans  le  canal  intestinal,  pas- 
soient  dans  le  sang,  crurent  que  ce  passage  étoil  dû. 
à  l'action  des  veines-  11b  attribuèrent  la  fonction 
de  pomper  le  chyle  aux  veines  inézara'iques  ,  dont 
ils  iinaginoient  que  les  suçoirs ,  semblables  a  ceux 
des  sang-sues,  s'ouvroient  dans  l'intérieur  des  in- 
testins. Ils  confièrent  également  la  faculté  absor- 
bante aux  veines  des  autres  parties  de  l'économie 

Aselli  ayant  découvert  les  vaisseaux  chylifcrea. 
ou  lymphatiques  des  intestins  remplis  de  chyle, 
et  après  lui  Rudheck  et  Bartholin  en  ayant  en- 
trevu en  d'autres  parties  du  corps,  il  étoit  naturel 
d'attribuer  l'absorption  h  ce  nouvel  ordre  de  vais- 
seaux, cl  de  dépouiller  entièrement  les  veines  de- 
cette  fonction -,  mais  que  ne  peut  point  le  préjugé 
vu  faveur  de  l'opinion  reçue  !  Un  petit  nombie 
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seulement  embrassa  ce  sentiment,  et  la  plupart  (Je» 
physiologistes  crurent  que ,  dans  les  intestins  ,^  une 

.continuèrent  a  confier  aux  veines  seules  l'absorp- 
tion dans  les  autres  parties  du  corps.  Cette  opinion 
prévalut  tellement,  que  depuis  cette  époque  jusque 
dans  les  derniers  temps,  elle  a  été  adoptée  par  presque 
tous  les  physiologistes ,  qui  ont  cherché  à  la  défendre 
de  mille  manières.  On  doit  excepter  Huntcr  et 
Hewson  ,  qui ,  après  une  juste  appréciation  des  ar- 
gumens  apportés  en  faveur  de  ce  système,  ont  refusé 
aux  veines  la  faculté  d'absorber. 

J'ai  répété  leurs  expériences  ,  et  j'ai  pesé  avec 
soin  les  raisons  pour  et  contre  ;  et  d'après  mes  pro- 
pres observations ,  je  me  suis  vu  forcé  d'embrasser 
leurs  opinions:  voici  les  preuves  sur  lesquelles  s'ap- 
puient ceux  qui  out  accordé  aux  veines  la  faculté 
absorbante. 

i°.  Lorsqu'on  remplit  les  veines  et  les  artères 
par  la  voie  de  l'injection ,  le  liquide  poussé  dans  les 
vaisseaux  exsude  de  la  surface  des  diverses  parties, 
d'où  l'on  conclut  qu'un  très  -  grand  nombre  de 
veines  s'ouvrent  sur  les  surfaces.  Mais  comme  les 
observations  microscopiques  démoMreul  que  les 
artères  se  continuent  directement  dans  les  veines, 
et  que  les  substances  injectées  peuvent  s'épancher 
par  les  pores  des  tuniques  ou  la  rupture  des  vais- 
seaux, cet  argument  n'est  d'aucune  valeur., 

2°.  Kaaw  Boerhaave  ayant  ouvert  la  poitrine  et 
le  bas-ventre  d'un  chien  immédiatement  après  la 
mort,  força,  par  de  légères  pressions  faites  sur  J'cs- 
tomac,  les  matières  qui  y  ctoient  contenues  à  sortir 
par  l'œsophage  ;  y  ayant  alors  introduit  de  l'eau 
liède,  il  continua  de  manier  doucement  ce  viscère  t 
et  il  vit  bientôt  le  liquide  ,  résorbé  par  les  veines  , 
se  porter  dans  les  grandes  veines  gastriques ,  y 
délayer  le  sang,  enfin  passer  dans  U  veine  porte  > 
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et  ira  verser  ensuite  le  foie  pour  se  rendre  dans  les 
veines  caves ,  qui  en  furent  bientôt  gonilces ,  de 
jnème  que  leur  sinus,  l'oreillette  et  le  ventricule 
droit.  Liant  alors  la  veine  cave  près  du  cœur,  il 
y  fit  une  petite  ouverture  longitudinale  au-dessous 
de  la  ligature,  et  il  en  vit  d'abord  sortir  du  sang  de 
couleur  vive,  qui  fut  délave'  déplus  en  plus  par 
l'eau,  et  enlin  de  Tenu  seule.  Il  continua  d'intro- 
duire doucement,  et  pendant  des  heures  entières, 
de  l'eau  dans  l'estomac,  et  de  faire  subir  il  ce  viscère 
de  légères  pressions  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'absorp- 
tion dit  liquide  eih  fait  pAlir  tous  les  vaisseaux.  Le 
retour  de  l'eau  par  l'oesophage  avant  été  empêche, 
clic  remplit  les  intestins,  et  étoit ,  dit-il ,  résorbée 
par  les  veines  uiésentériqués ,  d'où  cllerelluoil  bien- 
tôt dans  la  veine  porte.  Enfin  ['estomac  et  les  in- 
testins devinrent  du  plus  beau  blanc,  le  foie  lui- 
même  se  décolora  ,  et  parut  être  entièrement  privé 
de  sang.  C'est  d'après  ces  expériences  de  Knaw 
Bocrliu.no,  que  les  physiologistes  ont  pensé  que 
l'eau  étoit  pompée  par  les  lioucln's  des  veines  dans 
la  cavité*  des  intestins,  et  que  l'existence  des  veines 
absorhantes  émit  démontrée. 

Après  avoir  répété  les  expériences  de  ce  physio- 
logiste sur  des  animaux  récemment  tués,  et  sur 
des  cadavres  htimaius  peu  d  lienres  après  la  mort, 
j'ai  observé  qu'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'eau  passoit  dans  les  vriiies  et  duns  les  artères, 
et  qu'une  autre  partie  du  liquide  suïuioit  de  tuute 

la  surface  externe  du  canal  intestinal   Avant, 

dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  injecté  dans 
les  intestins  d'un  enfant  quatre  livres  six  onces 
d'eau  teinte  d'encre,  il  exsuda  de  leur  surface  ci- 
terne et  des  tuniques  des  vaisseaux  ■  .  -  du 
mésentère,  deux  livres  et  demie  de  liquide  légère- 
ment culoré;  il  eu  resta  vingt  mires  dans  la  cavité 
des  intestins  ,  et  le  surplus  étoit  contenu  dan*  leurs 
vaisseaux,  cl  daus  ceux  du  méseuière.  Mais  puisque 
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la  plus  grande  partie  du  liquide  a  pu  suinter  de  la 
surface  externe,  et  passer  de  la  même  manière 
dans  les  veines,  il  est  probable  que  cette  eau  n'a 
point  pénétré  par  les  ntçoirs  absorbons  qu'on  a  inin- 
ginés,  mois  par  les  pores  même  des  (uniques  vei- 
neuses. Les  lymphatiques  éloient  également  rem- 
plis d'eau  colorée  qui  s'y  etoit  insinuée  par  les 
petits  pores  de  leurs  membranes  et  par  leurs  su- 
çoirs, comme  je  foi  découvert  au  moyen  dti  mi- 
croscope; car  sur  la  membrane  villeuse,  les  pre- 
mières radicules  de  ces  vaisseaux  étoient  pleines  de 
matière  colorée  :  de  plus,  l'eau  u'a-t-elle  pas  pu 
pénétrer  dans  les  vaisseaux  sanguins  au  moyen  des 
rnptures  qui  ont  pu  facilement  avoir.  lieu  dan» 
l'estomac,  comme  il  m'est  souvent  arrivé  de  le 
voir,  quoique  je  n'eusse  employé  que  de  légère* 


3°,  Ceux  qui  attribuent  aux  veines  la  faculté 
absorbante ,  apportent  encore  en  faveur  de  leur 
opinion ,  les  hydropisies  qui  ont  lieu  à  la  suite  de 
la  ligature  des  veines,  ou  de  leur  compression  par 
quelque  tumeur;  ils  citent  aussi  l'œdème  des  ex- 
trémités inférieures,  qu'on  observe  chez  la  plupart 
des  femmes  pendant  le  temps  de  la  gestation.  Mais 
ces  sortes  d'exemples  paroitront  de  peu  de  poids , 
si  on  fait  attention  que  l'hydropisie  provient  de 
l'obstruction  des  glandes  et  de  la  compression  ou 
de  l'atonie  des  lymphatiques,  et  si  l'on  observe  que 
les  vaisseaux  sanguins  peuvent  contribuer  à  l'aug- 
menter, lorsque,  dilatés  et  gonfles  outre  mesure  par 
la  compression ,  ils  laissent  suinter  par  leurs  porcs 
une  plus  grande  quantité  de  sérosité  que  dans  l'état 
naturel. 


déterminer  le  vomissement  arti- 


4".  Le  liquide  blanchâtre  qu'on  a  trouvé  quelque- 
fois mélangé  avec  le  sang  dans  les  veines  mézaraïquet, 
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ne  prouvent  rien  en  faveur  de  ceux,  qui  attribuent 
aux  veines  la  faculté  absorbante ,  puisque  le  sang 
tiré  du  bras  et  du  pied,  présente  aussi  ce  phéno- 
mène, et  que  le  sérum  du  San™  lui-même  est  quel- 
quefois de  couleur  blanche.  John  limiter,  dans  set 
expériences ,  n'a  jamais  rencontré  de  chyle  dans  les 
veines  mézaraïques ,  quoique  les  vaisseaux  lactés 

plies,  éloit  semblable  à  celui  des  autres  veines. 
Lorsqu'il  introduisoic  dans  une  portion  d'intestin, 
de  divers  animaux,  du  lait  délavé  et  coloré  avec 
de  l'indigo,  de  l'eau  chaude,  de  l'eau  musquée, 
pott  que  les  reines  eussent  été  lices,  soit  qu'elles 
fussent  vides,  les  lymphatiques  qui  naissoient  de 
cette  portion  d'intestins,  se  remplissoient  seuls  de 
ces  substances,  et  il  n'en  pénétroit  en  aucune  ma- 
nière daus-les  veines.  Quand  il  injectoil  du  lait 
dans  les  vaisseaux  sanguins  du  mésentère,  il  n'en 
passait  pas  non  plus  dans  les  intestins  ;  et  s'il  intro- 
dnisoit  ensuite  dans  le  canal  intestinal  de  l'amidon 
délayé  et  coloré  par  l'indigo ,  le  lait  contenu  dans 
les  veines  ne  prenoit  pas  la  plus  légère  teinte  bleue. 
J'ai  répété  ces  expériences  avec  le  même  succès , 
et  j'ai  cependant  vu  quelquefois  les  parties  les  plus 
subtiles,  légèrement  colorées,  passer  des  veines  dans 
les  intestins.  i-.  - -fYîf*' 

On  ne  peut  rien  établir  de  certain  d'après  la 
Structure  du  placenta;  car,  quoiqu'on  n'y  ait  pas 
encore  découvert  de  lymphatiques  ,  ce  n'est  pas 
nue  raison  pour  assurer  qu'ils  en  sont  dépourvus, 
Les  physiologistes  n'en  ont- ils  pas  nié  l'existence 
dans  les  oiseaux.,  les  amphibies  ,  les  poissons,  et 
dans  plusieurs  parties  du  corps  humaiu?  Cepen- 
dant Hewson  les  a  découverts  sur  ces  mêmes  ani- 
maux ,  et  nous  les  avons  démontrés  sur  l'homme 
dans  le  cerveau  ,  la  plèvre  ,  le  péritoine  et  la  peau , 
comme  on  le  verra  par  la  suite.  Il  est  évident  , 
d'après  tout  te  que  uous  avons  dit,  que  toutes  les 
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artères  se  terminent  dans  les  veines  ,  que  non- 
seulement  tontes  les  sécrétions  se  font  par  les  pore* 
des  artériolcs ,  ainsi  que  je  lavais  d'abord  avancé  t 
mais  encore,  et  même  en  plus  grande  partie, 
par  ceux  des  veinules  ,  dont  les  tuniques  sont 
plus  minces,  plus  poreuses  et  plus  dilatées,  et  qu'en- 
fin l'absorption  doit  être  attribuée  à  un  autre  ordre 
de  vaisseaux. 

De  l'origine  de*  vaisseaux  fymp/iatiques. 

Àselli  ayant  découvert  les  vaisseaux  lympha- 
tiques du  canal  intestinal ,  lorsqu'ils  étoient  pleins 
de  chyle  ,  imagina  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'ils  en  tiroient  leur  origine,  et  qu'ils  y  pom- 
poieni ,  a  la  manière  des  sang-sues ,  le  chyle  qui  y 
étoit  contenu. 

Dans  la  suite,  Rudbeck  et  Bartbolin  ayant  trou- 
vé dans  les  autres  parties  du  corps  quelques-uns 
de  ces  vaisseaux  remplis  d'un  liquide  pellucide, 
ils  recherchèrent  d'où  ils  ponvoienl  prendre  nais- 
sance. Rudbeck  imagina  qu'ils  loprenoient  le  fluide 
que  la  chaleur  iuisoit  Msiuler  dans  les  di- 
verses parties  ,  pour  le  conduire  au  réservoir  du 
chyle  ;  et  Bartliolin  ,  qu'ils  reportaient  au  cœur 

de  digestion....  Clisson  pensa  que  les  émanations 
abondantes  fournies  par  les  vaisseaux  sanguins,  et 
condensées  en  liquide  par  une  espèce  de  distilla- 
tion ,  étoieni  absorbées  par  les  conduits  lympha- 
tiques. Gunther  Christophore  Schelamer  crut  que 
ces  vaisseaux  ramenoient  au  cœur  le  sérum  qui 
sort  des  artères  lors  du  passage  du  sang  des  ex- 
trémités artérielles  dans  les  suçoirs  des  veines. 


Mais  les  anatomistes  ayant  remarqué  que  les 
substance*  injectées  dans  les  artères  passoiem  datw 
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les  lymphatiques ,  cl  qu'ils  conlenoient  mêtne  quel- 
quefois une  lymphe  sanguinolente ,  et  comme 
d'ailleurs  la  théorie  de  Boerhaave  régnoil  alors 
dans  les  écoles,  presque  tous  les  physiologistes 
crurent  que  les  lymphatiques  tiroieni  leur  origine 
des  artères. 

Cependant  Hunier  et  Monro  s'élevèrent  contre 
celte  doctrine,  et  appuyèrent  celle  des  premiers 
anaiomistes  que  nous  avons  cités  sur  de  nouvelles 
preuves  et  des  raisonnerai  ens  fort  ingénieux. 

i°.  Il  ohservèrcni  que  les  vaisseaux  lactés  ou 
chylifères  des  intestins  ressembloient  en  tout  aur 
lymphatiques  des  autres  parties;  et  comme  il  étoit 
déjà  prouvé  que  les  premiers  tiroieni  leur  origine 
des  intestins ,  ils  en  conclurent ,  par  analogie  ,  que 
les  autres  prenoient  de  même  naissance  des  ujife- 
rentes  cavités.  a°.  Que  les  virus  vénérien  et  vario- 
leux  ayant  produit  une  ulcération  ,  les  glandes 
voisines  étoient  bientôt  enflammées  et  engorgées 
par  l'absorption  de  la  matière  de  l'ulcère,  ce  qui 
les  porte  encore  à  croire  que  les  lymphatiques  li- 
r oient  également  leur  origine  de  la  partie  affectée. 
3°.  Ils  s'appercurent ,  en  répétant  les  expériences 
de  leurs  adversaires,  que  la  matière  injectée  ue. 
pénétroit  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  que  lors- 
qu'il s'en  étoit  épanché  dans  le  tissu  cellulaire 
après  la  rupture  des  artères  ;  d'où  ils  conclurent 
qu'ils  naissoient  aussi  de  ce  tissu ,  et  qu'on  pou- 
voit  expliquer,  par  ces  déchirures,  les  expériences 

Bi'on  avoit  opposées  à  leur  sentiment.  Par  la  suite  , 
un  1er  imagina,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
dans  ce  cas  les  injections  ne  s'insinuoieut  dans  les 
lymphatiques  que  par  les  ruptures  qui  survend i eut 
aussi  à  ces  vaisseaux  ;  ce  que  Hevvson  confirma 
depuis.  Ce  môme  auteur  ayant  recueilli ,  avec  une 
cuiller,  le  fluide  qui  lubréfie  les  différentes  cavités, 
tant  sur  le  bœuf  que  sur  le  chien ,  le  lapin  et  l'oie  , 
observa  qu'il  se  couciétoit  par  sou  exposition  à  l'air, 
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de  m<;mc  que  la  lymphe  prise  dans  ses  vaisseaux,  et 
le  sérum  du  sang;  iinalogie  qui  lui  sembla  nue  nou- 
velle preuve  que  les  lymphatiques  tiroient  leur  ori- 
gine de  ces  cavités.  Mais  ces  simples  conjectures 
BOOt  encore  loin  d'établir  ,  d'une  manière  certaine  , 
quelle  est  l'origine  de  ces  vaisseaux.  Passons  donc 
à  des  preuves  plus  solides. 

Nous  avons  clairement  démontre  que  tomes  les 
artères  se  continuent  dans  les  veines,  et  qu'il  se  fait 
une  exsudation  continuelle  par  les  pores  de  ces  vais- 
seaux. Nous  avons  de  même  évidemment  prouvé 
que,  dans  l'économie  animale,  les  veines  n'ont 
point  de  bouches  inhalantes  ;  d'après  cela  ,  l'humeur 
qui  a  suinté  dans  les  diverses  cavités,  engorgeroit 
bientôt  tout  le  système,  s'il  n'y  avoit  une  voie  qui 

Sût  lui  donner  issue  ;  et  comme  on  ne  connoit  point 
autre  ordre  de  vaisseaux  qui  soit  propre  à'  cet 
Usage  que  les  lymphatiques ,  le  seul  raisonnement 
porte  à  croire  qu'ils  naissent  de  ces  mêmes  cavités  , 
ce  que  les  observations  et  les  expériences  suivantes 
prouveront  jusqu'à  l'évidence. 

Tai  observe,  sur  plusieurs  cadavres  d'hydro- 
pîques,  que  le  ûuide  amassé  dans, les  di  il  treilles 
cavités,  varie  très-souvent  en  densité  et  en  couleur; 
il  est  tantôt  rongea tre ,  tantôt  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé ,  cl  il  est  aussi  plus  ou  moins  concr es- 
cible  :  dans  tous  ces  cas,  lorsque  j'ai  examiné  les 
lymphatiques  qui  tirent  leur  origine  de  ces  cavités , 
je  les  ai  trouvés  constamment  dilatés,  et  remplis 
d'un  fluide  qui,  par  sa  densité,  sa  couleur  et  toutes 
Ses  autres  propriétés,  ressemhloit  entièrement  à  celui 
qu'elles  contenoient.  ' 

J'ai  reconnu,  en  injectant  avec  du  mercure  les 
vaisseaux  lymphatiques  sur  des  cadavres  de  per- 
sonnes hydropiques,  que  les  glandes  étaient  telle- 
ment obstruées,  que  ce  fluide,  injecté  avec  force  , 
rompoit  plutôt  les  vaisseaux  qu'il  ne  traversoit  les 
glandes.  Nous  ferons  remarquer,  eu  passant,  que 
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cette  obstruction  est  une  des  causes  d'hydropisie  ; 
en  effet ,  le  fluide  suspendu  dans  son  cours,  engorge 
et  distend  les  lymphatiques.  Cependant  ces  vais- 
seaux continuent  de  puiser,  par  la  seule  force  d'at- 
traction, un  liquide  dont  ils  ne  pourront  plus  se 
décharger  ;  tandis  que  d'un  autre  cûté  les  pores  des 
vaisseaux  sanguins  laissent  continuellement  exsuder 
vn  nouveau  f  lui  de ,  qui ,  n'étant  pas  repompé ,  rem- 
plit peu-à-peu  les  cavités ,  les  dilate,  et  donne  ainsi 
lieu  h  la  maladie. 

A  la  vérité,  en  injectant  d'autres  fois  avec  du 
mercure  les  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  mêmes 
circonstances  ,  j'ai  seulement  remarqué  que  les 
troncs  et  les  glandes  étoieut  tellement  dilatés,  que 
les  valvules  ,  dans  les  plus  grosses  branches,  ne 
pouvoient  plus  n'opposer  au  retour  du  fluide  in- 
jecté ;  nouvelle  espèce  d'hydropisie ,  qui ,  comme  on 
Je  voit ,  peut  dépendre  de  la  dilatation  des  lympha- 
tiques. 

Mais  dans  ce  cas,  ne  peut-on  pas  soupçonner 
que  l'obstruction  des  glandes  ait  été  ia  cause  pre- 
mière de  l'hydropisie ,  et  que  la  dilatation  des 
glandes  n'en  ait  été  que  la  suite?  csr  si  cette  ma- 
ladie a  toujours  subsisté  malgré  la  déaopilation  des 
glandes,  ce  n'est  que  parce  qu'une  distension  con- 
sidérable et  long-temps  soutenue  a  trop  affaibli  la 
force  contractile  de  ces  vaisseaux;  ils  deviennent 
alors  incapables  de  rendre  à  la  circulation,  et  le 
fluide  dont  ils  sont  déjà  gorgés,  et  celui  qui  s'écoule 
continuellement  par  les  pores  des  vaisseaux  san- 
guins en  d'autant  plus  grande  abondance  ,  que 
ceux-ci  sont  eux-mêmes  plus  dilatés,  comme  on 
le  voit  dans  toutes  les  parties  attaquées  d'hydro- 
pisie. 


J'ai  ouvert  deux  cadavres  dont  la  poitrine  s'e'loit 
remplie  de  sang  à  la  suite  d'une  blessure,  et  j'ai 
remarqué  que  les  lymphatiques  qui  rampent  sur. 
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la  membrane  inférieure  du  poumon,  à  la  surface1 
convexe  (lu  diaphragme  et  dans  les  espaces  inter- 
costaux,  pu  étoient  gorgés.  Ceux  de  la  superficie 
du  foie  et  des  intestins  étoient  de  même  pleins  da 
ce  fluide,  après  un  épanchent  en  t  de  sang  qui  avoit 
eu  lieu  dans  le  bas-ventre,  cl  qui  avoit  été  occa- 
sionné par  la  rupture  de  la  veine  splénique.  Les 
lymphatiques  superficiels  de  1  abdomen  et  ceux  des 
viscères  <[u  il  contient,  étoient  également  remplis 
de  sang  dans  une  autre  circonstance ,  où  les  vais- 
seaux sanguins  de  celte  cavité  avoient  été  déchirés. 


Lorsqu'en  faisant  des  recherches  sur  les  parties 
qui  avoient  été  attaquées  d'inflammation  ,  il  m'est 
arrive  de  rencontrer  des  globules  rouges  épanchés 
daus  fe  tissu  cellulaire ,  j'ai  toujours  observé  que  les 
lymphatiques  qui  y  prenoient  naissance,  étoient 
remplis  d'un  liquide  rougctUrc,  et  plus  dense  que 
dans  l'état  naturel.  La  couleur  des  glandes  dans 
lesquelles  ils  vont  se  rendre,  éloit  aussi  d'un  rouge 
beaucoup  plus  foncé  que  celles  des  autres  régions  ; 
maïs  dans  le  cas  où  cet  épunchemeni  de  la  partie 
rouge  du  sang  n'avoit  pas  eu  lieu,  il  ne  s'est  ren- 
contré qu'une  sérosité  épaisse  et  légèrement  co- 
lorée eu  jaune,  qui  remplissent  également  les  lym- 
phatiques. 

On  observe ,  dans  les  adultes ,  sur  la  surface  des 
poumons,  un  grand  nombre  de  taches  brunâtres 
qui  pénètrent  entre  les  lobes  et  entre  les  cellules  ; 
la  même  couleur  se  remarque  aussi  dans  les  glandes 
qui  reçoivent  les  lymphatiques  de  ce  viscère;  ce 
qui  prouve  bien  que  ces  vaisseaux  s'ouvrent  et 
puisent  dans  ces  intervalles  tachetés  la  matière  qui 
colore  les  glandes.  Dans  les  enfans  et  quelques  qua- 
drupèdes, sur  les  poumons  desquels  ou  ne  rencontre 
ces  taches ,  les  glandes  sont  rouges  comme  celles 
autres  parties. 
La  raie  est  souvent  d'une  couleur  brune  obscure  , 
qui 
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çoîvent  ceux  du  foie,  prennent  ordinairement  les 
teintes  variables  et  plus  ou  moins  foncées  de  ce 
viscère. 

J'ai  trouvé  sut  les  cadavres  de  personnes  grasses, 
qui  él  oient  mortes  très-promp  terne  ut ,  les  glandes 
teintes  d'une  légère  couleur  cendrée,  et  les  lympha- 
tiques contenant  une  substance  huileuse  mêlée  au 
fluide,  qu'ils  charrient  ordinairement.  En  ge'ne'ral, 
on  peut  dire  que  les  glandes  prennent  la  teinte  dea 
parties  environnantes. 

Enfin  j'ai  rencontré  sur  le  Cadavre  d'un  homme 
mort  empoisonné,  dont  la  poitrine,  le  bas-ventre 
et  tout  le  tissu  cellulaire,  s'étoient  remplis  d'air» 
les  lymphatiques  également  enflés  par  ce  fluide  élas- 
tique. J'ai  fait  la  même  remarque  sur  quelques 
personnes  mortes  à  la  suite  de  l'inÛumrnation  des 
intestins.  Toutes  ces  observations  me  semblent  prou- 
ver d'une  manière  assez  certaine,  que  les  lympha- 
tiques tirent  leur  origine  des  cavités  et  de  la  surface, 
des  viscères.  Mais  cette  vérité  sera  encore  plus  soli- 
dement établie  par  les  expériences  suivantes. 

J'ai  injecté,  sur  plusieurs  cadavres,  de  l'eau 
tiède  diversement  colorée  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine et  dans  celle  du  bas-ventre ,  et  j'ai  eu  soin  de 
lie  pas  les  remplir  tout-a-fait ,  afin  que  les  parties 
n'éprouvassent  point  de  distension  trop  considé- 
rable. Dans  oe  cas,  l'eau  s'est  introduite,  en  con- 
servant sa  couleur,  qui  quelquefois  cependant  étoit 
moins  foncée ,  dans  les  lymphatiques  superficiels 
de  ces  deux  cavités  et  dans  ceux  de  leurs  viscères  : 
elle  a  même  tellement  rempli  les  plus  gros  rameaux 
jusqu'aux  glandes,  qu'elle  s'y  est  rendue  plus  ou 
moins  sensible. 


qui  s'étend  aussi  jn 
ses  lymphatiques. 


jusqu'aux  glandes  où  vont  se  rendre 
;s.  De  même,  les  glandes  qui  re- 


Enfin  la  gélatine  colorée  par  le  cinabre  et  poussée 
dans  les  artères,  revient  j  comme  nous  l'avons  déjà 
Première  annéi,  X 
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remarqué,  par  les  veines,  et  les  pins  petits  vais- 
seaux se  remplissent  si  parfaitement ,  que  tous  les 
viscères  prennent  la  couleur  do  In  substance  in- 
jectée. Si  on  ne  découvre  pas  ces  petits  vaisseaux 
ù  l'œil  nud,  on  les  apperçoit  facilement  à  l'aida 
du  microscope.  Pendant  [injection,  les  parties  se 
gonflent,  et  laissent  exsuder  un  liquide  incolore, 
que  les  lymphatiques  reprennent  bientôt,  et  dont 
îls  se  remplissent.  Ce  liquide  n'est  que  de  1a  géla- 
tine privée  de  sa  couleur,  qui  a  transsudé  parles 
pores  des  tuniques  vasculaires;  c'est  ce  que  prouve 
sans  réplique  cette  substance ,  qui ,  après  le  refroi- 
dissement, non  seulement  recouvre  la  surface  des 
vaisseaux  sanguins,  mais  môme  remplit  entière- 
ment les  lym  plia  tiques  dans  lesquels  elle  est  coa- 
gulée -,  car  si  on  tente  d'y  introduire  du  mercure, 
il  ne  passera  point ,  à  moins  (pi  on  ne  liquéfie  la  gé- 
latine na  moyeu  de  l'eau  chaude. 

Mais  puisqu'il  est  certain,  par  toutes  les  expé- 
riences et  les  observations  que  nous  venons  de  rap- 
porter, que  la  matière  injectée  dans  les  dJiférentes 
cavités,  remplit  d'abord  les  ramuscnles  et  les  ré- 
zetuiK  des  lymphatiques,  et  qu'ensuite  elle  passe 
quelquefois  dans  les  rameaux,  et  môme  dans  les 
troues  jusqu'aux  glandes ,  il  s'ensuit  évidemment 
que  cette  réplétion  n'arrive  point  par  la  rupture 
des  vaisseaux ,  mais  par  les  sncoirs  des  tympba- 
liques  qui  s'ouvrent  sur  tous  les  points.  C'est  donc 
avec  raison  que  je  crois  qu'il  est  démontré  que  les 
lymphatiques  prennent  naissance  de  toutes  les  ca- 
vités et  de  [ouïes  les  surfaces  intérieures  de  l'éco- 
nomie animale;  il  sera  bientôt  également  pronvé 
qu'il  en  naît  de  toute  la  surface  extérieure. 

Tous  les  physiologistes  conviennent  que  les  subs- 
tances appliquées  !\  l'extérieur  du  corps,  pénètrent 
dans.Ja  masse  du  sang,  et  comme  nous  avons  fait 
voir  que  les  artères  se  continuent  directement  dons 
les  iciues,  et  qu'il  n'y  a  point  de  veines  inhalantes- 
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a  la  surface  du  corps ,  ni  aucun  autre  ordre  de  vais- 
seaux qui  puissent  remplir  la  fonction  d'absorber, 
on  en  doit  conclure  que  les  lymphatiques  qui  nais- 
sent de  ces  parties  en  sont  chargés,  et  qu'ils  repor- 
tent dans  l'intérieur  les  diverses  substances  qui  ont 
été  appliquées  au-dehors.  Les  expériences  et  les  ob- 
servations suivantes  confirment  ce  que  le  raisonne- 
ment vient  d'établir. 


J'ai  observé  qu'après  l'application  des  vésicatoires 
aux  membres  inférieurs  un  supérieurs,  les  glandes 
de  l'aine  ou  de  l'aisselle  éloient  légèrement  gonflées, 
et  j'ai  reconnu  que  celte  tuméfaction  n'a  r  ri  voit  point 
sans  douleur.  J'ai  en  outre  remarqué,  en  injectant 
de  mercure  les  vaisseaux  lymphatiques,  que  les 
glandes  étoient  engorgées  dans  les  cadavres  des  per- 
sonnes auxquelles  on  avoil  mis  des  vésicatoires. 

Ajoutons  encore  quelques  observations. 

Si  l'on  applique  sous  la  plante  dn  pied  l'onguent 
préparé  avec  la  graisse  et  le  sublimé  corrosif,  selon 
le  procédé  deCyrillo,  les  glandes  inguinales,  tumé- 
fiées par  l'absorption  du  virus  vénérien  ,  se  dégor- 
gent bientôt-,  ce  qui  prouve  assez  que  cette  prépara- 
tion incrcurielle  a  été  pompée  par  les  lymphatiques 
du  pied,  et  transmise  aux  glandes  de  l'aine,  dans 
lesquelles,  pour  le  dire  en  passant,  se  rendent  aussi 
ceux  du  pénis,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
planches  que  j'ai  publiées  sur  le  système  lympha- 
tique. 

Tai  quelquefois  observé  sur  moi-même,  après 
avoir  tenu  long-temps  mes  pieds  dans  l'eau,  que 
les  glandes  de  l'aine  s'engorgeoient  et  devenoîeut 
un  peu  douloureuses;  en  même  temps  il  se  faisOit 
une  exsudalîon  de  la  surface  du  gland  :  j'épronvois 
ensuite  une  sorte  de  fluxion  vers  la  tête,  et  il  s'é"- 
couloit  par  les  narines  une  humeur  àcre  et  salée. 

Je  me  rends  aussi  raisou  de  ce  puéiimnèuie.  Les 
Vaisseaux  lymphatiques  des  pieds  sont  gorges  par. 
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la  trop  grande  abondance  du  liquide  absorbé;  Ici 
glandes  inguinales  en  sont  elles-mêmes  gonflées; 
les  lymphatiques  du  punis,  qui  s'ouvrent  dans  ces 
glandes  et  s'y  unissent  au\  premières ,  ne  s'y  dé- 
chargent plus  aussi  facilement.  Il  résulte  de  cette 
espèce  de  stase,  qu'ils  ne  peuvent  plus  reprendre, 
dans  une  juste  proportion ,  le  fluide  que  les  vais- 
seaux sanguins  continuent  de  verser;  l'exsudation 
à  la  surface  du  gland  doit  donc  être  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  l'état  naturel.  Par  la  même 
raison,  le  canal  lliorachique,  dilaté  par  le  fluide 
que  les  lymphatiques  du  pied  continuent  d'absor- 
ber, doit  recevoir  plus  difficilement  le  liquide  que 
rapportent  des  narines  les  vaisseaux  dn  côté  gauche; 
ceux-ci  resteront  gorgés ,  et  ne  reprendront  plus  une 
assez  grande  quantité  de  l'humeur  apportée  par  les 
vaisseaux  sanguins  dans  cette  partie-,  elle  sera  donc 
forcée  de  s'écouler  comme  dans  un  léger  coryza.  J'ai 
sonvent  éprouvé  la  même  chose  ,  lorsque  j'ai  eu  les. 
bras  ou  les  pieds  frappés,  ou  trop  long-temps  ex- 
posés ii  un  air  froid  et  humide.  D'après  les  obser- 
vations et  les  expériences  qui  viennent  d'être  énu- 
mérées,  je  pense  avoir  suffisamment  prouvé  que  c'est 
au  moyen  des  vaisseaux  lymphatiques  que  les  subs- 
tances appliquées  à  la  surface  du  corps  sont  intro- 
duites à  l'intérieur. 

Nous  pouvons  donc  conclure  avec  certitude,  que 
les  lymphatiques  tirent  leur  origine  de  toutes  les 
cavités  et  de  toutes  les  surfaces  du  corps,  tant  in- 
ternes qu'externes,  et  qu'enfin  la  fonction  impor- 
tante de  l'absorption  a  été  confiée  à  eux  seuls  :  en, 
elTet,  ce  sont  ces  vaisseaux  qui  reprennent  dans  l'in- 
terstice et  à  la  surface  des  solides,  ce  qui  n'a  pu 
servir  à  la  nutrition,  et  dans  les  cellules  et  les  canaux 
excrétoires  ,  l'excédent  des  sécrétions.  Ce  sont  eux 
aussi  qui  absorbent  dans  les  grandes  cavités  du  corps, 
l'humeur  qui  les  lubréfic,  et  qui  y  est  versée  par  les 
vaisseaux  de  tous  les  genres  j  dans  les  vaisseaux  et 
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dans  les  réservoirs ,  la  partie  l.i  plus  subtile  du  li- 
quide qui  y  est  contenu  ;  enfin  a  la  surface  du  corps 
et  dans  les  cavités  qui  sont  en  contact  avec  l'air,  les 
propres  émanations  du  corps  et  les  diverses  subs- 
tances que  l'atmosphère  tient  en  dissolution. 

C'est  par  la  rencontre  cl  la  combinaison  ,  dans  les 
glandes  et  dans  les  réservoirs ,  detémens  de  nature 
aussi  différente ,  que  la  lymphe  est  élaborée  et  per- 
fectionnée, comme  nous  le  démontrerons  plus  au 
long  et  plus  clairement  par  la  suite. 

Des  lymphatiques  en  général. 

Les  radicules  par  lesquelles  les  lymphatiques 
prennent  naissance  dans  les  diverses  parties  dit 
corps,  sont  si  déliées,  qu'on  ne  petit  les  npper— 
devoir  à  l'œil  nnd.  Leurs  suçoirs,  irès-rapprochés, 
occupent  la  surface  des  parties  ,  et  puisent ,  par 
la  force  de  l'attraction  capillaire  ,  tout  ce  qui  y 
est  appliqué,  à  moins  que  des  irritans  trop  actifs 
ne  mettent  leurs  bouches  dans  un  tel  état  do 
constriction  ,  qu'elles  en  soient  entièrement  fer- 
mées. Ces  radicules  ,  rassemblées  par  faisceaux  , 
se  réunissent  pour  former  des  rnmeimi ,  dont  les 
fréquentes  anastomoses  et  les  replis  multipliés 
composent  un  réaea»t  très-délit;.  Ce  sont  ces  ra- 
dicules et  ces  premiers  rézenux  qui  constituent 
le  tissu  du  péritoine,  de  ta  plèvre,  de  la  mem- 
brane interne  des  intestins  et  de  celle  des  ca- 
naux excréteurs ,  comme  le  démontrent  les  ex- 
périences et  les  observations  suivantes. 

Si  on  injecte  sur  le  cadavre  d'un  enfant  mort 
de  maladie  aiguë  ,  de  ta  gélatine  colorée  par  le 
cinabre  ,  dans  les  artères  hépatiques  ,  et  ensuite 
dans  la  veine  porte  ,  on  apperqoit  ,  après  l'injec- 
tion des  artères,  de  petits  troncs  tortueux  de  vais- 
seaux sanguins,  qui,  de  l'intérieur  du  foie,  se 
portent  à  sa  surface ,  y  rampent  ,  et  s'y  divisent 
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en  un  grand  nombre  de  rameaux  continuellement 
décroissons:  si  on  suit  leur  trajet,  on  les  voit 
s'entortiller  de  mille  manières,  cl  couvrir,  par 
leurs  entrelacemens  ,  la  surface  du  péritoine  qui 
est  appliquée  sur  le  foie;  OU  les  voit,  revêtus  de* 
cette  membrane,  faire  saillie  h  sa  surface  du  côté 
du  bas -ventre.  D'autres  rameaux,  qui  viennent 
de  la  mammaire  interne  des  intercostales  et  dea 

Ehréuiques,  se  portent  également  sur  le  foie,  entra 
îs  replis  du  péritoine  ,  et  concourent  à  la  for-i 
maiion  de  ces  réieaux  par  leurs  anastomoses  avec 
les  précédeus.  Pendant  cette  première  injection, 
le  foie  se  confie,  et  laisse  exsuder  un  liquide  in- 
colore ;  mais  il  acquiert  un  volume  encore  plus 
considérable,  lorsqu'on  remplit  la  veine  des  portes, 
dont  les  nombreuses  ramifications  environnent  les 
cellules  et  les  pores  biliaires  ,  et  tapissent  louiea 
leurs  cavités.  Le  liquide  qui  exsude  n'est  que  de 
la  gélatine  sans  couleur,  dont  les  lyropliaiiques 
superficiels  et  profonds  sont  bientôt  remplis.  Si  , 
après  le  refroidissement  des  parties,  on  fait  une 
ouverture  à  un  des  lymphatiques,  on  y  injecto 
facilement  du  mercure  an  moyen  du  tube  de  verre 
que  je  décrirai  plus  bas  ,  avec  la  manière  d'en 
faire  usage.  Pour  que  l'expérience  réussisse ,  il 
faut  avoir  soin  déverser  de  l'eau  tiède,  afin  de 
liquéfier  ,  dans  les  vaisseaux  superficiels  ,  la  géla- 
tine qui  s'y  est  coagulée  ;  mais  en  même  temps 
on  prendra  garde  que  la  liquéfaction  ne  s'étende 
jnsqtics  dans  les  profonds  ,  car  alors  les  superficiels 
nui  communiquent  oveo  eux  ,  se  retnpliroiont  pins 
dillicileiuem. 

Le  mercure,  par  ce  moyen,  s'introduit  d'abord 
dans  le  tronc  qui  a  été  ouvert, et  dans  ses  divisions; 
il  les  remplit  d'autant  plus  prompieuiem ,  que  toutes 
les  ramifications  latérales  sont  alors  fermées  à  1  in- 
jection ,  et  il  parvient  jusques  aux  glandes  ;  mais 
y  rencontrant  un  obstacle,  il  est  obligé  de  refluer. 
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et  «le  passer  dans  [es  rntneaux.  Si  on  presse  ,  avec 
une  spatule ,  sur  les  troncs  et  les  rameaux  ,  on  con- 
traint ce  fluide  à  prendre  une  direction  contraire  à 
celle  qu'il  avoït  en  s'introduisait!  dans  le  vaisseau  ■, 
îl  passera  d'abord  dans  les  rameaux  superficiels  les 
plus  profonds,  qui ,  par  leurs  entortillcmeiis  et  leurs 
entreJaeemcns  avec  les  vaisseaux  Siingitins  ,  forment 
un  rézcau;  mais  si  la  pression  est  continuée  plus 
long-temps,  il  se  développera  bientôt  des  ramus- 
cules  qui  eu  composent  un  autre  plus  délié  que  le 
précédent.  Ce  second  ré/eau  ,  gonflé  par  le  mer- 
cure ,  recouvre  tellement  le  premier,  ainsi  que  les 
rameaux  et  les  troncs  ,  avec  les  vaisseaux  sanguins 
eux-mêmes  ,  qu'il  n'est  plus  possible  de  les  apperee- 
voir  ,  et  qu'on  no  rccoiuioll  leur  situation  que  pat 
les  saillies  qu'ils  font  sons  ce  rê/.eaii,  de  façon  que 
cette  partie  du  foie  semble  couverte  d  une  lame  d'ar- 
gent. De  ce  dernier  rci/.e.ni  naissent  d'autres  ramus- 
enles  beaucoup  plus  subtils  encore  ,  dont  l'assem- 
blage constitue  la  dernière  trame  de  ces  vaisseaux  ; 
enfin,  on  peut  voir ,  à  l'aide  d'une  lentille  très-aiguë , 
le  mercure  sortir  en  peiites  gonitfleites  de  l'extrémité 
de  leurs  suçoirs.  Par  ce  moyen  ,  ou  ne  remplit  pas 
seulement  les  ramiiicalions  du  tronc  qui  a  été  ou- 
vert, maïs  encore  celles  qui  établissent  des  commu- 
nications avec  les  troncs  voisins  ;  c'est  pourquoi  on 
peut  on  môme  temps  injecter  les  vaisseaux  superfi- 
ciels et  profonds  de  ce  viseére ,  à  moins  que  quelques 
déebirures  ne  s'y  opposent.  Les  lymphatiques  com- 
muniquent dans  ces  rézeaux  par  leurs  ramusculcs  , 
et  jamais  par  les  plus  gros  rameaux  ,  ni  par  les 
troncs  qui  eu  sortent.  C'est  sur  le  fuie  qu'on  dé- 
montre le  mieux  le  développement  gradué  de  ces 
vaisseaux  ,  depuis  les  derniers  ramusculcs  jusqu'aux 
plus  gros  troncs. 

Si  ,  après  l'injection  ,  on  examine  le  péritoine  , 
on  découvre  aisément  qu'il  est  formé  en  entier  de 
lymphatiques  extrêmement  fins  ;  on  voit  avec  une 
'  A-4 
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égale  facilité  ,  que  les  fil  amen  s  qui  réunissent  cette 
membrane  avec  celle  qui  est  située  par  derrière, 
ne  sont  autre  chose  que  des  lymphatiques  qui  se 
portent  h  quelques  troncs  plus  profonds  :  néanmoins 
des  vaisseaux  sanguins  se  joignent  aux  lymphati- 
ques pour  composer  cette  membrane  inférieure  , 
et  si  on  l'enlève  ,  on  trouve  que  les  filamens  qui 
l'unissent  elle-même  au  foie  ,  sont  de  même  nature. 
D'après  cela ,  il  est  clair  que  les  lymphatiques  ou- 
trent seuls  dans  la  fabrique  de  la  portion  du  péri- 
toine ,  qui  est  absolument  dépourvue  de  vaisseaux 
sanguins,  et  qu'elle  est  unie  a  la  membrane  infé- 
rieure dont  nous  venons  de  parler,  par  quelques; 
troncs  lymphatiques.  Les  humeurs  colorées  qui  , 
dans  différentes  maladies ,  remplissent  la  capacité  du 
tas-ventre  ,  et  les  injections  qu'on  y  introduit ,  dé- 
montrent également  cette  vérité.  Mais  comme  co 
sont  divers  replis  dn  péritoine  qui  suspendent  au 
diaphragme  le  foie  ,  la  rate  et  l'estomac  ,  qui  atta- 
chent aux  vertèbres  des  lombes  et  au  sacrum  les  in- 
testins ,  qui  retiennent  la  vessie  ot  l'utérus  dans  le 
bassin  ;  et  comme  ces  mêmes  replis  forment  des  en- 
veloppes pour  tous  les  viscères  qui  sont  contenus  dans 
le  bas-ventre,  il  s'ensuit  que  leur  membrane  externe 
t'est  pareillement  formée  que  de  lymphatiques. 

La  composition  de  la  plèvre  est  la  même  que 
celle  du  péritoine  ;  les  injections  de  mercure  dans 
les  lymphatiques  qui  rampent  sur  la  surface  con-t 
vexe  du  diaphragme  le  prouvent  ;  car  ce  fluide, 
repousssé  en  arrière  avec  une  spatule,  pénètre  quel-» 
quefois  ,  quoique  rarement ,  dans  les  plus  petits 
Minuscules  ,  et  démontre  par-là  L'exacte  ressem- 
blance de  ces  deux  membranes ,  en  outre  les  hu- 
meurs diverses  que  Von  rencontre  dans  la  cavité  de 
la  poitrine ,  et  les  injections  attestent  également  cette 
vérité. 

Des  observations  microscopiques  faites  sur  des 
chevreaux  nourris,  avec  d,U  lait ,  sur  des  enfans  ç\ 
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ides  hommes  ,  dans  le  moment  où  leurs  lympha- 
tiques étoient  encore  remplis  de  chyle  ,  m'ont  aussi 
prouvé  que  la  tunique  interne  du  canal  intestinal 
n'étott  formée  que  par  cet  ordre  de  vaisseaux.  Il  en 
est  de  môme  des  membranes  qui  recouvrent  les 
villosités  et  les  follicules  des  intestins  ;  car  elles  ne 
sont  autre  chose  que  des  prolongerons  de  cette  tu- 
nique interne,  lesquels  revêlent  les  éminenecs  et 
les  cavités  produites  par  la  tunique  cellulaire.  Les 
injections  colore'es  que  l'on  introduit  dans  la  cavité* 
des  intestins  ,  après  avoir  rempli  les  vaisseaux  san- 
guins ,  confirment  ce  que  nons  avançons  en  passant 
dans  les  lymphatiques  de  la  tunique  interne,  qu'elles 
rendent  alors  fort  appareils.  La  gélatine  sans  couleur 
qui  exsude  des  vaisseaux  sanguins  injectes  ,  et  qui 
s'insinue  dans  les  lymphatiques,  et  les  injections 
colorées  que  l'on  pousse  dans  les  canaux  excréteurs 
et  dans  les  follicules,  démontrent  que  leur  membrane 
interne  n'est  aussi  composée  que  d'un  tissu  de  vais- 
seaux lymphatiques. 

On  peut  croire,  par  analogie,  que  toutes  les 
antres  membranes  qui  sont  privées  de  vaisseaux 
sanguins  ,  ont  la  même  composition  ,  puisqu'on 
microscope  elles  paroisse  ni  organisées  de  la  même 
manière  que  le  péritoine.  On  peut  pareillement 
«'tendre  cette  analogie  à  l'épidémie  et  aux  poils.  . 

Les  rameaux  lymphatiques  qui  sortent  des  ré- 
seaux dont  nous  avons  parlé ,  se  réunissent  pour 
former  des  troncs.  Ceux-ci  se  divisent  souvent  en 
plusieurs  autres  ,  qui  ne  parviennent  aux  glandes 
qu'après  un  cours  tortueux  :  sur  les  membres  ,  par 
exemple ,  un  tronc  de  vaisseaux  lymphatiques  ss 
sépare  quelquefois  en  dix-huit  branches  et  même? 
davantage  ,  avant  de  se  rendre  aux  glandes  ingui- 
nales ou  a  xi  lia  ires.  Les  branches  communiquent 
assez  souvent  entre  elles  et  avec  d'autres;  elles  se 
partagent  pour  l'ordinaire ,  près  des  glandes ,  eu. 
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un  grand  nombre  de  rameaux  ,  qui ,  après  de  nou- 
velles divisions  et  subdivisions  ,  les  embrassent  , 
pénètrent  dans  leur  intérieur  ,  et  échappent  à  la 
vue.  Quelques-uns  de  ces  rameaux  ne  s'y  rendent 
pas  ,  mais  se  portent  à  d'autres  plus  éloignées;  ce- 
pendant les  vaisseaux  lymphatiques  passent  toujours 
à  travers  les  glandes  avant  de  s'ouvrir  dans  les  prin- 
cipaux troncs  qui  se  déchargent  dans  les  veines  , 
et  il  est  même  ordinaire  à  presque  tous  d'en  tra- 
verser plusieurs. 

Hewson  s'est  élevé  contre  celte  opinion  généra- 
lement reçue ,  et  il  prétend  avoir  découvert ,  par 
tes  injections,  des  lymphatiques  qui  se  te  rm  in  oient 
dans  les  vaisseaux  sanguins ,  sans  s'être  portés  au- 
paravant dans  les  glandes.  Cet  auteur  en  a  suivi 
qui  se  portoienl  ainsi  des  glandes  de  l'aine  jusqu'au 
eou  ,  et  il  en  a  également  rencontré  dans  le  bas- 
ventre  ;  il  rapporte  la  même  chose  de  quelques 
lactés-  Cette  disposition  des  lymphatiques  lui  semble 
d'autant  plus  certaine ,  que  le  marasme  n'accompagne 
pas  toujours  l'obstruction  des  glandes  du  mésentère , 
ce  qu'il  explique  en  disant  qu'une  portion  du  chyle 
continue  d'être  portée  dans  le  canal  thorachique 
par  ces  vaisseaux,  qui  évitent  les  glandes  :  c'est 
■  pur  la  même  raison  ,  selon  lui  ,  que  l'hydropisie 
.  n'est  pas  la  suite  inévitable  de  l'obstruction  des 
glandes  des  autres  parties. 

G.  Blasius  ,  Kuck  ,  et  quelques  autres,  assurent 
aussi  avoir  trouvé,  sur  les  animaux,  des  lympha- 
tiques qui  se  rendoient  dans  le  canal  thorachique 
avant  d'être  entrés  dans  aucune  glande.  Cependant 
il  ne  m'est  jamais  arrivé  ,  dans  le  grand  nombre 
d'injections  que  j'ai  faites  sur  toutes  les  parties  du 
corps  humain  ,  de  rencontrer  un  seul  vaisseau 
lymphatique  qui  se  portât  directement  dans  le  canal 
thorachique  ou  dans  les  veines  ,  sans  avoir  tra- 
versé de  glandes.  J'ai  injecté  un  grand  nombre  de 
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fois  le  canal  thoraeliique  par  celles  de  L'aine  ,  et 
je  n'ai  jamais  vu  de  lymphatique  s'y  rendre,  qu'il 
n'en  eût  auparavant  traverse  plusieurs  ordres.  Je 
n'ai  point  trouve  de  dilTérences  m  cet  égard  "i  sur 
le  chien  ,  ni  sur  l'âne ,  ni  snr  la  brebis.  Seulement 
dans  ces  animaux,  et  sur  -  tout  dans  le  chien, 
les  glandes  ly  nip Italiques  m'ont  paru  moins  nom- 
breuses. 

Il  est  bien  vrai  que  lhydropisie  et  le  marasme 
ne  sont  pas  toujours  la  suite  de  l'obstruction  des 
glandes,  niais  on  doit  faire  attention  que  les  pre- 
miers rézeaux  des  vaisseaux  lymphatiques,  formes 
par  la  réunion  de  leurs  radicules,  communiquent 
librement  entre  eux,  et  que  les  rameaux  qui  pais- 
sent de  ces  plexus,  vont  se  perdre  dans  des  troncs 
dill'érens  ,  qui  eux  -  mêmes  se  rendent  dans  des 
glandes  différentes.  D'après  cette  structure  ,  on  con- 
çoit avec  facilité  comment  toutes  les  parties  du  sys- 
tème lymphatique  peuvent  se  suppléer  inntuellc- 
meut ,  les  rameaux  qui  se  portent  aux  glandes  obs- 
truées pouvant  être  facilement  remplacés  par  les 
rameaux  qui  vont,  s'ouvrir  dans  celles  qui  laissent 
encore  un  Libre  passage  aux  fluides.  On  peut  donc 
regarder  comme  certain  ,  que  dans  l'état  ordinaire, 
les  lymphatiques  ne  se  reudent  point  dans  les  vais- 
seaux sanguins,  sans  avoir  passé  à  travers  les  glandes. 
Ainsi  je  ne  puis  pas  dire  ce  qui  a  induit  llewson 
en  erreur,  si  ce  a  est  peut-être  qu'il  aura  rencontra 
un  sujet  qui  secartoit  de  la  loi  générale. 

Les  troncs  des  lymphatiques  ayant  pris  nais- 
sance dans  toutes  les  parties  du  corps  par  un  grand 
nombre  de  radicules,  de  la  manière  que  nous  avons 
indiquée  ,  produisent  de  nouvelles  branches  qui  de- 
viennent de  plus  en  pins  déliées,  pénètrent  dans 
la  propre  substance  des  glandes,  et  enfin  s'échappent 
à  la  vue.  Il  sort  de  ces  glaudes  d'autres  rameaux 
qui,  réunis  entre  eux  de  mille  manières,  forment 
encore  des  troncs ,  qui ,  de  nouveau  réunis  et 
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divisés,  gagnent  d'autres  glandes.  Les  divisions  ré- 
pétées par  leurs  comm  uni  entions  et  leurs  entrclace- 
mens,  produisent  des  plexus  qui  embrassent  quel- 
quefois les  glandes  elles-mêmes.  Les  troncs  qui 
composent  ces  lacis ,  se  réunissent  souvent  pour  for- 
mer d'autres  troncs  plus  considérables  ,  qui  se  divi- 
sent de  nouveau  pour  pénétrer  dans  d'autres  glandes; 
cette  disposition  est  constante  dans  les  plexus  des 
lymphatiques,  qui  se  portent  des  dernières  glandes 
et  des  derniers  lacis  immédiatement  dans  le  canal 
thorackique ,  ou  dans  les  troncs  principaux  qui  s'ou- 
vrent dans  les  jugulaires  et  les  sous-clavières. 

Les  lymphatiques  sont  composés  de  deux  tu- 
niques très  -  fines.  Je  n'ai  pu  y  découvrir  aucune 
fibre,  quoique  j'aie  fait  un  usage  d'une  lentille  fort 
aiguë;  j'ai  seulement  vu ,  après  avoir  employé  des 
injections  très  -  subtiles,  que  leur  surface  externe 
étoit  couverte  d'une  infini  Lé  de  petites  cellules  rem- 
plies de  graisses;  ces  cellules  ,  et  toute  la  superficie 
des  lymphatiques ,  sont  garnies  d'un  rézeau  très- 
délié,  formé  par  les  vaisseaux  sanguins  qui  accom- 
pagnent le  trajet  de  leurs  rameaux.  La  membrane 
interne  ne  m'a  pis  paru  dilTéror  de  celles  que  nous 
«vous  dit  être  composées  de  lymphatiques.  J'ai  ré- 
pété ces  observations  avec  le  mèrae  succès,  non 
seulement  sur  le  canal  thorachïque  de  l'homme^ 
mais  encore  sur  celui  du  bœuf  et  de  plusieurs  autres 
quadrupèdes.  On  peut  rapporter  aux  cellules  de  la 
graisse,  les  fibres  et  les  globules  dont  Nuck  a  donné 
des  figures.      ,  .  .  r 

La  tunique  interne  des  vaisseaux  lymphatiques 
forme  de  nombreux  replis,  et  donne  ainsi  naissance 
à  des  prolongcmens  en  forme  de  faux ,  qui  ont  reçu 
le  nom  de  valvules.  Cette  membrane  les  produit  en 
s'avançant  de  la  paroi  du  vaisseau  dans  l'intérieur 
du  canal ,  et  en  se  recourbant  sur  elle-même  pour 
revenir  au  lieu  d'où  elle  étoit  partie.  Ces  produc- 
tions ont  une  figure  semi-lunaire ,  elles  adhèrent  par 
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leur  ï>ord  circulaire  à  la  paroi  du  vaisseau  ;  l'autre 
bord  est  libre  et  flottant  dans  sa  cavité.  La  mem- ■ 
brauc  externe  s'engage  dans  ces  duplicatures  de  la 
tunique  interne,  dans  lesquelles  on  découvre  même 
quelques  cellules  graisseuses  et  des  vaisseaux  san- 
guins; mais  je  n'ai  pu  appercevoir  les  libres  arquées 
dont  Nuck  a  donné  la  figure.  Les  cornes  de  chaque 
valvule  et  leur  sinus  sont  constamment  dirigés  vers 
le  canal  thorachique  ou  les  autres  troncs  princi- 
paux. 

Les  valvules  sont  toujours  disposées  par  paires,  d« 
manière  que  la  cavité  du  vaisseau  en  est  exactement 
fermée.  Je  n'en  ai  jamais  trouvé  ni  une  seule  ni  plus 
de  deux  à  la  fois.  D'après  cette  disposition  ,  tant  que 
le  fluide  du  lymphatique  est  dirige  vers  le  cœur,  il 
applique,  en  passant,  les  valvules  contre  les  parois 
du  vaisseau,  et  ne  rencontre  aucun  obstacle;  mais 
s'il  tend  à  refluer ,  les  siuus  des  valvules  se  dilatent  ; 
leurs  bords  libres  se.  rapprochent  et  se  joignent 
exactement ,  de  façon  que  le  retour  lui  devient  tout- 
à-fait  impossible.  Lors  donc  qu'il  arrive  que  la 
fluide  est  porté  avec  trop  de  force  contre  les  val- 
vules ,  le  vaisseau  se  distend  dans  les  points  qui  cor- 
respondent aux  sinus ,  de  sorte  qu'il  présente  en  cet 
endroit  un  double  renflement.  La  forme  de  cetta 
double  émiiience  est  conique;  le  sommet,  qui  est 
toujours  dirigé  vers  le  cœur,  diminue  insensible- 
ment jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  ait  repris  son  dia- 
mètre ordinaire  :  la  hase  est  circonscrite  par  la  ligne 
demi-circulaire,  qui  fixe  la  valvule  ;  ces  deux  émi- 
nenecs  se  réunissent  sur  les  faces  antérieure  et  pos- 
térieure, sous  un  angle  de  45  degrés  environ,  de  la 
môme  manière  et  au  même  endroit  que  le  sommet 
des  cornes  des  valvules. 

Les  valvules  sont  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
dans  les  lymphatiques;  on  les  rencontre  toujours 
dans  ceux  du  poumon  et  du  foie  :  Haller  en  nie 
cependant  L'existence  Sur  ces  deux  viscères,  et 
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à-fa  il  cylindriques;  il  cite  à  Ce  sujet  Ferrein  et 
Gigot,  qui  ont  eu  la  même  opinion  ;  quant  à  ceux 
du  foie,  il  allègue  les  observations  et  les  planches 
de  Schmiedelius.  En  général,  les  valvules  sont 
beaucoup  plus  rapprochées  entre  les  glandes  et  anr 
membres;  elles  y  offrent  un  obstacle  bien  plus  fort 
à  la  rélropulsion  des  fluides;  elles  présentent  aussi 
d'abord  quelque  résistance  dans  les  vaisseaux  du 
foie,  mais  bientôt  elles  cèdent  à  la  pression  ,  et  l'on 
peut  ainsi  injecter  sur  ce  viscère  leur  dernière 
trame,  quelque  délice  qu'elle  soit.  Elles  sont  plus 
éloignées  dans  le  canal  thoracbique ,  sur-tout  vers 
son  milieu  :  il  arrive  souvent  qu'on  n'en  rencontre 
qu'une  à  l'endroit  de  la  réunion  de  deux  rameaux. 

Rudbeck  et  B, nIicI.il  découvrirent  ces  valvules, 
et  il  paroii  quils  n'en  ont  pas  tout-à-fait  ignoré 
l'usage.  Rudbeck  en  a  le  premier  donné  des  gra- 
vures; nous  deions  aussi  beaucoup  à  Swammer- 
dam,  qui  les  a  recherchées  avec  un  grand  6oin  ;  c'est 
de  lui  que  Gérard  Blasîus  a  eu  les  planches  qu'il  a 
ajoutées  a  l'outrage  de  Vesliugius.  Enfin  Knysch. 
les  a  encore  mieux  fait  connaître,  et  ses  dessins 
l'emportent  sur  ceux  des  autres  par  leur  exacti- 
tude. 

Le  diamètre  des  vaisseaux  lymphatiques  varie 
beaucoup.  Il  arrive  souvent  qu'un  tronc  éloigné  du 
lieu  de  l'insertion  dans  la  veine,  est  plus  gros  que 
celui  qui  en  est  très-rapproche,  même  après  que  ce 
dernier  a  reçu  d'autres  troncs  et  des  rameaux  voi- 
sins; différence  essentielle  qu'on  trouve  entre  les 
vai&saùx  sanguins  et  lymphatiques.  J'ai  souvent  ob- 
servé qu'un  tronc  qui  sortoit  des  glandes  pnpliiées , 
avoit  un  diamètre  plus  considérable  que  le  canal 
thoracbique  lui-même  au  milieu  de  la  poitritie.  Le 
calibre  de  ces  vaisseaux  se  dilate  quelquefois  au' 
point  de  les  faire  paraître  variqueux  à  b  manière 
des  veines ,  cô  qui  s'observe  près  des  valvules  dans 
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quelques  parties  du  corps,  et  sur-tout  dans  les  ré- 
gions profondes ,  où  les  lymphatiques  suivent  le  . 
trajet  des  vaisseaux  sanguins.  La  même  chose  arrive 
encore  vers  l'origine  du  canal  thorachique  et  à  la  su- 
perficie des  poumons  :  cette  dilatation  variqueuse 
prend  fréquemment ,  dans  les  cadavres  même-  des 
enfans,  la  forme  d'une  ampoule  iphériquë,  ou  d'un 
sphéroïde  pins  ou  moins  allongé ,  aux  deux  extré- 
mités duquel  le  vaisseau,  après  avoir  été  plus  renflé, 
diminue  bientôt. 

Les  lymphatiques  formés  de  plusieurs  toniques , 
comme  nous  l'avons  dit ,  sont  visibles  sur  le  corps- 
vivant  ,  et  quelquefois  même  sur  le  cadavre  ,  lors- 
qu'ils sont  remplis  de  liquide-,  mats  s'ils  sont  vides, 
ils  échappent  à  la  vue.  Il  existe  dans  leurs  tuni- 
ques une  force  qui  détermine  le  cours  de  l'humeur, 
et  ses  vaisseaux  se  vident  et  se  ressèrent  sous  l'teil 
de  l'observateur  dans  les  animaux  vivans  ,  comme 
l'ont  remarqué  Jean-Nicolas  Pechlin  et  Charles 
Lenoble,  sur  le  canal  thorachique.  De  plus,  Rud- 
heck ,  Bartholin ,  Nicolas  StenoU  le  fils,  et  EIsncr, 
ont  vu  la  lymphe  succéder  au  chyle  dans  les  vaif- 
seaux  lactés.  Enfin  Haller  a  reconnu  que  les  lym- 
phatiques étaient  très- con tract i les ,  et  qu'ils  jouit' 
soient  d'une  irritabilité  bien  supérieure  à  celle  des 
vaisseaux  rongea.  II  a  de  même  observé  que  ,  non- 
seulement  les  lymphatiques  ou  les  lactés  se  con- 
tractoîent  e[  se  vidoient  avec  une  grande  promptitude 
par  l'action  de  l'acide  vitriolique,  mais  qu'ils  dispa- 
roïssoiem  encore  à  sa  vue ,  soit  qu'ils  fussent  pleins 
de  chyle  ou  de  lymphe  ,  ou  qu'ils  eussent  absor- 
bé un  liquide  teint  en  bleu.  Cet  auteur  dit  que 
ces  vaisseaux  n'ont  pu  devenir  ainsi  invisibles,  à 
moins  qu'ils  lie  se  soient  dégorges  de  l'humeur 
dont  on  les  avoit  vus  remplis ,  et  il  attribue  cette 
propriété  à  l'irritabilité. 

Lorsque  j'ai  injecté  de  l'eau'  chaude  ,  simple  ou 
colorée,  dans  les  vaisseaux  sanguins  d'un  cadavre, 
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quarante  nenres  après  la  mort ,  j'ai  tu  les  lympha- 
tiques remplis  et  gorgés  du  iluide  qui  avoit  exsudé 
des  parois  des  premiers  vaisseaux.  Le  fluide  qui 
venoît  d'être  absorbé,  éloit  porté  plus  loin,  et 
les  lymphatiques  se  vidoient  peu-à-peu,  et  dispe- 
roissoieut  ensuite.  La  même  chose  est  arrivée  toutes 
les  fois  que ,  par  ce  moyen ,  j'ai  rempli  ces  vais- 
seaux après  avoir  attendu  qu'ils  fussent  dégorgés. 
Bien  plus  ,  j'ai  pris  des  lymphatiques  pleins  de 
mercure,  qu'on  avoit  conservés  pendant  quelques 
années  dans  l'esprit-de-vin  ,  et  je  leur  ai  fait  une 
légère  incision  par  laquelle  le  iluide  contenu  put 
s'échapper.  Pendant  que  le  mercure  couloit ,  on 
voyoit  ces  vaisseaux  se  resserrer  peu-à-peu  ,  de 
façon  que  leurs  parois  se  touchèrent  bientôt.  J'ai 
fait  constamment  la  môme  observation  lorsque  les 
lymphatiques  «voient  été  remplis  d'autres  subs- 
tances. Les  nombreuses  expériences  que  nous  avons 
rapportées  pour  démontrer  l'origine  de  ces  vais- 
seaux, prouvent  aussi  qu'ils  reprennent  les  injec- 
tions colorées  ,  et  qu'ils  les  portent  jusques  aux 
glandes.  Mais  cette  force  par  laquelle  l'humeur  est 
chassée  dans  les  lymphatiques,  et  qui  se  conserve 
avec  une  si  grande  activité,  non-seulement  dans 
les  cadavres ,  quelques  heures  après  qne  le  froid 
de  la  mort  les  a  saisis  ,  mais  encore  pendant  des 
années  entières ,  Haller  la  rapportera-t-il  a  son 
irritabilité  ,  lui  qui ,  après  un  grand  nombre  d'ex- 
périences ,  a  dit  qu'elle  existe  encore  peu  d'heures 
ou  de  jours  après  la  perte  dt  la  vie  ,  mais  qu'on  no 
la  retrouve  plus  dans  une  partie  animale  dessé- 
chée ,  ou  dans  un  muscle  roidi  par  le  froid  ? 

Mais  comme  je  n'ai  jamais  rien  pu  découvrir, 
dans  les  tuniques  des  lymphatiques,  qui  eût  la  na- 
ture de  la  fibre  musculaire ,  dans  laquelle  seule  ré- 
side l'irritabilité'  ;  et  comme  ces  vaisseaux ,  stimulés 
par  un  agent  mécanique,  ne  montrent  pas  la  plus 
légère  apparence  de  comraclilité ,  il  est  nécessaire 
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3e  rapporter  à  une  autre  propriété  les  phénomènes 
dont  nous  avons  parlé  ;  or  cette  propriété  n'est  autre 
chose  que  l'élasticité  dont  jouissent  les  tuniques  des 
Vaisseaux  lymphatiques;  car  cette  force  consiste 
essentiellement  dans  la  tendance  qu'ont  les  parties 
comprimées ,  fléchies  ou  divisées ,  à  revenir  à  leur 
premier  état ,  et  par  laquelle  elles  y  reviennent  eflec- 
tivement,  dès  que  la  force  opposée  cesse  d'agir. 

Et  certes,  les  observations  sur  lesquelles  Ha  lier 
a  fondé  sa  théorie  de  l'irritabilité  ,  et  celles  que  j'ai 
faites  de  mille  manières  sur  les  cadavres,  prouvent 
clairement  que  l'état  <  naturel  des  lymphatiques  esi 
d'être  extrêmement  resserrés  lorsqu'ils  sont  vides, 
et  de  revenir  tellement  sur  eux-mêmes,  que  leur 
diamètre  échappe  à  la  vue  ;  en  effet ,  ils  ne  restent 
jamais  dilatés  qu'ils  ne  soient  pleins  d'un  iluide 

Îuelconque  absorbé ,  ce  dont  je  rends  ainsi  raison, 
•es  premiers  radicules  du  système  lymphatique 
puisent  les  humeurs  dans  les  diverses  régions  ,  pat 
la  seule  force  d'attraction  capillaire  ,  et  les  valvules, 
qui  y  sont  très-nombreuses,  leur  ferment  le  retour 
dès  qu'une  fois  elles  sont  introduites  dans  les  vais- 
seaux. Les i  lymphatiques  continuent  toujours  de 

naturel  ;  elles  exercent  une  pression  continuelle  sur 
l'humeur  qu'elles  renferment ,  et  comme  les  valvules 
s'opposent  à  son  retour,  elle  est  forcée  de  pénétrer 
plus  avant  dans  la  cavité  du  vaisseau.  A  la  vérité, 
d'autres  forces  contribuent  aussi  à  cet  effet ,  et  aident 
les  lymphatiques  dans  leurs  fonctions;  ce  sont  sur- 
tout les  contractions  des  muscles,  et  la  pression 
opérée  par  les  vaisseaux  sanguins.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  regarder  comme  d'un  grand  poids  l'ob- 
jection qu'on  tire  du  resserrement  et  de  la  prompte 
évacuation  des  lymphatiques ,  soumis  à  lac  lion  de 
l'acide  vitriolique  ;  car  ce  puissant  caustique  resserre 
Première  minée.  X; 


338  MÉMOIRES 
les  parties  mime  dans  lesquelles  on  n'a  jamais  soup- 
çonne- d'irritabilité  ;  ruais  le  beurre  d'antimoine, 
dont  la  propriété  de  resserrer  est  bien  moindre, 
n'opère  pas  le  plus  léger  changement  sur  ces  vais- 
Beaux.  C'est  peut -être  à  cause  de  cela  que  les  expé- 
riences que  nous  venons  de  rapporter  ont  paru  de 
si  peu  d'importance  à  Hallcr,  qu'il  ne  s'en  est  point 
servi  pour  accorder  l'irritabilité  aux  lymphatiques. 

Les  tuniques  de  ces  vaisseaux  sont  transparentes 
et  très -minces.  Les  filamens  qui  les  composent 
doivent  être  regardés  comme  des  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques.  Ils  sont  si  serrés ,  qu'ils  rendent 
les  tuniques  assez  fortes  pour  supporter  un  poids 
de  plusieurs  livres  de  mercure  sans  se  rompre.  C'est 
pourquoi  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  a  pu  porter 
beaucoup  de  personnes  à  attribuer  ÎTiydropisie  à  la 
rupture  des  lymphatiques  ;  d'autant  plus  qu'il  ne 
m'est  jamais  arrivé ,  dans  les  nombreuses  injections 
que  j'ai  faites  sur  les  hydropiques ,  de  rencontrer  de 
ees  vaisseaux  rompus.  Et  certes,  la  force  qui  dis- 
tend leurs  parois  provenant  du  seul  retard  des  hu- 
meurs, ne  peut  être  assez  grande  pour  les  déchirer; 
car  il  n'est  jamais  plus  considérable  que  dans  le  cas 
d'obstruction  des  glandes;  et  cependant  alors ,  lors- 
que le  vaisseau  a  acquis  une  amplitude  déterminée, 
les  humeurs  restent  en  repos.  La  force  d'attraction 
.  propre  aux  radicules  des  lymphatiques ,  et  qui  seule 
imprime  le  mouvement  aux  fluides  qu'ils  contien- 
nent ,  quoiqu'elle  suit  capable  de  dilater  les  tuniques 
de  ces  vaisseaux ,  n'est  jamais  assez  grande  pour  les 
déchirer.  Ainsi  si  on  rencontre  quelquefois  sur  des 
personnes  attaquées  d'hydropisie  les  lymphatique* 
rompus  dans  leurs  plus  gros  troncs,  il  est  certain 
que  la  cause  en  est  extrinsèque,  soit  qu'elle  agisse 
chimiquement  ou  mécaniquement. 

Le  fluide  qui  est  contenu  dans  les  lymphatiques,' 
varie  comme  celui  qu'on  retrouve  dans  les  diffé- 
rentes cavités  d'où  ils  prennent  naissance.  Lorsqu'il 
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y  a  du  chyle  dans  les  intestins,  ces  vaisseaux  le 
pompent  et  le  charrient  ;  et  quand  il  est  entièrement 
absorbé ,  ils  reprenneni  alors  un  fluide  transparent , 
câlin  et  mélangé  do  quelques  particules  concres- 
cibles,  lequel  exsude  continuellement  des  pores  des 
vaisseaux  sanguins  dans  la  cavité  des  intestins.  Les 
lymphatiques  du  foie  contiennent  une  liqueur  lé- 
gèrement amère  et  d'une  couleur  jaune  :  ce  qui  in- 
dique qu'ils  ont  résorbé  de  la  bile  dans  les  cellules 
et  les  pores  biliaires.  Ceux  qui  tirent  leur  origine 
des  parties  graisseuses  ,  charrient  une  humeur  mé- 
langée de  particules  huileuses;  et  ceux  du  rein  y 
puisent  un  fluide  qui  conserve  une  odeur  d'urine. 
Le  gout  découvre  des  particules  salines  dans  le  fluide 
des  vaisseaux  lymphatiques ,  et  le  microscope  y  fait 
voir  des  globules  huileux.  On  les  appercoit  même  à 
l'œil  nud.  Le  feu,  l'esprit- de- vin  et  les  acides  jr( 
développent  une  substance  concrescible. 

J'ai  fait  ces  observations  sur  le  cheval ,  l'âne  et 
le  chien,  en  ayant  soin  de  prendre  l'humeur  des 
lymphatiques  avant  qu'Us  ne  se  plongent  dans  au- 
cune glande.  Celle  des  vaisseaux  qui  en  ont  tra- 
versé plusieurs,  contient  peu  de  particules  salines 
et  huileuses;  mais  le  feu  y  développe  une  plus 
grande  quantité  de  parties  concrescibles.  Le  fluide 
des  lymphatiques  qui  rampent  sur  Je  cou,  ou  qui 
sont  plongés  dans  la  poitrine  or.  Je  bas-veutre,  se 
Concrète  par  son  exposition  à  l'air,  suivant  l'obser- 
vation d'Hevrson;  de  même,  l'humeur  contenue» 
dans  ces  deux  cavités  et  dans  celle  du  péricarde,  a 
nnssi  celte  propriété,  d'après  cet  aute.ui.  J'ai  fait  de 
plus  les  observation:,  suivantes  sur  la  lymphe.  Elle 
se  concrète  dans  l'espace  de  sept  à  dix  minutes.  Elle) 
prend  une  odeur  aigre,  et  se  sépare  bientôt  en  deus 

nies  ;  le  sérum  ,  qui  occupe  le»  parois  du  vase ,  et 
ibstance  fibreuse  qu'on  pourfoil  comparer  à  une 
lie  flottante,  et  qui ,  se  resserrant  sur  elle  -  même  , 
perd  peu-à-peu  de  sa  masse,  et  reste  au  centre  du, 
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liquide  sous  la  forme  d'un  petit  gâteau.  J'ai  cons- 
tamment vu  les  mêmes  choses  sur  le  bœuf,  l'âne , 

le  cheval ,  la  chèvre  et  la  brebis  Sept  onces 

treize  scrupules  et  cinq  grains  d'humeur  recueillie 
dans  le  bas-ventre  (lu  hceuf ,  ont  fourni ,  au  bout  de 
trois  heures  de  repos,  onze  grains  de  matière  fi- 
breuse ,  et  sept  onces  douze  scrupules  et  dix  -  huit 
grains  de  partie  séreuse  coagulable  par  le  feu ,  l'es- 
prit-dc-vin  et  les  acides.  La  portion  fibreuse  se 
réduit  à  trois  grains  par  la  dcssicatîon.  On  en  con- 
clut contre  Hewson  ,  que  le  sérum  forme  la  plus 
grande  partie  du  liquide  des  lymphatiques  ,  et  que 
la  matière  fibreuse  est  eu  très-petite  quantité  dans 
les  animaux,  à  l'état  de  santé.  Je  n'ai  rapporté  que 
ce  seul  exemple,  pour  donner  une  idée  de  ces  sortes 
d'expériences;  car  les  observations  multipliées  que 
j'ai  faites  sur  le  fluide  que  l'on  trouve  dans  les  di- 
verses cavités ,  et  sur  celui  des  lymphatiques ,  soit  de 
l'homme  dans  l'état  de  maladie,  soit  des  animaux 
dans  l'état  sain  ,  étant  encore  loin  de  pouvoir  con- 
duire à  des  conséquences  certaines,  j'ai  jugé  plus 
convenable  de  les  renvoyer  à  un  autre  temps. 

Tous  les  lymphatiques  se  terminent  dans  les 
veines  jugulaires  ou  sous-clavières ,  tantôt  près  de 
leur  réimion ,  tantôt  dans  l'angle  même  qu'elles 
forment  extérieurement  ;  je  ne  crains  point  d'as- 
surer que  c'est  une  loi  constante  de  la  nature.  Dans 
le  grand  nombre  de  recherches  que  j'ai  faites  à  ce 
sujet ,  je  n'ai  jamais  vu  dans  l'homme  de  variété  h 
cet  égard;  d'après  les  écrits  de  beaucoup  d'an  aie— 
mistes  ,  on  seroit  cependant  tenté  d'imaginer  le 
contraire.  Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  avec 
Haller,  que  les  troncs  des  lymphatiques  ne  se  portent 
jamais  dans  les  veines,  et  qu'ils  s'ouvrent  tous  dans 
le  canal  thoracliique ;  car  quelquefois  un,  deux  et 
môme  trois  troncs  principaux  de  chaque  côté*,  se 
déchargent  immédiatement  dans  les  jugulaires  et 
les  sous-clavières.  Je  pense  que  les  aaatonusies,  et 
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entre  autres  Meckcl ,  qui  ont  avancé  que  les  lym- 
phatiques s'ouvroient  dans  d'autres  veines  que  les 
jugulaires  et  les  sous-clavières,  ont  pu  être  induits 
en  erreur,  comme  je  l'ai  été  moi-mtlxne  dans  les 
premiers  temps  que  j'ai  entrepris  ce  travail  sur  le 
système  lymphatique  :  j'avoîs  alors  peu  d'expérience, 
et  je  m'en  laissai  aisément  imposer,  en  voyant  que 
le  mercure  injecté  dans  ces  vaisseaux,  remplissoit 
quelquefois  les  veines.  J'imaginois  qu'il  pou  voit  y 
avoir  quelque  communication  caclie'e  entre  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux  ,  et  que  peut  -  Cire  quelques 
troncs  des  lymphatiques  allbient  s'ouvrir  dans  les 
veines  ;  mais  ayant  apporté  plus  d'attention  et  plus 
de  soin  dans  ces  expériences,  je  fus  bientôt  con- 
vaincu que  ce  passage  n'avoit  jamais  lieu  que  par  les 
ruptures  qui  sont  assez  fréquentes  dans  les  glandes. 
Dans  tous  les  cas ,  il  se  rencontroit  des  extravasa- 
tions,  et  il  étoil  évident  que  ce  fluide  ,  bien  loin  de 
passer  par  aucune  communication  directe  ,  étoît 
épanché  dans  le  tissu  cellulaire ,  et  ne  pénétroit  dans 
les  veines,  qu'après  en  avoir  rompu  les  tuniques. 
11  est  également  remarquable  que  les  veines  qui 
 ,tdcsglr-J- -  -1- 


vaisseaux.  Je  suis  d'autant  plus  porté  :<  croire  que 
cela  a  pu  être  une  source  d'erreur  pour  les  autres 
comme  pour  mot,  que  Haller,  qui  avoit  d'abord! 
soutenu  qu'aucun  lymphatique  ne  s'ouvroit  immé- 
diatement dans  les  veines,  et  qu'ils  se  ter  mi  noient 
tous  dans  le  canal  tliorachique ,  embrassa  ensuite 
l'opinion  de  Meckel. 

D'après  ce  que  nou*venons  de  dire  sur  Tes  lym- 
phatiques en  général ,  on  voit  clairement  que  ces 
vaisseaux,  au  moyen  de  leurs  suçoirs  très  -  déliés  , 
reprennent,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  l'ex- 
cédent des  sécrétions  et  de  la  nutrition;  qu'ils  ab- 
sorbent dans  le  canal  intestinal  le  chyle,  et  à  la 
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surface  de  la  peau,  et  dans  les  vésicules  dupônmon, 
les  substances  dissoutes  dans  l'air;  qu'enfin,  les 
diverses  substances  ne  parviennent  au  ctrur  que 
lentement ,  et  après  avoir  parcouru  de  longs  cir- 
cuits. Pendant  ce  trajet,  les  particules  huileuses, 
aqueuses  et  salines ,  se  trouvent  en  contact  dans  les 
plexus  et  dans  les  glandes,  s'y  unissent,  s'y  com- 
binent suivant  les  loix  de  l'affinité,  et  forment  par 
leur  union  Je  fluide  destiné  à  nourrir  les  parties ,  et 
à  réparer  les  pertes  des  autres  liquides.  Telles  sont 
certainement  les  fonctions  que  la  nature  a  assignées 
dans  l'économie  à  cet  ordre  de  vaisseaux. 

Les  lymphatiques  sont  exposés  à  uu  grand  nombro 
de  maladies.  Leur  obstruction  dans  les  glandes ,  et 
d'un  autre  côté  la  dilatation  des  troncs  qui  en  a  dé- 
truit le  ressort,  sont  des  causes  fréquentes  d'hydre—, 
ptsie  :  une  matière  blanchâtre,  dense,  tenace  et 
semblable  &  du  tartre  ,  les  remplit  quelquefois.  On 
la  rencontre  sur-tout  dans  ceux  qui  prenneut  nais- 
sance dans  une  partie  squirreuse.  Leurs  tuniques 
deviennent  quelquefois  cartilagineuses  :  je  les  at 
même  trouvées  une  fois  ossifiées  daus  le  bassin.  Les 
vaisseaux  sanguins  qui  se  distribuent  sur  ces  tu- 
niques ,  sont  considérablement  dilatés  dans  le  phleg- 
mon et  dans  l'érysipèle.  Elles  ne  paroisseut  pas  être. 
exemptes  d'inflammation. 

Les  lymphatiques,  divisés  dans  les  blessures  ou, 
dans  les  ulcères,  fournissent  l'humeur  qui  s'en 
écoule.  Il  m'est  souvent  arrivé ,  en  injectant  les  vais- 
seaux, de  voir  le  mercure  s'échapper  de  plusieurs 
de  leurs  branches ,  lorsque  les  troncs  traversoient 
des  parties  ulcérées.  J'ai  compté  sur  la  jambe  jus- 
qu'à neuf  troncs  ouverts  de  cette  manière. 

Lorsque  la  maladie  dure  depuis  long-tcraps,  et 
que  la  nature  s'est  habituée  à  entretenir  cet  écoule- 
ment ,  on  doit  prendre  garde  que ,  dans  le  temps  de 
la  cicatrisation,  le  fluide  vicié  ne  se  porte  en  trop 
grande  abondance  dans  les  vaisseaux  lymphatiques, 
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et  ne  devienne,  ea  s'y  épaississant ,  un  obstacle  ou 
cours  des  humeurs  saines,  et  qu'il  n'aille  empêcher 
ou  troubler  les  fonctions  de  parties  d'un  usage  Lieu 
plus  important. 

De  la  structure  des  glandes  conglobèes  ott 
,    ,  lymphatiques. 

On  no  peut  point  séparer  de  l'histoire  des  vais- 
Beaux  lymphatiques,  celle  des  glandes  conglobées, 
puisque  tous  ces  vaisseaux  se  portent  dans  ces  or- 
ganes, s'y  entortillent  de  mille  manières ,  et  y  com- 
muniquent entre  eux  par  de  nombreuses  anasto- 
moses avant  d'aller  s'ouvrir  dans  les  veines.  J'indi- 
querai dans  l'histoire  générale  des  lymphatiques, 
les  régions  que  les  glandes  occupent  (1);  je  ne  trai- 
terai ici  que  de  leur  structure  et  de  leur  usage. 

Les  glandes  lymphatiques,  qu'où  appelle  encore 
conglobées  ,  ne  sont  pas  les  seuls  organes  qui  soient 
connus  sous  le  nom  de  glandes.  Elles  ont  elles- 

semblance  qu'elles  ont  quelquefois  avec  le  fruit  du 
chêne,  ou  le  gland.  Elfes  ctoient  connues  des  an- 
ciens. François  Sylvïus  les  distingua  des  glandes  „ 
conglomérées  par  le  nom  de  conglobées.  Cette  dis-' 
tin  et  ion  a  été  suivie  jusqu'ici  par  tons  les  anato- 
mistes.  Cependant  Jérôme  Lossius  avertit  que  cette 
dénomination  de  conglomérées  convient  mieux  aux. 
glandes  lymphatiques;  cl  il  range  parmi  les  conglo- 
bées ,  les  testicules,  la  glande  pinéalc,  les  prostates 
et  les  petites  milîaires. 

On  les  trouve  dans  les  diverses  régions,  seules, 
deux  a  deux,  trois  à  trois,  ou  bien  amassées  en 
grand  nombre  :  elles  sont  plongées  dans  la  graisse. 


(i)  On  peut  les  voir  figurées  dans  les  belles  planches 
de  l'auteur,  H/sloria  vasorum  Ij-mphaticoram  et  ivo- 
Jiogruphia  ,  etc. 
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Leur  nombre  est  presque  le  même  dans  les  enfanf 
et  dans  1rs  adultes  :  elles  sont  plus  rapprochées  dans 
les  premiers.  Ou  observe,  par  rapport  aux  glandes, 
les  mêmes  différences  du  maie  à  la  femelle  que  dans 
les  autres  parties.  Elles  sont  ordinairement  d'une 
couleur  rougeâtre,  qui  est  plus  foncée  dans  les  en- 
fans.  Cependant,  le  plus  souvent,  elles  ont  une 
teinte  analogue  à  celle  des  parties  environnantes. 
Cette  coloration  leur  est  communiquée  par  les  subs- 
tances qui  y  sont  apportées  par  les  lymphatiques. 
Leur  figure  varie  beaucoup;  elles  sont  tantôt  rondes  , 
tantôt  oblongues,  irrègulières ,  globuleuses,  quel- 
quefois applaties  ;  elles  présentent  toujours  de  légers 
sillons  dans  quelques  points  de  leur  surface  ,  anté- 
rieurement ,  postérieurement  ou  sur  les  cotés-,  mais,, 
joui  l'ordinaire,  dans  des  points  opposés.  C'est  par 
ces  sillons  que  les  plus  gros  rameaux  des  lympha- 
tiques se  portent  dans  les  glandes  et  qu'ils  en  sortent. 

Les  glandes  diffèrent  beaucoup  entre  elles  pour 
la  grandeur  et  la  consistance  -.  celles  qui  sont  pla- 
cées entre  les  muscles  sont  si  petites  ,  que  quelque- 
fois j'en  ai  trouvé  qui  avoient  à  peine  le  volume 
d'une  lentille.  Il  y  en  a  aux  aines,  aux  aisselles , 
au  cou  et  dans  les  cavités  du  bas-ventre  et  de  la 
poitrine,  qui  égalent  celui  dune  noix.  Dans  cea 
mêmes  régions  ,  quoique  dans  l'étal  sain  ,  elles 
ont  une  certaine  mollesse  ;  mais  cette  mollesse  est 
encore  plus  remarquable  dans  celles  qui  occupent 
les  intervalles  dus  muscles  et  dans  celles  du  jarret. 

Les  glandes  lymphatiques  sont  enveloppées  d'une 
membrane  formée  par  les  lacjs  des  vaisseaux  lym- 
phatiques et  sanguins.  Cette  tunique  embrasse  les 
troncs  des  vaisseaux  ,  et.  se  plonge  avec  eux  dans 
l'intérieur  de  la  glande.  Ces  organes  sont  entière- 
ment composés  par  les  circonvolutions  et  les  divers 
eiurclacemcns  de  ces  vaisseaux.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  nerfs  se  rendre  dans  les  glandes.  Walter  et  plu- 
sieurs antres  rapportent  la  même  chose.  Malpighi 
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et  Nuck  assurent,  an-  contraire ,  yen  avoir  suivi 
plusieurs.  Hewson  dit  aussi  que  de  petits  filets  les 
pe'nètrent ,  mais  il  pense  qu'ils  y  sont  modifiés  et 

Su'ils  ne  deviennent  très-sensibles  que  dans  le  cas 
'inflammation.  Mais  la  douleur  qui  survient  dans 
ce  cas  ,  doiL  être  rapportée  ,  ce  me  semble,  aux 
nerfs  des  parties  voisines  ;  eu  effet  les  glandes  étant 
alors  augmentées  de  volume ,  et  leurs  vaisseaux  san- 
guins étant  gorgés  de  sang ,  la  tuméfaction  doit  se 
communiquer  aux  parties  adjacentes ,  dont  les  nerfs 
tiraillés  occasionnent  cette  douleur.     ..  .  . 

Pour  Lien  conuoltre  comment  les  vaisseaux  lym- 
phatiques et  sanguins  se  comportent  dans  les  glan- 
des ,  il  faut  commencer  par  injecter  les  lympha- 
tiques qui  se  portent  dans  quelques-uns  de  ces 
organes  ,  dont  la  structure  n'ait  point  été  altérée 
par  la  maladie  :  on  doit  sur-tout  avoir  soin  que 
tous  les  lymphatiques  qui  y  entrent ,  qui  les  com- 
posent ou  qui  en  sortent ,  soient  entièrement  rem- 
plis par  l'injection  ;  enfin  il  ne  doit  point  y  avoir 
la  moindre  partie  qui  n'en  soit  pénétrée.  On  mot 
ensuite  à  découvert  les  vaisseaux  et  la  glande  elle- 
même  ,  en  enlevant  avec  un  scalpel  la  graisse  dans 
laquelle  ello. est  plongée.  Sa  surface ,  qui  aupara- 
vant éloil  lisse  et  polie ,  à  l'exception  de  quelques; 
sillons  ,  paroltalprs  couverte  d'éminences  de  diver- 
ses figures  qui  offrent  le  plus  beau  spectacle.  On 
voit  les  différons  troncs  qui  s'y  rendent ,  se  divisée 
à  son  approche  en  plusieurs  branches  qui  pénè- 
trent toutes  dans  sa  substance  ;  les  rameaux  les 
plus  considérables,  en  s'y. insinuant  immédiate- 
ment par  les  sillons  dont  nous  avons  parlé  ,  et  les 
plus  petits  ,  après  avoir  rampé  à  sa  surface  ,  et  s'y 
être  encore  divisés  en  un  grand  nombre  de  minus- 
cules de  plus  en  plus  déliés. 

Les  petits  rameaux  se  terminent  en  partie  dans 
les  émïuences  formées  par  les  plus  gros  ,  qui  sont 
dilatés  pour  donner  naissance  à  des  cellules  ;  une 
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autre  partie  passe  entre  les  éminences  ,  et  se  plonge 
dans  les  cellules  plus  profondes.  Les  vaisseaux  qui 
entrent  dans  les  glandes  sont  appelés  ,  avec  raison  , 
par  les  anatomistes  ,  apportons  ou  dêfènns.  Il  sort 
de  la  même  surface  des  glandes  d'autres  rameaux  , 
dent  les  plus  grands  viennent  des  sillons  ,  les  petits 
et  les  plus  petits  des  éminences  cclluleuses  cl  de 
leurs  interstices  :  ils  n.iiMenl  immédiatement  des 
cellule-  superficielles  ou  jirofondes  ,  et  même  de 
la  propre  substance  de  la  glande.  Ces  petits  rameaux 
rampent  à  sa  superficie  ,  ils  s'y  réunissent  pour  for- 
mer des  rameaux  plus  gros  qui  sortent  des  sillons 
et  qui  donnent  naissance  après  leur  sortie  à  des 
troncs  ,  que  les  anatomistes  connoïsseni  sous  le 
nom  de  défërens.  Dans  quelques  glandes  ,  les  pe- 
tits rameaux  qui  Re  trouvent  à  la 'Surface  ne  sont 
pas  aussi  déliés  que  nous  l'avons  dit  ,  mais  ils 
conservent  un  certain  diamètre  en  s'y  plongeant. 

Les  gros  rameaux  par  leurs  entrelacemens  don- 
nent naissance  aux  rézeaux  qui  enveloppent  le» 
glandes  avant  d'y  pénétrer;  mais  cela  arrive  plus 
souvent  aux  rameaux  qui  en  sortent.  Si  à  l'aide 
d'une  lentille,  on  examine  très-attentivement  les 
éminences  des  glandes,  on  voit  qu'elles  sont  for- 
mées par  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  ,  tantôt 
rétréois,  tantôt  dilatés,  et  formant  enquelque  sorte 
des  cellules  ,  sont  recourbés  sous  différens  angles 
et  entrelacés  de  mille  manières.  La  grandeur  des 
éminences  varie  selon  la  dilatation  dés  lymphatiques 
qui  leur  donnent  naissance  ;  il  en  est  d'autres  qui 
ne  sont  formées  que  par  les  angles  ,  les  courbures 
et  les  circonvolutions  de  ces  vaisseaux.  Plusieurs 
rameaux  d'autres  lymphatiques  se  rendent  de  toutes 
parts  dans  les  dilatations  ou  les  cellules  ,  ils  y 
portent  et  reprennent  l'humeur,  et  établissent  ainsi 
une  mutuelle  communication ,  même  entre  les 
glandes  éloignées.  Il  y  a  plusieurs  glandes  à  la 
surface  desquelles  ou  ne  rencontre  point  ces  sortes 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE. 347 

«le  dilatations  ,  et  elles  pnroissent  entièrement  for- 
mues  de  vaisseaux  lymphatiques  entrelacé!  et  en- 
tortillés  de  différentes  manières. 

Hais  pour  bien  connoitre  la  structure  interne 
des  glandes  ,  il  est  nécessaire  de  faire  des  injec- 
tions dans  les  lymphatiques  qui  s'y  rendent.  Au 
lieu  de  mercure,  on  emploiera  ln  cire,  la  géla- 
tine, ou  même  le  plâtre,  que  l'on  poussera  dans 
ces  vaisseaux  jusqu'à  ce  que  les  glandes  en  soient 
entièrement  remplies.  Lorsque  la  matière  de  l'in- 
jection aura  été  durcie  par  le  froid  ou  par  le  re- 
pos, on  reconnoltra  aisément  la  texture  intime  (le 
la  glande  ,  si  on  apporte  le  plus  grand  soin  à  dé- 
mêler les  pelotons  des  vaisseaux  avec  une  aiguille 
ou  la  pointe  d'un  scalpel  ;  il  faut  aussi  repousser 
un  peu  les  vaisseaux  les  plus  superficiels  ,  et  écar- 
ter les  parties  les  unes  des  autres  ,  afin  de  décou- 
vrir celles  qui  sont  située,  profondément.  Ou  verra 
alors  que  les  lymphatiques  se  comportent  dans 
l'intérieur  de  la  glande  de  uième  qu'à  sa  surface, 
c'est-à-dire  ,  qu'ils  y  sont  divisé*,  puis  réunis, 
courbés,  rétrécis,  dilatés,  qu'ils  y  forment  des  cel- 
lules et  sont  de  nouveau  resserrés;  eufin  qu'ils  ont 
entre  eux  une  libre  communication  au  moyen  de  l'u- 
nion réciproque  de  leurs  radicules,  et  sur-tout  des 
ratmi  seules  qui  se  plongent  dans  les  cellules  et  qui 
en  sortent. 

La  texture  des  vaisseaux  lymphatiques  est  la  même 
dans  les  glandes  que  par-tout  ailleurs  ;  leur  tunique 
extérieure  est  recouverte  d'une  infinité  de  cellules 
graisseuses.  C'est,  je  crois,  ce  qui  en  a  imposé  à 
Hewson  (  sur-tout  parce  qu'il  a  cru  que  cette  dispo- 
sition n'étoii  pas  propre  à  tous  ces  vaisseaux) ,  et 
ce  qui  lui  a  fait  admettre  dans  les  glandes  des 
cellules  particulières  indépendantes  des  lymphati- 
ques dans  lesquelles  s'élaborent  des  particules  tout- 
à-fail  semblables  à  celles  qu'il  appelle  centrales, 
et  qui  sont  reportées  dans  la  circulation  par  des 
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lymphatiques  qui  prennent  naissance  dans  ces  mêmes 
cellules.  C'est  ce  que  je  suis  porté  à  penser ,  d'après 
la  figure  qu'il  a  mise  dans  son  ouvrage. 

Pour  bien  suivre  la  distribution  des  vaisseaux 
sanguins  dans  les  glandes  ,  il  faut ,  après  avoir  rem- 
pli de  mercure  les  lymphatiques  dont  elles  sont 
composées,  injecter  dans  les  vaisseaux  sanguins 
eux-mêmes  de  la  gélatine  colorée  par  le  cinabre. 
A  l'aide  d'une  boune  lentille,  on  les  verra  entre- 
lacés, serrés  les  uns  contre  les  autres  et  disposés 
par  faisceaux-,  ils  embrassent  non -seulement  chaque 
tronc  des  lymphatiques  rrui  se  portent  aux  glandes  , 
mais  ils  sont  encore  répandus  autour  de  chacune 
de  leurs  divisions.  Lorsque  ces  vaisseaux  sont 
parvenus  près  des  glandes,  ils  les  enveloppent  do 
toutes  parts  par  leurs  entrelace  mens  et  s'y  plongent 
ensuite ,  pour  embrasser  et  accompagner  les  troncs 
les  rameaux  et  les  ramuscutes  de  tous  les  lympha- 
tiques ;  ils  les  suivent  môme  jusqu'à  leurs  dernières 
dilatations  on  cellules  ,  autour  desquelles  ils  sont 
entassés  et  ramassés  eu  bien  plus  grand  nombre 
encore.  Mais  pour  voir  parfaitement  toutes  ces 
choses,  on  doit  se  procurer  une  préparation  par- 
faite à  tous  égards  :  on  y  parviendra  d'autant  mieux 
qu'on  aura  choisi  le  cadavre  d'un  jeune  homme 
emporté  par  une  prompte  maladie.  On  obtiendra 
également  un  heureux  succès ,  si  les  glandes  ont 
été  légèrement  enflammées;  dans  ce  cas,  en  in- 
jectant les  artères  on  remplit  exactement  les  veines. 

Celte  injection  démontre  ce  que  nous  avons  par- 
tout observé,  la  continuation  directe  des  artères 
dans  les  veines  ;  en  effet ,  la  matière  que  l'on  a 
poussée  dans  les  vaisseaux  sanguins  ne  passe  jamais 
dans  les  lymphatiques,  à  moins  que  les  uns  et 
les  autres  n'aient  éprouvé  quelques  ruptures.  Néan- 
moins, les  lymphatiques,  sur-tout  ceux  qu'on  ap- 

5 elle  effërerw ,  se  remplissent  dans  les  glandes  môme- 
e  géûitne  sans  couleur.  Mais  on  conçoit  de  resie , 
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pat  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent, 
que  cela  arrive  ici  de  la  même  manière  que  dans 
les  autres  parties. 

Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  sur  le  trajet  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques  dans  les  glandes. 
Ces  observations  prouvent  suffisamment  que  pen- 
dant ce  trajet ,  ni  les  artères  ni  les  veines  n'ont 
aucune  communication  avec  les  lymphatiques, 
quoique  Meckel  se  vante  avec  assurance  de  l'avoir 
démontrée.  Il  fonde  son  opinion  sur  une  seule  ex- 
périence ,  et  sur  certaines  causes  finales  qu'il  s'est 
imaginées.  Voici  cette  expérience.  Il  injecta  du 
mercure  dans  une  glande  lombaire  à  moitié  squir- 
reuse  par  un  vaisseau  lymphatique  ,  qui ,  de  la  ca- 
vité du  bassin  ,  se  portoit  au-delà  de  l'artère  iliaque. 
Il  observa  d'abord  que  ce  fluide  avoit  pénétre'  dans 
la  moitié  inférieure  de  la  glande  ou  la  plus  voisine 
du  bassin,  et  qu'ensuite  il  y  rencontroit  une  ré- 
sistance si  grande,  qu'elle  put  soutenir  une  colonne 
de  dix-huit  pouces  de  mercure  contenue  dans  la 
tube  qui  servoit  à  l'injection,  sans  que  ce  fluide 
se  frayât  un  chemin  dans  le  vaisseau  excréteur  de 
la  glande.  En  pressant  alors  avec  le  doigt,  il  lit 
pénétrer  dans  les  petits  vaisseaux  de  cet  organe 
le  mercure  injecté  par  le  tronc  lymphatique  ;  il 
vit  promptement  baisser  la  colonne  du  liquide 
dans  le  tube ,  et  il  observa  même  qu'il  s'échap- 
poit  du  vaisseau  qui  se  rend  dans  la  glande.  Mec- 
kel espéroit  voir  les  plus  gros  troncs  lymphatiques 
qui  en  sortent  supérieurement  se  tuméfier,  mais 
ïl  fut  trompé  dans  son  attente.  Un  spectacle  plus 
intéressant  frappa  sa  vue  ,  il  apperçut  des  globules 
de  mercure  infiniment  petits  qui  avoient  passé  de 
la  glande  dans  une  veine  qui  se  rendoit  à  la  partie 
antérieure  de  la  veine  cave,  près  l'insertion  de 
la  spermatique  droite,  et  il  vit  que  les  rameaux: 
en  étoient  gonflés  jusqu'aux  troncs.  Au  moyen  de 
cette  veine  ,  tout  le  mercure  introduit  dans  U 
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glande  par  le  vaisseau  lymphatique ,  passa  en  peu 
de  temps  avec  facilité  ,  et  aidé  seulement  de  son 
propre  poids,  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  ,  tan- 
dis que  les  lymphatiques  qui  sortent  supérieure- 
ment de  celte  glande  restèrent  parfaitement  vides. 
En6n  cet  auteur  assure  qu'il  n'y  eut  aucune  ex- 
travasation  dans  cet  organe.  II  conclut  de  cette 
seule  observation ,  et  de  la  nécessité  des  commu- 
nications iru'il  avoit  imaginées ,  que  dans  les  glan- 
des conglobées  ,  il  existe  entre  les  petits  vaisseaux 
lymphatiques  tortueux  et  les  veines  sanguines  de 
ces  glandes  ,  un  anastomose  ,  ce  qu'on  eut  à  peine 
osé  imaginer,  pour  prévenir  différentes  maladies-, 
et  il  pense  que  cette  assertion  est  mise  hors  de 
doute  par  ses  observations. 

J'ai  souvent  vu,  en  injectant  les  lymphatiques, 
qae  le  mercure  «voit  de  même  pénétre  dans  les 

les  circonstances  de  l'injection,  j'ai  toujours  re- 
connu que  cela  arrivoil  par  des  ruptures.  Quelque- 
fois, à  la  vérité,  lorsque  ce  fluide  n'étoït  poussé/ 
dans  les  lymphatiques  et  dans  les  glandes  que  par 
le  seul  poids  de  la  colonne  contenue  dans  le  tube ,  il 
pasioit  de  glandes  en  glandes  par  les  vaisseaux 
c/ï'erens ,  sans  qu'il  en  pénétrât  en  aucune  manière 
dans  les  veines  de  1s  première  glande  ;  mais  si  on 
angmentoit  la  pression  du  liquide  avec  le  doigt, 
lorsque  la  résistance  étoit  devenue  plus  grande, 
il  passoit  alors  dans  les  veines  en  si  grande  abon- 
dance et  avec  une  telle  rapidité  ,  que  non-seule- 
ment tout  le  mercure  contenu  dans  le  tube  ,  mais 
même  la  plus  grande  partie  de  celui  qui  retnplis- 
soit  déjà  les  vaisseaux  de  la  glande  et  les  efférens  , 
e'y  portoit ,  de  façon  qu'ils  se  vidoient  presque  en- 
tièrement. Lorsqu  ensuite  je  soumettois  ces  glandes 
à  un  examen  attentif ,  je  découvrons  toujours  des 
vestiges  d'extravasaiions  et  de  ruptures  par  lesquelles 
ce  tluide  s  etoit  frayé  une  voie  ponr  se  porter  dans 
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les  veines.  Tantôt  ces  ruptures  étoicui  à  la  surface 
de  la  glande  ou  peu  au-dessous,  comme  le  faisoit 
voir  le  mercure  répondu  çà  el  là  ,  et  contenu  dans 
des  cellules  ou  des  vésicules  de  forme  et  de  grandeur 
Inaccoutumées.  Tantôt  elles  étoieut  dans  l'intérieur 
de  la  glande,  et  on  ne  pouvoit  les  voirqu' après  avoir 
divisé  légèrement  les  parties  avec  la  pointe  du  scal- 
pel. Si  ouvroit  cea  vésicules,  el  qu'on  commuât 
l'injection,  on  voyoil  même  à  l'œil  nud  avec  un 
peu  d'attention  ,  le  mercure  sortir  par  les  plus 
petites  déchirures  des  gros  rameaux  ;  ce  fluide  trou- 
voit  donc  une  voie  facile  pur  les  déchirures  de 
la  cavité  qui  le  conlenoit  pour  passer  dans  les 
veines.  Si  ensuite  ,  après  avoir  suspendu  J'injee- 
tion  un  coinpriinoii  avec  les  doigts  les  veines  rem- 
plies de  mercure,  et  qu'on  le  poussât  dans  une 
direction  contraire,  ou  le  voyoil  refluer  si  facile- 
ment dans  les  vésicules  ouvertes,  qu'il  n'y  a  pas- 
le  moindre  doute  que  ce  fluide  ne  se  fût  ouvert 
un  chemin  à  travers  ces  vésicules  intermédiaires  et 
accidentelles  pour  passer  des  lymphatiques  dans  les 
veines  ,  cl  que  cela  n'a  pu  se  faire  que  par  le 
moyen  de3  ruptures.  Et  certes ,  puisque  le  mer- 
cure passe  dans  les  veines  par  un  cours  continu, 
el  que  les  lymphatiques  se  dégorgent  en  même 
temps;  et  puisqu'on  outre,  selon  Meckel  lui-même, 
les  extrémités  des  veines  par  lesquelles  la  commu- 
nication se  fait  avec  les  lymphatiques  sont  plus, 
petites  que  les  radicules  même  des  vaisseaux  efle- 
runs,  le  passage  dont  il  esi  question  pourroit-il 
avoir  lieu  autrement  que  par  rupture?  Je  ne  parle 
ici  que  des  glandes  saines. 

Il  arrive  encore  que  le  mercure  passe  dans  les; 
veines  lorsque  les  glandes  sont  ohslruées  et  squir- 
reuses;  mais  dans  ce  cas  il  ne  parvient  point  ordi- 
nairement dans  les  vaisseaux  eflerens  qui  sont  rem- 
plis d'une  substance  concrète  et  tenace,  c.t  alors 
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il  se  rencontre  toujours,  ainsi  que  je  l'ai  remar- 
qué à  l'occasion  des  glandes  saines,  des  extra  va- 
cation s  ,  soit  à  la  surface  de  la  glande ,  soit  cachées 
dans  l'intérieur  de  sa  substance.  Je  suis  porté  à 
penser  que  c'est  cette  dernière  circonstance  qui  en 
aura  imposé  à  Meckel.  Enfin  je  dois  remarquer 
que  je  n'ai  jamais  vu  le  mercure  passer  dans  les 
veines  lorsque  l'injection  avoit  bien  réussi,  quoique 
la  glande  en  fût  entièrement  remplie.  Bien  plus,  si 
après  avoir  fait  une  ligature  aux  vaisseaux  effé- 
rens ,  je  poussois  fortement  avec  les  doigts  le  mer- 
cure contenu  dans  les  déférens ,  il  rom poil  plutôt 
les  vaisseaux  que  de  passer  dans  les  veines.  Je 
regarde  donc  comme  démontré  qu'il  n'existe  dans 
les  glandes  aucune  anastomose  entre  les  veines  et 
les  lymphatiques. 

L'examen  de  la  structure  des  glandes  nous  ex- 
plique assez  leur  usage  :  en  effet ,  lorsqu'on  consi- 
dère les  divisions  multipliées  des  vaisseaux  qui  les 
composent ,  leurs  unions  répétées ,  leurs  divers 
contours,  les  dilatations  et  les  resserremens  qui 
donnent  naissance  aux  cellules  ,  enfin  les  nom- 
breuses communications  qu'ils  ont  entre  eux  ;  lors- 
qu'en  outre  on  fait  attention  que  la  seule  force 
d'attraction  des  tubes  capillaires,  et  l'élasticité  des 
tuniques,  aidées  des  valvules ,  impriment  le  mou- 
vement aux  fluides  qui  y  sont  apportés  des  diverses 
régions  -,  on  voit  évidemment  que  ces  organes  ont 
été  destinés  a  en  favoriser  le  retard,  ainsi  que  le 
mélange  intime  de  leurs  parties  :  les  molécules  de 
nature  différente,  soit  salines,  et  dissoutes  dan» 
un  véhicule  aqueux ,  soit  huileuses  ou  gélatineuses  , 
ee  rencontreront  alors  fréquemment  r  tien  plus  , 
comme  le  même  fluide  traversé  plusieurs  ordre» 
de  glandes,  dans  lesquelles  les  lymphatiques  de» 
diverses  parties  vont  se  rendre,  non-seulement  ses 
propres|  molécules  se  présenteront  continuellement 
entre 
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tntre  elles  leurs  différentes  surfaces ,  et  se  réuni- 
ront selon  les  lois  de  l'attraction  par  celles  qui  se 
conviendront  le  mieux,  mais  même  elles  se  mê- 
leront encore  à  celles  des  diverses  humeurs  qui 
«ont  apportées  de  toutes  parts,  formeront  avec  elles 
de  nouvelles  combinaisons ,  et  donneront  ainsi 
naissance  au  fluide  destiné  à  nourrir  les  divers  or- 
ganes. .Tel  est  l'usage  important  auquel  il  parolt 

Îue  la  nature  destina  principalement  les  glandes  ; 
u  moins  c'est  ce  qui  semble  être  confirmé  par 
les  expériences  que  nous  avons  rapportées  plus  banc 
sur  la  différence  de  lu  lymphe  prise  dans  ses  vais- 
seaux avant  qu'ils  soient  entrés  dans  aucune  glanda 
et  après  leur  sortie.  On  ne  doit  point  objecter  que 
ces  organes  manquent  cependant  dans  les  poissons 
et  les  amphibies ,  et  ne  se  rencontrent  qu'en  petit 
nombre  dans  les  oiseaux,  puisque  dans  tous  ces 
animaux  ils  sont  remplacés  par  de  fréqnens  plexus  ; 
et  que  d'ailleurs  des  valvules  et  plus  foibles  et  moins 
nombreuses  permettent  le  retard  des  humeurs  qui , 
en  outre ,  sont  intimement  mélangées  par  les  com- 
munications réciproques  des  vaisseaux  dans  les 

plexus.  ,  e^hoais  . 

Quant  à  l'usage  des  vaisseaux  sanguins  dans  les 
glandes,  je  pense  qu'ils  laissent  échapper  par  les 
pores  de  leurs  tuniques  dans  la  cavité  même  des 
lymphatiques,  une  humeur  très-subtile,  propre 
à  délayer  le  fluide  qui  y  est  contenu  ,  et  à  en  aug- 
menter la  quantité;  du  moins  cette  fonction  semble- 
t-elie  indiquée  par  leurs  distributions  dans  ces 
organes.  Leurs  dernières  ramifications  très-déliées  , 
et  ordinairement  très-rapprochées ,  environnent  da 
toutes  parts  les  lymphatiques  dont  elles  suivent 
continuellement  le  trajet  ;  on  les  trouve  sur-tout 
ramassées  en  grand  nombre  dans  les  endroits  ou 
les  lymphatiques  se  dilatent  et  forment  des  cellules. 
Qu'on  ne  m'objecte  point  que  la  lymphe  prise  dans 
les  vaisseaux  à  leur  sortie  des  glande*  est  cependant 
Prtmiire  année.  Z 
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plus  concrescible ,  comme  je  l'ai  njoi^même  remet"- 
que;  e&T  cet  us  propriété  étant  le  résultat  de  la 
combinaison  intime  qui  s'est  faite  dans  ces  or- 
ganes, elle  doit  être  bien  plus  sensible  dans  les 
derniers  rameaux  que  dans  les  premiers.  Pour  ce 
qui  est  des  vaisseaux  sanguins  qui  tapissent  les 
cellules  de  là  graisse  que  nous  avons  dit  se  trouver 
sur  les  tuniques  des  lymphatiques,  ils  y  servent, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  ,  à  la  sécrétion 
de  cette  humeur  huileuse  qui  est  également  re- 
portée dans  la  circulation  par  les  lymphatiques 
qui  naissent  do  ces  cellules ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  démontré  ailleurs. 

Le  il  uide  blanc,  séreux  et  moins  épais  que  le  lait 
qui  se  rencontre  dans  les  jeunes  animaux,  semblable 
à  de  la  crème,  selon  Waithon ,  cendré  selon  Mal- 
pighi ,  transparent  selon  Nuck,  blanc  d'après  Mor- 
gagni  et  Haller',  est  dû  au  mélange  et  à  l'union 
des  humeurs  que  les  lymphatiques  absorbent  dans 
les  diverses  régions.  Jene  l'ai  jamais  vu  épanché 
liors  de  ces  vuisseaur;  au  contraire,  on  l'y  retrouve 
toujours-  contenu  et  particulièrement  dans  leurs 
dilatations;  les  glandes  étant  elles-mêmes  gorgée; 
de  ce  fluide, 'on  y  découvre  avec  le  microscope , -ou 
même  à  l'icilnud,  .les  mômes  cm  in  en  ces  qu'elles 
présentent  lorsqu'elles  sont  remplies  de  mercure.  11 
n'est  donc'  pas  étonnant  que  divers  auteurs  aient 
trouvé  tant  de  différence  dans  ce  menie  fluide,  puis- 
qu'il est  sujet  à  varier  selon  la  diversité  de  ses  élo- 
mens,  qui  proviennent  de  lieux  tres-différens.  : 
.  La  structure  des  glandes,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  détermine  sur-tout  le  retard  dans  le 
cours  des  fluides.  Mais  cette  circonstance ,  qui 
favorise  l'élaboration  (le  la  lymphe,  donne  en 
même  temps  au  fluide  une  tendance  à  se  coaguler, 
qui ,  si  elle  est  augmentée  par  le  mélange  de  cer- 
taines substances  ou  le  défaut  d'un  véhicule  aqueux  , 
sera  la  source  de  plusieurs  maladies  dont  les  glandes 
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sont  fréquemment  affeàtéea  ■■  eu  effet  ,  les  humeurs 
restant  en  stagnation  \r  condensent,  remplissent  les 
cellules  ou  les  dilatations  des  lymphatiques,  les  dis- 
tendent ,  et  produisent  ainsi  lu  tuméfaction  des 
glandes  ,  laquelle  ,  selon  ses  dififérens  degre's  de 
densité  et  de  dureté  ,  selon  sou  volume  et  son 
caractère  ,  donne  naissance  à  des  obstructions  ,  des 
Bquirrcs  et  des  écroueUcs. 

C'est  pour  prévenir  ces  maladies  ou  celles  qui 
en  sont  la  suite  ,  comme  l'hydropisie  ,  la  consomp- 
tion, etc.,  ou  même  pour  y  remédier,  qu'on  do  il: 
■employer  préférable  ment  les  ruédicamens  appliqués 
sur  les  surfaces  d'où  prennent  naissance  les  lympha- 
tiques qui  se  portent  dans  les  glandes  affectées. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  autre  maladie  propre 
aux  glandes,  laquelle  consiste  dans  une  dilatation 
de  leurs  çellules,  qui  deviennent  en  quelque  sorte 
variqueuses.  11  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  l'obser- 
ver sur  des  cadavres  d'hydropiques.  Une  affection 
opposée  attaque  aussi  les  glandes,  elle  est  In  suite 
d'un  resserrement  et  d'une  constrietinn  particulière 
des  vaisseaux  lymphatiques  et  de  leurs  cellules. 
Dans  ce  cas,  les  glandes  deviennent  dures  et  per- 
dent beaucoup  de  leurs  volumes.  J'ai  quelquefois 
rencontré  cette  maladie  sur  les  personnes  mortes 
de  marasme;  les  glandes  du  mésentère  eu  étoïent 
particulièrement  affectées. 

Pendant  la  jeunesse,  les  glandes  sont  ordinaire- 
ment globuleuses  et  gorgées  d'humeurs  ;  mais  dans 
un  âge  avancé ,  elles  perdent  de  leur  volume  et 
deviennent  applaties,  arides,  et  en  quelque  sono 
desséchées;  en  un  mot,  elles  éprouvent  les  mûmes 
altérations  que  toutes  les  autres  parties. 

JV.  B.  M;  Mascagni  s'est  servi ,  dans  ses  bellrs  injec- 
tions ,  d'un  tube  de  verre  renflé,  et  courbé  à  angle  droit 
k  une  de  ici  cxlrcniilcs,  laquelle  se  termine  en  una 

Z  a 


356  MÉMOIRES 

pointe  plus  en  moins  déliée.  Il  préfère,  pour  ces  prépa- 
rerions ,  le  mercure  à  toutes  les  autres  substances  ;  le 
poids  seul  de  la  colonne  de  ce  fluide  détermine  sa  sortie 
par  la  branche  capillaire  du  tube. 

En  répétant  ces  expériences ,  nous  avons  employé  avec 
avantage ,'  à  !a  place  des  tubes ,  une  seringue  de  verre. 
Cet  instrument,  quoique  plus  compliqué,  n'est  guère 
plus  difficile  a  fabriquer. 

Il  faut  d'abord  choisir  un  tube  de  cinq  a  six  pouces  de 
longueur,  et  d'un  diamètre  convenable j  son  calibre  doit 
être  bien  égal  dans  toute  son  étendue  :  on  ferme  exacte- 
ment l'une  de  ses  oxtrémités  avec  un  bouchon  de  liège, 
traversé  dans  toute  son  épaisseur  par  un  petit  tube  de 
verre ,  et  bien  scellé  avec  de  la  cire  d'Espagne  ;  ce  petit 
tuyau  d'ajutage  doit  sortir  du  bouchon  à-peu-près  de  la 
longueur  d'un  pouce;  il  aura  au  plus  une  ligne  de  dia- 
mètre ,  afin  qu'on  puisse  le  filer  facilement  à  la  chandelle , 

et  lui  donner  tontes  les  directions  convenables  On 

formera,  à  la  lampe  de  l'émail  leur,  un  rebord  à  l'autre  ex- 
trémité du  corps  de  la  seringue  ,  ou  on  le  fera  encore 
plus  simplement  avec  de  la  cire  d'Espagne.  Cette  digue 
•ert  à  appuyer  les  doigts,  lorsqu'on  fait  usage  de  l'ins- 
trument. 

Le  piston  sera  également  fait  avec  un  tube  de  verre 
presque  solide,  el  qui  entre  facilement  dans  le  premier. 
On  le  fiiera ,  par  une  de  ses  extrémités  ,  dans  un  petit 
cylindre  de  bois  muni  d'une  anse  de  laiton;  l'autre  ex- 
trémité sera  garnie  rie  niasse  maintenue  par  de  la  cire. 

L'usage  de  cet  instrument  est  beaucoup  plus  simple 
que  celui  du  tube  ;  on  le  dirige  plus  aisément ,  et  ce  qui 
est  sur-tout  avantageux ,  on  obtient  plus  facilement  u» 
point  d'appui.  Not«  des  traducteurs. 
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Dissertât  Jour  pour  servir  de  réponse 
au  Mémoire  du  docteur  Valli,  sur  la 
Vieillesse. 


Ridendî  ergo  mm  jtctaiore*  illi ,  qui  rugis ,  et  g  tirera  imeetnttni 
k  aicnere  possc  clamant ,  paucii  elinrii  gntlia  qnolidîe  lurop- 
tis,  dura  ineritabili  Tilx  sans  effecta,  callosîi  fketit  omnibus 

Vix-Sw ietes,  Camm.  in  Berm.  Boer.  A/ik.  1. 1,  fat.  Iflu, 


Pi»    J.     L.    A  L  I  B  e  p  T. 

Les  vieillards  sont  parmi  nous  les  dépositaires 
sacrés  de  ia  sagesse  et  de  la  vertu.  C'est  lotscju'ila 
touchent  au  terme  de  leur  carrière,  que  leur  pru- 
dence nous  donne  des  conseils  pour  commencer  et 
finir  utilement  la  notre.  Sous  ce  rapport  sur-tout , 
iis  doivent  être  précieux  à  l'état  social,  et  le  mé- 
decin qui  s'occupe  avec  succès  de  l'affermissement 
de  leur  santé  et  du  prolongement  de  leur  existence, 
mérite  l'estime,  l'admiration  et  la  reconnoissanco 
du  public  j  ce  ne  sont  donc  pas  les  intentions  du 
docteur  Valli  que  je  blâme ,  c'est  sa  théorie ,  c'est 
la  manière  dont  il  procède  pour  arriver  au  but 
«ju'il  se  propose.  Comme  lui ,  je  suis  convaincu  que 
les  découvertes  de  la  chimie  moderne  peuvent 
jeter  des  torrens  de  lumière  sur  les  principale» 
branches  de  notre  art  ;  mais  je  sais  aussi  que 
l'être  animé  présente  une  foule  de  problèmes  qui 
■ont  hors  de  sa  portée  et  de  aon  ressort ,  qu'il 
Z  3 
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ee  manifeste  en  nous  une  multitude  d'effets  dont 
les  causes  seront  à  jamais  inaccessibles  à  ses  re- 
cherches, que,  ([«ni  qu'il  fasse  enfin  ,  l'homme  n'ex- 
pliquera jamais  l'homme,  qu'il  importe  par  con- 
séquent ,  de  n'user  qu'avec  une  sage  retenue  de 
moyens  d'analyse  qui  nous  sont  fournis  pur  les 
eciences  accessoires,  et  qu'il  faut  sur-tout  peser 
les  résultais  avec  circonspection  et  discernement. 
Dans  le  système  humain  ,  le  physique  et  le  moral 
se  touchent  par  leurs  surfaces  ;  celte  remarque  est 
celle  dHippocrate,  celle  de  Sydenhatu  ,  celle  des 
observateurs  les  plus  exacts  et  les  plus  judicieux  ; 
lorsqu'on  trace  un  plan  d'hygiène  publique,  il  est 
nécessaire  de  contempler  l'économie  vivante  dans 
tous  ses  rapports  avec  les  êtres  qui  lui  sont  coor- 
donnés. Lo  doetpur  Valli  a  cru  pouvoir  s'abstenir 
de  ces  considérations  importantes;  aussi  son  ou- 
vrage ne  contient-il  que  des  vues  insuffisantes,  le 
plus  souvent  fausses  et  pernicieuses  :  c'est  ce  que 
nous'  allons  prouver  par  un  examen  approfondi  de 
eon  opinion!  '  ' 

Les  divers  effets  de  la  vieillesse ,  selon  cet  au- 
teur, proviennent  de  l'accumulation  du  phosphate 
calcaire  dans  l'intérieur  du  système  osseux;  cette 
Bubstance,  dit-il,  continuellement  augmentée  par 
la  nouvelle  assimilation  dés  aliméiis,  dont  elle  est 
une  des  parties  constituantes,  se  porte  enfin  sur  les 
antres  organes,  les  durcit,  les  solidifie,  et  inter- 
rompt ainsi  plus  ou  moins  essentiellement  le  jeu  , 
l'équilibre  et  l'harmonie  de  leurs  fonctions.  Je  con- 
viens, avec  le  docteur  Valli,  que  ce  phénomène 
est  une  des  causes  qui  influent  le  plus  directement 
mir  les  altérations  du  corps  animal;  mais  est-ce  le 
seul  qui  doive  fixer  les  regards  du  physiologiste  ? 
La  nature ,  qui  a  sans  cesse  besoin  de  la  mort  pour 
perpétuer  la  vie,  n'a-t-elle  pas  environné  l'homme 
d'autres  moyens  de  dépérissement  et  de  destruc- 
tion ï  Le  fluide  atmosphérique ,  dans  lequel  uoua 
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,or»me.  plongés,  ae  coniribuc-t-ilpas.  Jçs.écbcr 
le,  libres  extérieures  par  la  combustion  lente  a 
auccessivc  qu'il  opère  sur  tonte  1.  périphérie  do 
notre  système!  N'j.t-W  pas  W»  p«  «  ■»«=»- 
aine  que  Uf  «ttrfmite  nerveuses  •  aMM  » 
la  lon-ute  se  racoruissciil  en  quelque  sorte,  et 
«M  «S»  <•«  communiquer  M  te  objets  d. 
nos  sensations?  Et  .«an»  insister  plus  long-temps 
le.  M  pbysinues  dont  l'enuaa  liuma'no 
est  assiégée,  lo  principe  intellectuel  qu.  nous 
anime  a'.-l-il  pas  lni-meme  sa  caducité  sa  de- 
cre'pitude  cl  sa  lin  (.)?  L'irritabilité  ne  . alloibbi- 
elle  pas  avec  l'âge ,  q«<*n»te  gjj»  r—^gT 


ne  contractent  aucune  rjgî 


faire  cette  observation  : 


ia//s,  plurimi  in  tenibu*  musculi  tanguent  .  inotr 
lùque  pendent  (a). 

Voyons  maintenant  qnellcs  sont  les  indication, 
que  le  doclcor  Valli  va  suivre  ,  pour  obvier  au 
«ace  d'altération  dont  il  a  déjà  parle.  11  com- 
mence d'abord  par  établir  le  régime  q.l  il  veut 
approprier  au*  vieillards;  il  leur  conseils  1  usage 
du  lait  comme  étant  la  nourriture  qui  contient  lo 
moins  do  pbospbate  de  chaux,  et  comme  Ires- 
propre  par  conséquent  à  en  évite,  la  trop  prompte 
«  trop  abondante  formation.  Or  ceci  est  n.aniles- 
lement  une  erreur  ,  et  personne  n'ignore  aujour- 
d'bni  quo  celle  substance  lo  contient ,  au  contraire , 


iBatnie  U  pensé. 


Perd  eo  nom  do  «00  eue  ,  el  uiencl  avsot  le  eorp».. 

(a)  Halte ,  Elan.  /PAj-rwïv  lonr.  8 , 
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en  très-grande  quantité  Je  pense  néanmoins 
que  le  lait  est  très -convenable  aux  personnes  âgées, 
non  par  les  raisons  qu'en  donne  le  docteur  Valli , 
mais  parce  que ,  cédant  plus  facilement  à  l'action 
des  forces  digestives,  il  s'assimile  plus  complète- 
ment à  nos  humeurs,  et  les  répare  avec  plus  da 
célérité  que  nos  antres  alimens;  car,  en  adoptant 
la  théorie  de  l'auteur ,  il  a'ensuîvroit  nécessaire- 
ment qu'il  faudroil  l'interdire  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie,  puisque  les  travaux  chimiques 
ont  démontré  qu'il  étoit  éminemment  chargé  de 
terre  animale ,  et  qu'on  ne  inanqueroit  pas  de  hâter 
ainsi  l'exsication  et  l'endurcissement  des  organes 
humains.  C'est  cependant  ce  qui  n'arrive  jamais, 
et  les  habitans  des  montagnes  de  l'Ecosse  et  de  la 
Suisse,  qui  subsistent  habituellement  de  laitage, 
arrivent ,  pour  la  plupart ,  à  une  vieillesse  très-recu- 
lée. Le  mystère  de  la  nutrition  n'est  donc  pas  si 
aisé  à  pénétrer  que  le  présume  le  docteur  Valli  ;  et 
il  àuroit  dû  d'ailleurs ,  ce  me  semble ,  s'assurer 
des  faits  avant  de  tirer  ses  conclusions. 

Il  indique  ensuite  les  végétaux  comme  aussi  très- 
favorables  à  la  durée  de  l'existence.  Je  ne  nie  pas, 
«n  effet ,  que  si  l'on  se  décide  d'après  l'inspection 
an  atomique  des  dents  et  des  autres  parties  qui  con- 
courent à  la  digestion,  on  n'avoue  qu'ils  sont  spé- 
cialement adoptés  a  notre  nature  ;  les  anciens 
d'aiUeurs ,  les  premiers  Grecs  sur-tout ,  en  faisoient 
ieai  principale  nourriture  ;  Pythagore  en  avoit 
Cornu!  (a  oa6e  essentielle  de  son  Hygiène.  Aujour- 
d'hui même ,  les  hommes  du  Mogol  et  du  Bengale 
ne  vivent  que  d'herbages  et  de  riz.  En  Egypte  et 
dans  (  immense  contrée  de  ta  Chine ,  on  est  encore 
très-réservé  sur  l'usage  des  viandes.  Je  n'ignora 
pas ,  en  outre ,  que  plusieurs  écrivains  philosophes  , 


(<)  Voyes  la  Philosophie  chimique  de  Fourcroy,  §.  a. 
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Gassendi  enire  autres,  ont  avancé  que  l'homme  étoîi 
destiné  ïi  ne  manger  crue  des  fruits ,  et  que  la  dicte 
animale  étoit  abusive  et  pernicieuse  à  sa  constituiîon 
physique  (1);  mais  si  l'on  remarque  cependant, 
avec  Grimaud ,  que  les  peuples  sauvages  ,  cliez  qui 
les  institutions  civiles  n'ont  pa6  corrompu  les  in- 
clinations natives,  et  qui  ne  sont  dirigés  que  par 
la  loi  de  l'instinct  t  dévorent  de  préférence  la  chair 
des  oiseaux  et  des  quadrupèdes,  ne  sera-t-on  pas 
tenté  de  croire  que  si  nous  ne  sommes  pas  plus 
décidément  carnivores  que  frugivores  ,  il  est  du 
moins  plus  sage  de  se  ranger  de  l'avis  de  ceux  qui 
pensent  que  le  mélange  des  al  i  mens  pris  dans  le» 
deux  règnes,  est  plus  convenable  au  maintien  et  à 
la  prolongation  de  la  vie  7 

C'est  toujours  pour  aider  les  forces  de  la  nature  , 
qui  tend  ô  dévoyer  le  phosphate  de  chaux  par  les 
organes  excrétoires ,  que  le  docteur  Valli  recom- 
mande encore  les  substances  alimentaires  prises 
dans  la  classe  des  poissons.  J'ignore  les  expériences 
qu'il  peut  avoir  faites  sur  leur  vertu  tonique  et  leur 
qualité  nutritive  ;  mais  je  sais  que  Cullen ,  qui  étoit 
un  observateur  attentif,  avoil  remarqué  que  leur 
chair  étoit  en  général  moins  iranspirable  que  celle 


(i)  Cum  taies  ergo  homini  dénies  concessi  a  natura 
tint ,  quales  sunt  concessi  non  carnivoris  ,  sod  aliis 
quœ  domi  terree  simplicibus  vescunlur;  quidni  agnos- 
camus  eo  fine  concessas ,  vt  abstineamus  a  carnibus  , 
vtamur  vero  de  aiiis  robus  ?  Polest  autem  res  con- 
firmai ex  eo  tjuod  vidomus  omnes  pueras  prceferre 
perdicibtis  poma  ,  esseque  universe  amantissimos  nos 
carnium  sed  fructuum;  nempè  quia  natura  in  illis  esl 
adJiuc  quadammodo  pura ,  ina Itérât aque ,  et  qtialis  est , 
sese  explicat ,  quousque  usus  camis  diuiunius  ipsant 
immutata  lemperie  depravaverit.  (  Gassehdus  ,  de 
IS'utr.  Puis.  etResp.  animai  i  uui ,  fol.  3oo }. 
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des  antres  animaux  (i)  ;  et  sous  ce  rapport ,  assuré- 
ment elle  ne  saur  oit  être  salutaire  aux  vieillards.) 
Je  sais  en  outre  que  ceux  qui  abondent  eu  principe 
huileux ,  sont  extrêmement  difficiles  à  digérer,  et 
les  voyageurs  nous  assurent  que  les  Hollandois  et  les 
hobitans  du  Groenland  doivent  une  multitude  de 
maladies  chroniques  à  l'abus  continuel  qu'ils  en 
font  dans  leurs  repas  domestiques.  Je  ne  prétends 
pas  infirmer  de  ce  fait ,  qu'il  faille  bannir  les  pois- 
sons de  nos  tables;  je  pense,  au  contraire,  qu'ils 
sont  très -miscibles  à  nos  humeurs  lorsqu'on  en 
use  modérément;  je  ne  leur  refuse  que  la  propriété 
chimérique  que  leur  attribue  le  docteur  Valît ,  de 
fortifier  le  système  vivant ,  et  d'éloigner  le  terme  de 
sa  destruction. 

En  traçant  des  règles  diététiques  aux  vieillards, 
l'auteur  eut  sans  doute  mieux  fait  de  porter  ses 
yues  sur  la  juste  proportion  que  sur  la  composition 
chimique  des  substances  alimentaires;  car  s'il  est 
vrai  que  chez  certains  peuples  de  l'orient , 1  qui  ne 
ne  nourrissent  que  de  poissons  ,  de  fromage  ou  de 
légumes,  l'existence  n'est  pas  d'une  plus  longue 
durée  que  chez  les  peuples  du  nord ,  qui  ne  font 
usage  que  de  viandes,  il  est  évident  que  sa  théorie 
est  en  défaut;  or,  c'est  ce  qui  est  constaté  par  l'évé- 
nement et  l'expérience,  lîuffbn  a  donc  eu  raison 
d'avancer  que  la  différence  des  nourritures  n'influoit 
en  rien  sur  la  longévité  des  habitans  de  la  terre  (a). 


(i)  Traité  de  Mat.  mcd.  tom.  I,  pag.  5i(6. 

(a)  Yoyei  sou  Histoire  naturelle  de  l'Homme.  On 
8  dit,  à  la  vérité,  que  Thomas  Paar,  célèbre  paysan 
de  Schropshire,  qui  vécut  cent  cinquante -deux  ans  et 
neuf  mois,  ne  s'étoit,  en  grande  partie,  nourri  que  da 
fromage  et  de  lait;  mars  j'observe  aussi  que  le  doc- 
teur Lister  a  insère  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques ,  année  1678,  l'histoire  d'un  grand  nombre  de 
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«La  vie  de  l'homme,  dit  Bernardin  de  Sainl- 
»  Pierre,  est  le  résultat  de  tomes  les  convenances 
d  morales  ,  et  tient  plus  à  la  sobriété ,  à  la  tempé- 
»  rnnce  et  aux  autres  vertus,  qu'à  la  nature  des  ali- 
»  mens  (i)  ».  Cette  vérité  n'avoit  pas  échappé  à 
Cheyne  ,  qui  recommande  expressément  à  ceux  qui 
approchent  des  bornes  de  leur  carrière,  de  sous- 
traire quelque  chose  à  leurs  repas  accoutumés  ,  à 
mesure  qu'ils  sentent  leur  vigueur  tomber  et  s'af- 
foiblir,  pour  que  la  matière  nutritive  ne  soit  pas 
inférieure  aux  forces  assimilatriecs  qui  doivent 
l'élaborer.  Il  rappelle  à  ce  sujet  l'exemple  de 
Cornaro,  qui  vécut  plus  d'un  siècle,  et  qui  y 
par  un  sage  régime,  conserva  jusqu'à  son  dernier 
moment  toutes  les  facultés  du  corps  et  de  l'es-  . 
prit  (a). 

Maïs  hâtons-nous  de  pénétrer  plus  avant  dans  la 
procédé  que  suit  le  docteur  Valli ,  pour  retarder 
les  ravages  de  la  vieillesse.  Il  n'a  pas  seulement 
recours  à  des  moyens  propliilaetiques  ;  il  propose 
d'effectuer  l'expulsion  du  phosphate  calcaire  ,  con- 
tenu en  excès  dans  le  corps  humain ,  en  favorisant 
l'excréiion  «utanée  à  l'aide  des  bains  et  des  fric- 
tions, et  celle  des  urines  par  le  secours  des  eaux 
froides  et  limpides,  qu'il  regarde  comme  les  diu- 
rétiques les  plus  énergiques  et  les  plus  puissans. 
J'avoue  que  ceci  me  paroit ,  à  moi ,  la  partie  la  plus 
plausible  de  son  ouvrage.  11  n'est  pas  douteux  que 
l'application  réitérée  des  liquides  n'assouplisse  con- 
sidérablement la  peau,  et  ne  retarde  ainsi  l'état 


vieillards ,  tous  âgés  de  plus  de  cent  ans ,  et  dont  l'ali- 
ment habituel  avoit  été  du  breufsalé  et  séché,  du  pain 
d'avoine  aigre ,  et  excessivement  levé. 

(ij  Études  de  la  Nature. 

(a)  De  infirmorum  sanitate  tuondd. 
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d'induration,  vers  lequel  tendent  continuellement 
toutes  les  parties  du  système.  On  y  avoit  hahituel- 
lement  recours  dans  les  anciennes  républiques  de 
la  Grèce  et  de-Rome,  où  l'art  de  conserver  la  santé 
étoi  t  essentiellement  lié  à  la  législation  ;  aussi 
voyoîl-on  dans  leur  sein  une  multitude  d'hommes 

Îui  parvenoiem  à  l'âge  le  plus  avance'.  On  deman- 
oit  à  un  vieillard  par  quel  secret  il  avoit  pu  pro- 
longer autant  la  durée  de  ses  jours  ;  sa  réponse  fut 
laconique  :  IntiU  vino ,  extâs  olea.  La  salubrité  des 
bains  est  donc  incontestable  ,  et  c'est  sans  doute  à 
cause  de  l'utile  emploi  qu'elle  savoit  en  faire  ,  qua 
Médéc  passa  jadis  pour  avoir  le  don  de  rajeunir. 
L'usage  des  brosses  n'est  pas  moins  important ,  il 
facilite  les  transpirations  gazeuses,  en  imprimant 
àa  ton  et  de  la  vigueur  à  l'organe  cutané.  Quant 
aux  boissons  glacées  ,  proposées  par  l'auteur  comme 
des  stimulans  pour  les  reins  et  pour  la  vessie,  j'ob- 
serverai qu'elles  sont  au  moins  inutiles.  Les  phy- 
siologistes savent  que  les  excrétions  de  ces  organes 
eont  très-abondantes  dans  les  derniers  temps  de  là 
vie,  et  qu'elles  ont  rarement  besoin  d'être  solli- 
-  citées. 

Enfin  le  docteur  Valli  termine  son  Mémoire  en 
proposant  un  spécifique  contre  la  vieillesse,  qu'il 
appelle  assez  peu  philosophiquement  une  maladie. 
L'acide  oxalique ,  par  la  propriété  qu'il  a  de  dé- 
composer promptement  le  phosphate  de  chaux , 
lui  paroit  très-propre  à  maintenir  les  cartilages  , 
les  membranes  ,  les  muscles ,  les  tendons ,  les  vais- 
seaux ,  dans  l'état  de  souplesse  et  d'élasticité  qui 
leur  convient  pour  l'intégrité  de  leurs  fonctions. 
11  a  expérimenté  d'ailleurs  que  cette  substance 
opère  un  retard  très-sensible  dans  l'ossification  des 
jeunes  animaux  ,  et  que  dans  les  adultes,  elle  pré- 
cipite en  bien  plus  grande  proportion  la  terre  ani- 
male, par  la  voie  des  déjections  divines  et  de» 
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évacuations  urinaires.  Je  n'ai  garde  de  contester  au 
docteur  Volli  la  véracité  des  faits  qu'if  allègue  ; 
mais  je  ne  saurais  dissimuler  qu'il  seroii  très-dan- 
gereux de  répéter  souvent  de  semblables  essais  sur 
l'espèce  humaine.  Hollman,  Harris,  Schcbbear  , 
cité  par  Zimmermann,  Zcviani,  ont  blAmé  avec 
raison  l'usage  inconsidéré  des  acides,  parce  qu'ils 
les  .iciit  comme  des  causes  fréquentes  de 

cette  série  non  interrompue  d'affections  qui  sont 
le  tourment  de  la  première  enfance.  Ne  peuvent-ils 
pas  eu  effet ,  par  leur  action  plus  ou  moins  immé- 
diate sur  le  principe  calcaire,  donner  lieu  à  son» 
inégale  distribution  dans  le  système  osseux ,  et  pro- 
voquer ainsi  les  symptômes  les  plus  funestes  da 
raehitis?  Ne  peuvent-ils  pas  suspendre,  ou  du 
moins  dés  ordonner  dans  sa  marche  l'un  des  phé- 
nomènes les  plus  importuns  de  l'économie  vivante,' 
le  phénomène  de  la  dentition?  Il  faut  donc  res- 
pecter les  périodes  de  l'accroissement  dans  les  in- 
dividus en  bas-âge.  Le  préservatif  indiqué  par 
l'auteur,  conviendroil  tout  au  plus  aux  vieillards 
dont  les  humeurs  tendent  sans  cesse  ïi  l'alkales- 
cence ,  si  son  usage  journalier ,  en  portant  une 
impression  sédative  sur  le  système  des  forces,  ne 
causoit  des  maux  infiniment  plus  graves  que  ceus 
que  l'on  cherche  à  éviter. 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  il  est  aisé  da 
Voir,  ce  me  semble,  que  la  nécessité  des  déprava- 
tions du  corps  humain  est  un  problème  dont  il  est 
impossible  de  fournir  une  solution  complète  et 
Bat isfai santé.  Ne  seroit-il  pas  plus  sage  de  la  rap- 
porter ,  suivant  la  pensée  de  Bartbcz  ,  aux  lois  pri- 
mordiales attachées  à  la  constitution  des  êtres 
vivans  (i)7  Les  mêmes  règles  qui  en  ordonnent  la 


(!)  Nouveaux  Élément  de  la  Science  de  l'Hooime. 


SGG  ■  MÉMOIRES'  7  • 

commencement  et  la  durée ,  ne  doivent-elles  pas  en 
diriger  la  fin? 

Il  est  pourtant  vrai  semblable  que  les  désordres 
que  nous  remarquons  dans  la  vieillesse,  dépendent 
principalement  de  la  ciiùte  successive  des  forces 
ioniques  dans  les  organes  gastriques  (1).  Si  la  ma* 
tière  terreuse  envahit  et  encombre  ,  pour  ainsi  purr 
1er,  toutes  les  parties  du  système  animal,  c'est  que 
la  puissance  digestive,  continuellement  affaiblie 
par  des  causes  qui  nous  sont  inconnues  ,  cesse  dé 
frapper  du  caractère  qui  leur  convient  les  subsr 
tances  alimentaires.  Ainsi  donc  un  projet  d'hy- 
giène qui  oftriroit  les  moyens  de  l'exciter  et  d'en 
rendre  L'activité  plus  durable,  rempliroit  bien 
mieux  le  but  que  s'est  proposé  le  docteur  Valii. 
C'est,  par  exemple,  un  avis  très-sage  et  tres-sa* 
lutaire,  que  celui  que  certains  praticiens  donnent 
aux  vieillards ,  de  se  transporter  dans  les  pays  chauds 
ou  sur  le  sommet  des  montagnes.  Qu'on  ne  s'étonna 
pas  si  le  succès  couronne  presque  toujours  leurs 
espérances  ;  l'air  des  lieux  élevés  est  en  général 
plus  riche  en  oxygène  -,  on  sait  déjà  quelle  est 
Bon  influence ,  ainsi  que  celle  de  la  lumière  ,  sur 
l'irritabilité  animale,  et  l'on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris de  voir  reluire  la  sanié  dans  les  corps  les  plus 
décrépits  et  les  plus  délabrés.  Un  exercice  modéré 
et  souvent  interrompu  ne  leur  est  pas  moins  favo- 
rable ;  Mercurialis  lui  attribue  ingénieusement 
l'effet  d'un  vent  léger  qui  rallume  un  jeu  presque 
éteint  (a).  ,  ' 

Le  désir  d'alonger  la  vie,  s  suggéré  quelques 
entres  ressources ,    qui  ne  méritent  pas  peut-être 


(1)  Consultes  la  Dissertation  de  Seuvm  affeclibm  , 
par  J.  C.  Michaêlis  ,  disciple  de  Subi: 

(2)  De  arie  $jrmnasticâ. 
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une  sérieuse  attention.  Bacon  conseille  de  fondre 
et  de  renouveler  la  masse  entière  des  humeurs;  Ou 
e  cru  long-temps  qu'il  étoit  -avantageux  de  faire 
coucher  les  personnes  âgées  avec  des  enfaus  sains 
et  bicu  constitués,  pour  qu'elles  s'imbibassent  , 
pendant  le  sommeil,  des  vapeurs  réparatrices  d'uno 
douce  ei  louable  transpiration.  C'est  ainsi  que  l'his- 
toire nous'u  point  David  courbé  sous  le  poids  des 
années,  appelant  encore  à  lui  les  jeunes  filles  de  la 
volupté,  pour  ranimer  auprès  d'elles  ses  membres 
frêles  cl  languissans.  Mais  il  faut  l'avouer,  tous 
ces  moyens  physiques  ne  sont  pas  d'une  grande 
valeur,  quand  on  néglige  les  secours  puïssans  que 
l'on  pourvoit  trouver  dans  l'ordre  moral.  On  na 
aauroit  assez  se  persuader  combien  ces  derniers 
contribuent  à  l'harmonie  et  à  la  durée  des  fonctions 
humaines]  Saiiclorhis,  Gortcr,  Mackensic ,  out 
sagement  raisonné,  lorsqu'ils  ont  prescrit  de  diver- 
tir l'urne,  et  de  varier  à  propos  ses  passions  et 
ses  plaisirs,  pour  procurer  au  corps  des  excrétions 
plus  faciles  Cl  plus  abondantes.  Celle  maxime  d'Hy- 
giène esi  sur-tout  applicable  auv  vieillards;  n'en 
douions  pas,  si  leur  carrière  semble  se  raccourcir 
depuis  quelques  siècles ,  c'csl  que  les  chagrins,  les 
craintes,  les  sollicitudes,  marchent  sans  cesse  il 
leur  suite;  c'est  que  par-tout  on  les  laisse  languie 
dans  un  étal  déplorable  d'abandon  et  d'oïsiveté. 
Il  n'en  étoit  pas  de  mCme  à  Lacédémone ,  où  l'ou 
s'attachait  à  leurs  pas  avec  tanl  d'amour  et  do  vé- 
nération ;  on  cultive ît  elicx  eux  arec  plus  de  soin, 
les  restes  précieux  d'une  activité  salutaire  ;  ils 
étoient  occupés  et  par  conséquent  heureux  jusqu'au 
dernier  de  leurs  jours.  Il  importe  donc  d'exercer  , 
de  distraire  l'esprit  des  personnes  âgées ,  détenir 
constamment  leur  sensibilité  en  haleine,  de  la 
placer  sur-tout  dans  les  situations  les  plus  douces 
ei  les  plus  consolantes-,  car  rien  ne  prolonge  au- 
tant l'existence,  que  les  jouissances  paisibles  do 
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l'âme,  et  les  battcmcns  d'un  coeur  tranquille  et 

satisfait  (i). 

Cependant,  qu'est-il  besoin  de  le  dire?  les  pro- 
curations de  notre  art  ne  peuvent  rien  contre  la  loi 
commune  imposée  à  tous  les  êtres  de  l'univers.  Par 
nn  régime  suivi ,  par  des  secours  long -temps  et 
sssiduement  continués,  on  peut  sans  doute  rallumer, 
pour  quelques  instans,  les  dernières  étincelles  de 
la  vie  ;  mais  elle  finit  par  s'éteindre ,  comme  ces 
lampes  mourantes,  qui  doivent  se  consumer  faute 
d'aliment.  Le  temps  est  éternel  dans  ses  destruc- 
tions, comme  la  nature  l'est  dans  ses  créations. 
«  On  ne  jette  point  l'ancre  dans  le  fleuve  de  la  vie, 
»  dit  un  célèbre  écrivain  de  nos  jours;  il  emporte 
v  également  celui  qui  lutte  contre  son  cours  et  celui 
»  qui  s'y  abandonne  (a)  » .  Pourquoi  faut-il ,  hélas  1 
que  l'homme  s'avance  si  douloureusement  vers  le 

terme  certain  de  ses  peines  et  de  ses  erreurs  !  

Pourquoi  faut-il  qu'il  pleure  à  son  couchant  comme 

il  pleur  oit  à  son  aurore  !  Imitons  l'exemple  de 

tant  de  sages  vieillards  dont  s'honore  l'antiquité  ; 
Hésiode,  Homère,  Démocrite,  Platon,  et  ces  pa- 
triarches si  renommés  qui  habitoient  autrefois  les 
contrées  de  la  Palestine,  voyoient  approcher  la 
mort  sans  effroi ,  et  se  retiroient  en  paix  dans  le  sein 


(0  Le  pUitïr  d'être  aiiaJ  tcaourelle  la  rie, 

dit  le  poète  Saint-Lambert,  dans  un  poème  qu'il  vient 
de  mettre  au  jour,  et  qui  a  pour  tilre  .  Les  Consola- 
tions de  la  Vieillesse.  Ce  respectable  et  vertueux  vieil- 
lard a  fait  en  très-beaux  vers,  ce  que  Cicéron  fit  autre- 
fois en  prose  élégante;  on  se  console  du  passé,  on» 
rassure  contre  l'avenir  ,  lorsqu'on  se  repose  quelque 
temps  sur  cette  production  touchante  de  l'imagination  et 
du  sentiment.  On  y  recueille  par-tout  les  leçons  pré- 
cieuses de  la  plus  sage  et  de  la  plus  aimable  philosophie. 
(2)  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Fala  volentem  ducunt , 

wlmtm  (nthunf,  «voit  dit  Aulugellç. 
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de  leurs  aieux.  Anacréon,  sur  les  bords  du  tom- 
beau ,  badinoil  encore  avec  les  Grâces  ;  une  joie 
innocente  et  pure  réchauffoit  les  glaces  de  son  âge  , 
et  couronnoit  de  roses  ses  cheveux  blancs.  Tâchons 
donc  de  jeter  quelques  fleurs  sur  lès  épines  de  la  vie, 
mais  n'ayons  pas  la  folle  prétention  d'en  perpétuer 
la  durée.  Galien,  qui  enseigna  l'art  de  rejeunir, 
n'empêcha  pas  les  rides  de  la  vieillesse  de  sillonner 
son  visage  et  son  front.  L'or  potable  et  les  élixirs  de 
Paracelae  ne  purent  le  garantir  d'un  trépas  subit  et 
prématuré.  La  triste  métamorphose  subie  par  Tî- 
rhon  ,  dont  parle  la  Fable ,  est  l'emblème  véritable 
de  l'impossibilité  qu'il  y  a  de  résister  aux  injures  des 

Je  n'ai  pas  voulu  prétendre  néanmoins  que  le» 
recherches  du  docteur  Valli  fussent  tout-a-fait 
inutiles;  l'hygiène  et  la  thérapeutique  s'en  enri- 
chiront sans  doute,  et  en  feront  une  plus  juste  et 
plus  sage  application;  j'ai  voulu  dire  seulement 
qu'elles  ne  couduiroient  jamais  au  but  que  l'auteuC 
e'étoit  flatté  d'atteindre  ;  j'ai  voulu  prouver  que  les 
changemens  et  les  effets  des  substances  alimentaires 
ou  médicamenteuses  dépendoient  absolument  du 
ton  et  de  l'énergie  du  système  animé  ;  que  des  con- 
clusions tirées  pour  la  plupart  de  quelques  expé- 
riences faites  hors  du  solide  vivant ,  ou  sur  des  ani- 
maux, dont  le  principe  d'action  diffère  essentielle- 
ment du  nôtre  ,  n  etoient ,  dans  aucun  cas ,  d'une 
vérité  bien  médicinale,  qu'elles  ne  pouvoient  entrer 
par  conséquent  dans  l'ensemble  systématique  et  rai- 
sonné des  faits  dont  se  compose  notre  art  (i). 


(i)  Ce  qui  contrarie  évidemment  les  explications  chi- 
miques du  docteur  Yalli  ,  c'est  que  nous  marchons,  en 
quelque  sorte ,  à  pas  inégaux  vers  l'accroissement  ,  lo 
decroissEmanl  et  la  mort  :  les  hahitans  des  climats  chaud» 
vieillissent  plus  vite ,  et  ne  meurent  pas  plutôt  que  nous. 
II  en  est  de  même  des  femmes  ,  qui  sont  néanmoins  plus 
JPremiêre  année,  A  a 


.  Digitizod  by  Google 
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La  chimie  cependant  doit  nous  être  infiniment 
précieuse  sous  plusieurs  rapports.  Je  me  plais  à 
répéter  ici  que  la  théorie  physiologique  lui  est  eu 
grande  partie  redevable  des  derniers  progrès  qu'elle 
a  faits  :  à  l'instant  même  où  j'écris ,  nous  voyons 
jbiilir  de  son  sein  les  mérités  les  plus  lumineuses  et 
les  plus  fécondes.  Mais  ces  vérités,  il  ne  faut  pas  les 
livrer  à  lu  multitude;  ceux  -  là  seulement  les  met- 
tront à  profit  qui ,  dans  la  considération  des  phéno- 
mènes humains,  tiendront  compte  des  loi»  propres 
et  inhérentes  à  la  n. il  lire  organisée ,  et  sauront  ap- 
précier les  modifications  innombrables  qu'impriment 
aux  forces  physiques  ludion  et  l'influence  suprême 
des  forces  vivantes. 

Tel  est  du  reste  le  sort  fatal  de  la  médecine,  que, 
dans  tous  les  temps,  elle  a  été  la  proie  des  sciences 
qui  l'avoîsinent  ;  on  l'a  couverte  successivement  do 
conjectures  et  d'hypothèses.  Heureusement  que  ces 
systèmes  ingénieux,  ces  rêves  séduisans  de  l'esprit 
et  de  l'imagination,  ne  l'ont  pas  fortune  aujourd'hui. 
Jls  éblouissent  un  instant,  mais  on  s'apperçoit  bien- 
tôt qu'ils  n'éclairent  pas  ;  on  les  regarde  comme  des 
palais  brillans  ,  il  est  vrai  ,  mais  dont  les  murs  s'é* 
croulent  si  vite,  qu'il  faut  craindre  de  les  habiter. 

Au  surplus ,  il  paroi tra  peut-être  surprenant  que, 
sur  un  point  de  cette  importance,  un  jeune  élève, 
qui  n'a  d'autres  titres  encore  que  son  zèle  et  son  ému- 
lation ,  ait  osé  so  inesuser  avec  un  adversaire  aussi 
exercé  que  le  docteur  Valli  ;  mais  ce  sont  préci- 
sément les  droits  qu'il  a  si  justement  acquis  à  la. 


vivaces  que  les  hommes.  Il  est  en  outre  bien  digne  de 
rcniarque  que  la  probabilité  de  la  vie  ,  qui  diminue  rapi- 
dement dans  la  vieillesse,  demeure  quelque  temps  sus- 
pendue entre  quatre-vingt-cinq  et  quatre- vingt-diï  ans. 
Cette  observation  a  été  laite  par  liartbei  ,  d'après  les 
tables  publiées  par Kerstboom  ,  de  Parcieux,  Wargentiii 
et  Uuflon. 
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confiance  publique  et  à  mon  estime  particulière , 
qui  m'ont  déterminé  à  prendre  la  plume.  Ce  qui 
contribue  sur-tout  à  propager  les  finisses  opinions 
dans  les  sciences,  c'est  le  crédit  et  l'autorité  dont 
jouissent  ceux  qui  les  émettent.  Je  ne  crains  pas 
d'avouer  que  je  me  sens  très-fort  avec  les  principes 
dont  je  me  suis  servi  pour  le  combattre  ;  je  les  ai 
puisés  dans  l'étude  et  lu  contemplation  des  loix  vi- 
tales ,  et  dans  les  livres  les  plus  authentiques  dfe 
mon  art. 

Cette  discussion,  je  l'espère,  ne  sera  pas  vaine  et 
infructueuse.  Démontrer  une  erreur,  dit  avec  rai- 
■on  Charles  Bonnet ,  c'est  plus  que  de  découvrir  une 
vérité  (i). 


Réflexions  sur  l'opinion  de  Brown, 
relative  à  l'action  ou  propriété  débili- 
tante du  froid. 

Pau  A.  J,  M.  GOUIFFÉS. 

L  E  froid  est  essentiellement  débilitant,  dit  Brown  ; 
car  le  froid  n'est  autre  chose  que  l'absence  ou  lit 
non-existence  de  la  chaleur ,  ou  ,  en  d'autres  termes , 
le  froid  n'est  que  l'absence  du  calorique.  Or  ce  qui 
n'existe  que  négativement  ne  peut  agir  positivement 
sur  les  corps.  Si  le  froid  qui,  dans  la  nature,  n'est 
qu'un  être  de  raison,  c'est-à-dire,  sî  son  existence 
matérielle  est  céro,  comment  aurait-il  une  aciionr 
positive ,  comme  celle  d'exciter  directement ,  cl  pat 
lui-même,  l'économie  animale?  Et  si  on  soutient 


(  i  )  Essai  analytique  sur  les  facultés  de  l'aine. 

A  a  4 
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que  le  froid  est  susceptible  d'une  action  positive  et 
directe,  semblable  à  celle  de  la  chaleur,  qui  est  ma- 
nifestement excitante,  pourquoi  ne  dirait-on  pat 
aussi  que  l'obscurité,  ou  l'absence  de  la  lumière-, 
excite  et  coiTobore  les  cires  organises  et  vivras, 
comme  la  lumière  elle-même?  Or  une  pareille 
assertion  scroit  absurde ,  autant  qu'elle  est  contraire 
à  l'expérience.  La  parité  est  cependant  exacte ,  puis- 
gué  l'obscurité  est  un  étal  négatif  de  la  lumière,  et 
que  le  froid  est  également  un  état  négatif  de  la  cha- 
leur. 

Voilà,  si  je  l'ai  bien  conque,  l'idée  de  Brown 
Joute  entière.  Son  raisonnement  est  rigoureux;  et 
je  pense  qu'on  ne  peut  le  combattre  que  par  des  se— 
phismes. 

Mais,  dit-on,  l'expérience  de  tous  les  jours  et  de 

tous  les  hommes  réfute  l'opinion  de  Brown   Et 

l'on  cite  les  effets  des  bains  froids,  des  frictions 
froides,  ce  «rue  nous  éprouvons  nous-mêmes  dans 
les  vicissitudes  du  chaud  au  froid ,  et  tous  les  ans  au 
retour  des  frimas,  etc. 

Ainsi  dans  la  discussion  actuelle,  les  uns  ne  re- 
présentent pas  mal  les  anciens  médecins  dogma- 
tiques ,  ei  les  autres  représentent  parfaitement  Lien 
les  médecins  empyriques. 

Il  est  bien  certain  que  tout  raisonnement  con- 
traire à  l'expérience  est  étranger  en  médecine,  et 
doit  être  banni  de  son  domaine;  mais  il  est  aussi 
évident  qu'avant  de  prononcer,  l'expérience  doit 
être  claire,  lumineuse,  et  sur-tout  bien  entendue. 
Si  donc  l'expérience  est  contraire  à  Brown  ,  c'est-à- 
dire,  si  l'expérience  bien  analysée,  lien  entendue , 
ee  trouve  en  contradiction  manifeste  avec  son  rai- 
sonnement, alors  il  n'est  plus  douteux  que  ce  rai- 
sonnement ne  soit  qu'un  sophisme,  auquel ,  si  voua 
le  voulez,  la  logique  no  trouve  pas  une  réplique 
facile,  mais  qu'il  n'en  faudra  pas  moins  condamner 
et  proscrire ,  parce  que  la  voix  de  l'expérience ,  moins- 
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équivoque  que  celle  des  raisonneurs ,  aura  prononce. 
Le  véritable  point  de  la  question  est  donc  de  savoir 
si  1  expérience  et  Brown  sont  inconciliables.  Essayons 
de  bien  analyser  tous  les  élétncns  de  la  question  ,  ei 
voyons  s'il  est  impossible  d'éviter  à  Brovvn  l'humi- 
liation de  voir  un  des  grands  points  de  sa  philoso- 
phie échouer  contre  une  objection  que  le  plus  mince 
des  élèves  a  pu  lui  proposer  à  Edimbourg,  et  que 
tout  le  monde  se  mêle  de  lui  faire  à  Paris. 

I.  Qu'est  ce  que  la  chaleur?....  C'est  le  produit 
de  la  présence  et  de  l'action  du  calorique  libre.  Ici 
le  résultat  est  positif;  e'est-à-dïre ,  il  y  a  ici  'maté- 
riellement ce  qui  n'existoil  pas  auparavant. 

II.  Qu'est-ce  que  le  froid  C'est  l'absence  ou 
la  non-existence  actuelle  du  calorique  libre  et  agis- 
sant. Ici  le  résultat  est  négatif;  c'est-ii-dire,  ce  qui 
existoit  matériellement  (nn.  I  )  n'est  plus.  Le  néant 
a  succédé  à  la  matière;  —  1  est  remplacé  par  o. 

Ï1L  Qn'arrivc-t-il  lorsqu'on  met  un  corps  échauffé 
en  plus  en  contact  avec  un  corps  échauffée»  moins'/... 
II  arrive  que  l'équilibre  s'établit  cuire  ces  deux 
corps,  c'est-à-dire  (nie  le  corps  échauffe  en  plus 
transmet  de  son  calorique  au  corps  échauffé  en. 
moins,  jusqu'à  ce  que  la  capacité  respective  des 
deux,  corps  pour  le  calorique,  soit  également  satis- 
faite. L'esprit  conçoit  aisément  qu'il  y  a  ici  comme 
un  eflluve  de  calorique  qui  va  du  corps  A ,  ou  le 
corps  échauffe  en  plus,  au  corps  li ,  on  le  corps 
échauffe  en  moins.  Mais  si ,  à  son  tour ,  le  oOrps  O 
devient  le  corps  échauffé  en  plus,  et  le  corps  lo 
corps  échauffé  en  moins ,  l'esprit  conçoit  pareille- 
ment que  l'eflluve  de  calorique  se  fait  alors  en  sens 
inverse,  c'est-à-dire ,  que  le  corps  qui,  dans  le 
premier  cas ,  lançoit  cet  eflluve ,  est ,  dans  le  second 
eus ,  celui  qui  le  reçoit ,  et  vice  uersà.  Or  il  résulte 
de  ces  principes  que  quand  un  corps  s'échauffe,  il 
y  a  pour  lui  addition  de  calorique,  et  que  quand 
un  corps  se  refroidit ,  U  y  o  pour  lui  soustraction 
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de  calorique.  Comment  donc,  diroit  ici  Rrown, 
peut-il  y  avoir  une  identité  d'effet  entre  l'action 
qui  ajoute  et  l'action  qui  soustrait?...  Analysons 
encore. 

IV.  Les  effets  les  plus  généraux  de  la  chaleur 
sur  les  substances  naturelles  (abstraction  faite  de 
la  vie  ) ,  sont  :  les  modifications  du  volume  plus  on 
moins  augmenté,  l'expansion  des  liquides,  le  dé- 
gagement des  fluides  élastiques,  le  resserrement  des 
fibres  plus  ou  moins  racornies  et  sèches,  l'cpais- 
sïssement  des  sucs  animaux,  la  coagulation  de  la 
lymphe  et  de  l'albumine....  Or  les  effets  les  plus 
généraux  du  froid  sont  ;  la  diminution  du  vo- 
lume, la  congélation  ou  la  fixité  plus  ou  moins 
grande  des  liquides,  l'enchaînement  des  fluides 
élastiques  ;  et  si  le  froid  resserre  les  solides,  ainsi 
que  la  chaleur,  il  faut  observer  qu'il  produit  cet  effet 
par  la  fixation  des  liquides  qui  constituent  leur  sou- 
plesse, et  non  pas  en  les  évaporant ,  comme  le  fait 
la  chaleur  :  de  même  que  s'il  coagule  les  sucs  albu- 
mine ux  et  lymphatique,  comme  le  fait  aussi  la 
chaleur,  il  ne  le  fait  pas  de  la  même  manière;  car 
l'albumine  et  la  lymphe,  coagulées  par  la  chaleur, 
sont  dans  un  véritable  état  doii  dation  ,  au  lieu 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  ces  mêmes  subs- 
tances ne  sont  que  simplement  épaissies  par  le 
froid.  L'analyse  prouve  donc  de  plus  en  plus  que 
le  froid  et  le  chaud  ont  des  propriétés  essentielle- 
ment contraires;  ce  qui  favorise  singulièrement 
l'assertion  de  Brown.  Poursuivons. 

V.  La  même  opposition  se  relrouvc-t-elle  entre 
les  propriétés  du  chaud  et  du  froid  ,  relativement  à 
la  substance  organisée  et  vivante  ?  . . .  Nous  voila 
parvenus  ju^ques  au  vrai  point  de  la  question, 
fessât  on  s  ,  toujours  aidés  de  l'analyse,  de  délier 
1«  nœud  gordien;  ce  qui  est  plus  philosophique 
que  de  le  trancher,  comme  le  faisoit  Alexandre, 
et  comme  Brown  auroit  peut-être  raison  de  le 
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reprocher  au  plus  grand  nombre  de  ceux,  qui  l'at- 
taquent. 

VI.  D'abord,  la  question  dont  il  s'agit  me  paroîl 
liée  à  la  plus  haute  physiologie,  à  la  physiologie 
transcendante,  si  l'on  rcut  me  permettre  cette 
expression....  Brown  a  décide,  sans  qu'il  s'élève  de 
réclamation  à  cet  égard ,  que  la  chaleur,  on  l'action 
du  calorique,  étoit  une  cause  essentiellement  exci- 
tante du  principe  de  la  vie.  (  Que  pourroit-on  lui 
dire  aujourd'hui ,  s'il  s'étoït  avisé  de  modifier  celte 
première  assertion ,  et  d'avancer  que  non  seuteineiit 
le  calorique  est  un  excitant  du  principe  de  la  vie, 
mais  que  peut-être  il  est  un  des  principes  consti- 
tnans  de  la  vitalité?)  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
lui  conteste  pas  son  assertion  touchant  la  propriété 
directement  excitante  de  la  chaleur  ;  ne  nous  at- 
tachons donc  pas  a  prouver  ce  dont  personne  ne 
demande  la  preuve.  Mais  ,  dit-il ,  le  froid  déhilitc  , 
parce  que  la  chaleur  corrobore  :  voila  ce  dont  oit 
ne  convient  pas,  et  ce  qu'il  s'agit  de  faire  en- 
tendre. 

La  philosophie  actuelle  de  la  médecine  recon- 
noît  deux  ordres  de  loix  dans  l'économie  animale 
vivante  :  les  premier  ordre  embrasse  les  loix  dont 
l'empire  nous  est  commun  avec  la  matière  en  gé- 
néral; le  second  ordre  contient,  pour  ainsi  dire, 
des  loix  plus  sublimes,  dont  les  produits  frappent 
l'intelligence,  sans  qu'elle  en  puisse  établir  la  théo- 
rie ,  échappent  au  calcul ,  ne  peuvent  être  appréciés 
que  d'une  manière  hypothétique,  et  constituent  la 
différence  des  êtres  bruts  et  des  être  organisés  ,  des 
«'très  vivans  et  des  êtres  inanimés  ou  morts,  en, 
un  mût,  l'animalité  la  plus  exquise,  l'animalité 
par  excellence.  Il  est  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre ces  deux  ordres  de  loix  ,  quand  on  réflé- 
chit sur  la  différence  comparée  des  effets  qu'une 
même  cause  produit  essentiellement  sur  une  subs- 
tance inorganique  ou  morte,  et  sur  une  substance 
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animée  et  vivante.  Pourquoi  ,  par  exemple,  le 
froid  et  la  chaleur  ne  modifient  -  ils  pas  d'une 
manière  uniforme ,  constante  ,  invariable,  les  subs- 
tances qui  vivent  encore,  et  celles  qui  sont  sous- 
traites à  l'empire  de  la  vie  ?  Pourquoi  les  phéno- 
mènes de  la  vie  sont -ils  si  différens  des  phéno- 
mènes de  la  mort,  lors  même  que  les  uns. et  les 
outres  sont  produits  par  une  cause  matérielle  iden- 
tique? La  lymphe  et  le  sang  se  putréfient  bien 
dons  la  palette  qui  les  a  reçus  au  sortir  de  leurs 
vaisseaux-  mais  jamais,  quoi  qu'on  en  dise,  il  ne 
se  putréfient  dans  les  réservoirs  de  la  vie;  la  vita- 
lité s'est  évanouie  sans  retour,  quand  une  fois 
l'acte  de  la  putréfaction  s'est  consommé  dons  nos 
humeurs.  Il  y  a  donc  en  nous-mêmes  un  principe 
de  vie ,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ,  qui  s'interpose 
entre  nous  et  la  mort ,  qui  combat  avec  force  l'en- 
nemi destructeur,  et  qui  se  fait  anéantir  plutôt  que 
de  souffrir  son  funeste  triomphe.  C'est  ainsi  que  les 
filles  d'un  boulanger,  dont  parlent  Tillct  et  Duhamel 
(M6n.de  l'sfcad.  des  sciences,*™.  1764,  p.  186), 
ont  supporté  pendant  plusieurs  minutes  de  suite,  et 
sans  incommodité  remarquable,  la  chaleur  d'un 
four  échauffé  au  1  o5  \  deg.  therm.  Réaumur,  gra- 
duation de  80.  Or  si  on  jetoit  en  pareil  cas  des  ca- 
davres dans  le  four,  ils  scroient  aussitôt  rôtis  et 
grillés.  C'est  encore  ainsi  qu'on  a  supporté  pendant 
assez  long-temps,  et  sans  altération  de  la  sauté,  une 
éluve  sèche  échauffée  au  101  |( therm.  idem)  :  ce- 
pendant les  œufs  s'y  durcissoient ,  et  la  chair  si  cui- 
soit  entièrement.  (Voyez  Hlagden  et  outres  physi- 
ciens, Journ.  de  l'hysiq.  supplément ,  ann.  1778, 
toro.  i3,  p.  126.)  Il  y  a  plus,  c'est  que  le  corps 
vivant  subsiste ,  pour  ainsi  dire,  au  sein  du  feu, 
sans  que  sa  chaleur  naturelle  en  soit  sensiblement 
augmentée;  car  dans  une  expérience  faite  dans 
l'étuvc  sèche  à  une  chaleur  de  795  (  therm.  idem.), 
la  chaleur  animale,  qui  éloit  de  28  \,  n'est  monlce 
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qu'à  20^-,  et  dans  d'autres  expériences,  faites  pa- 
iement dans  létuve  sèche ,  où  la  chaleur  étoit  a  ê'.i  ; 
et  à  ioi~,  ta  chaleur  ne  s'est  pas  même  élevée  sen- 
siblement d'un  seul  degré  (  therm.  idem.  Voyez 
Blagden,  etc.  ibidem).  Ces  expériences,  (pi  sont 
positives,  et  qu'aucun  physicien  ne  peut  se  per- 
mettre de  révoquer  en  doute,  légitiment  hien  la 
distinction  des  deux:  ordres  de  loix  que  j'ai  dit  régir 
l'économie  animale  vivante  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  paisse  nier  désormais  qu'il  existe  au-dedans 
de  l'être  vivant  un  principe  de  vie  ,  ou  on  principe 
conservateur  dont  l'action  plus  ou  moins  énergique, 
aflbiblit ,  neutralise ,  anéantit  les  germes  de  mort 
qui  flottent  dans  son  sein,  soit  qu'ils  se  forment  en 
lui-même,  soit  qu'ils  viennent  du  dehors. 

Appliquons  ces  principes  (  n".  VI  )  à  la  question 
qui  nous  occupe. 

VII.  Et  d'abord,  qu'arrive-t-il  au  corps  vivant 
exposé  à  l'influence  du  froid?  il  lui  arrive  de  deux 
choses  l'une  :  ou  ce  corps  transmet  de  son  calorique 
aux  substances  froides  qui  le  touchent  (  n".  III }  et 
qui  l'environnent;  ou  bien  il  retient  tout  son  calo- 
rique, et  les  substances  froides  environnantes  no 
changent  pas  de  température. .. .  Mais  s'il  transmet 
de  son  calorique  aux  substances  environnantes,  il 
faut  nécessairement,  ou  que  sa  température  baisse 
proportionnellement  (  n°.  III) ,  ou  que  l'augmenta- 
tion des  puissances  calorifeanles  supplée  à  cette 
déperdition. . . .  D'un  autre  coté  ,  s  il  relient  an- 
dedans  de  lui  tout  le  calorique  qui  le  pénétre  et 
l'anime,  il  faut  qu'il  se  soit  fait  en  lui  et  à  l'occasion 
du  froid,  un  changement  particulier  qui  s'oppose 
actuellement  a  l'équilibration  de  calorique  qui  , 
quelques  instans  auparavant,  existait  entre  lui  ci 
les  corps  froids  environnons  :  or  ce  changement 
subsiste  manifestement  dans  l'organe  cutané  dunt 
le  volume  est  devenu  moindre,  dont  la  transpi- 
ration est  arrêtée ,  dont  la  substance  toute  entière 
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est  resserrée,  épaissie,  concentrée,  et  qui,  par  ce 
mécanisme,  est  désormais  comme  un  isoloir  utile 
entre  la  chaleur  qu'il  est  l»on  de  conserver,  et 
la  cause  préjudiciable  qui  tend  à  In  soutirer.  Voilà 
deux  hypothèses,  dont  la  seconde  est  sans  douîe 
plus  vraisemblable  que  la  première  ;  mais  quelle 
que  soit  celle  qu'on  adopte ,  il  ne  me  pareil  pas 
que  la  proposition  de  Brown  soit  fondamentalement 
ébranlée.  Dites-vous,  dans  la  première  hypothèse , 
que  le  corps  vivant  ne  souffre  aucune  débilitaiion 
évidente,  maigre  l'influence  du  froid  au  milieu  du- 
quel il  est  plongé  ?  Je  réponds  que  si  la  déperdition 
de  calorique  que  fait  l'animal  ne  l'afibiblit  pas  d'une 
manière  sensible  ,  c'est  que  le  principe  de  vie  y 
supplée  par  un  exercice  plus  actif  des  puissances 
calorijiantes  :  de  sorte  que  la  cause  qui  maintient 
les  forces ,  ou  qui  même  les  augmente ,  est  toujours 
le  calorique  qui  renaît  à  mesure  que  le  froid  le 
dissipe,  ou  qu'il  tend  a  le  dissiper.  Ce  n'est  donc 
pas  le  froid  qui  corrobore  ;  c'est  donc  le  froid 
qui  débilite,  puisque,  si  le  calorique  ne  se  repro- 
duisoit.pas  au  sein  de  l'animal  à  mesure  que  le 
froid  extérieur  l'en  dépouille  ,  chaque  portion  de 
calorique  perdue  scroit  un  degré  de  foiblesse,  et. 
toujours  un  pas  vers  la  mort.  Dites-vous,  au  con- 
traire, dans  la  seconde  hypothèse,  que  l'animal 
ne  fait  aucune  déperdition  de  calorique,  parce  que 
le  tissu  cutané  s'est  modifié  de  manière  à  s'établir 
comme  un  isoloir  impénétrable  entre  la  chaleur 
interne  et  le  froid  du  dehors ,  qui  l'absorberoit  aux 
dépens  de  l'animal  ?  Je  réponds  encore  que  ce  chan- 
gement du  système  cutané ,  dont  la  contraction  spas- 
modique  et  le  sentiment  particulier  sont  pour  vous 
une  preuve  de  l'action  tonique  et  fortifiante  du 
froid,  est  au  contraire  un  effet  de  oe  sens  vital 
intérieur,  de  cette  excitabilité  radicale,  de  ce  prin- 
cipe de  vie  qui  veille  a  la  conservation  de  l'individu 
{nu.  VI),  et  qui,  ditus  la  <urcoiulaa.ee  actuelle, 
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s'applique  spécialement  à  fortifier  les  frontières  do 
l'économie  vivante,  contre  une  cause  qui  t endroit 
à  sa  ruine  par  la  soustraction  d'un  des  principes  de 
la  vitalité  (i). 


(  0  Si ,  malgré  l'évidence  des  faits  que  j'ai  cité* (  n°."VI  ) , 
on  contestait  encore  l'existence  d'un  principe  conserva- 
teur, réagissant  sans  cesse  contre  les  causes  de  destruction 
qui  peuvent  l'assaillir,  avec  quelle  facilité  ne  pourrois-j« 
pas  en  multiplier  les  preuves,  et  m'accobler ,  pour  ainsi 
dire,  moi-même  de  l'exubérance  de  mes  raisons;  si, 
par  exemple ,  il  est  vrai  que  ranimai  qu'on  transporte  du 
nord  au  midi ,  ou  des  pôles  à  l'équateur ,  éprouve  des  va- 
riations de  caloricité  sensibles  et  manifestes ,  c'esl-h-dire , 
si  des  expériences  thermométriques  prouvent  que  la  ca- 
laricitë  individuelle  est  en  général  plus  grande  vers  le» 
pôles  et  moindre  vers  l'Equateur ,  à  quoi  peut-on  raison- 
nablement rapporter  ce  phénomène  singulier ,  si  ce  n'est 
à  la  réaction  accidentelle  de  ce  principe  étonnant  de  U 
nature  vivante?  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  s'il 
est  utile  que  l'énergie  de  la  caloricité  se  proportionne 
dans  le  nurd  à  l'action  refroidissante  des  causes  exté- 
rieures, il  est  également  salutaire  qu'elle  s'amoindrisse, 
en  même  rapport ,  dans  les  régions  méridionales ,  où  les 
circonstances  extérieures  sont,  au  contraire,  calorifiantes? 
Ne  seroit-ce  pas.  mémo  de  celte  manière  que  des  habilans 
foililes ,  pusillanimes  et  valétudinaire*  des  colonies,  chan- 
gent, pour  ainsi  dire,  de  constitution  en  changeant  de 
climat  ,  et  qu'ils  retrouvent  la  force,  le  courage  et  la 
santé  a  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'éqiiateurj  pendant 
que  l'on  voit  un  assez  grand  nombre  d'individus  qui, 
robustes  et  valeureux  auprès  des  pôles  ,  deviennent  dé- 
biles et  comme  abâtardis  dans  les  régions  du  soleil  7  : 

Que  dis-je ,  est-il  téméraire  d'avancer  que  de  cette  réac- 
tion ,  du  principe  de  la  caloricité  dépend  ,  comme  d'une 
cause  majeure  et  fondamentale ,  la  fièvre ,  dite  fièvre  d'ac- 
climatement ,  laquelle ,  suivant  Sydenham ,  n'a  d'autre 
objet  que  celui  de  mettre  les  étrangers  en  relation  avec 
le  nouvel  ordre  de  choses  dont  ils  sont  actuellement  cir- 
convenus ?  Et  si  cette  fièvre  est  quelquefois  suivie  de  la 

Uiorl ,  n'est-ce  pas  parce  que  les  phénomènes  de  réaction 
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Cette  réponse  ,  satisfaisante  pour  quelques-nns  r 
ne  Test  peut-être  pas  pour  bien  d'autres;  el  je 
soupçonne  que  ceux-ci  lui  reprochent  en  secret 
de  respirer  un  naturisme  exagéré.  Sans  m 'excuser 
d'avoir  introduit  ici  le  langage  des  Hippocrate  et 
des  Stahl,je  vais  donner  un  nouveau  développe- 
ment à  la  réponse ,  ou  présenter  la  chose  sous  trn 
nouveau  point  de  vue. 

Hippocrate  a  dit  expressément  que  le  froid  est 
l'ennemi  des  nerfs  ;  pourquoi  ne  s'est-on  pas  récrié 
contre  cette  assertion  ,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui contre  celle  de  Brown  ?  Si  la  vénération  et  le 
respect  ont  ferme  la  bouche  des  critiques  à  l'égard 
du  vieillard  immortel  de  Cos ,  pourquoi  le  médecin 
d'Edimbourg  n'cst-il  pas  également  respecté ,  quand 
il  ne  fait  que  proférer  les  maximeu  du  grand  maître? 
Que  dis-je,  l'assertion  de  Brown  est  encore  plus 
modérée  que  celle  d'Hippocrale ,  car  en  n'admet- 
tant le  froid  que  comme  un  débilitant  de  l'écono- 
mie vivante ,  on  se  réserve  au  moins  la  ressource 
de  s'en  servir  dans  certaines  circonstances  mala- 
dives ,  où  les  forces  nerveuses  et  vitales  sont  trop 
actives  ou  exagérées  ,  au  lieu  qu'en  admettant  le 
froid  comme  un  ennemi  des  nerfs ,  il  est  impossible 
(  si  du  moins  ou  prend  la  chose  a  la  lettre  )  do  l'in- 
troduire quelque  part  entre  les  moyens  utiles  de  la 
thérapeutique;  car  jamais  il  ne  peut  être  permi» 
d'employer  ce  qni  ne  peut  que  nuire  aux  nerfs  ,  et 
qui  leur  nuit  directement. 

VIII.  Si  Brown  n'a  pas  dit  expressément  que 
dans  la  triple  influence  de  la  chaleur  ,  du  froid, 


se  déploient  avec  une  intensité  pernicieusement  exagérée; 
ou  suivant  la  remarque  judicieuse  de  Piquer ,  parce  que 
les  sujets,  déjà  trop  aflbiblis,  ne  sont  plus  susceptibles 
d'une  réaction  assez  puissante  ,  pour  niveler  l'ensemble 
des  rapports  individuels  avec  les  circonstances  exté- 
rieures?  etc. 
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de  l'économie  animale  ,  il  y  a  une  latitude  respec- 
tive qu'il  faut  absolument  remarquer  ,  et  dont  il 
n'est  pas  possible  de  négliger  les  modifications  et 
les  effets,  c'est  que  la  chose  est  si  évidente,  qu'on 
peut  se  dispenser  d'en  faire  une  mention  expresse  et 
particulière.  S'il  n'a  pas  dit  également  que  la  cha- 
leur et  le  froid  ont  des  intensités  relatives  indé- 
finiment variées,  et  souvent  telles  que  la  destruction 
la  plus  rapide  en  est  le  résultat  inévitable  ;  s'il  n'a 
pas  dit  que  le  principe  conservateur ,  au  contraire  , 
n'est  susceptible  que  d'une  certaine  activité  circons- 
crite dans  des  bornes  déterminées  ,  en-deçà  des- 
quelles la  vie  est,  pour  ainsi  dire,  retranchée,  au- 
delà  desquelles  on  entre  dans  l'empire  de  la  mort  ; 
je  prends  la  liberté  de  tirer  du  fond  de  mes  propres; 
principes ,  de  quoi  suppléer  à  sa  réticence ,  ce  qu'on 
Voudra  bien  me  pardonner.  Or,  à  présent  ,  la  ques- 
tion s'éclaircit  d'elle-même.  La  différence  des  degrés 
du  froid,  et  les  réactions  du  principe  de  la  vie  di- 
versement modfiiées  par  celte  différence,  voilii  la 
considération  majeure  et  fondamentale  à  laquelle  il 
faut  rattacher  les  phénomènes,  dont  les  anomalies 
ou  les  contradictions  ne  sont  effectivement  qu'appa- 
rentes. Un  froid  absolu  ,  s'il  existait ,  boulevcrscroiï 
l'univers;  un  froid  excessif  tue  les  an  i  ma  us  ,  el 
même  les  plantes  ;  uu  froid  moindre  est  compatible) 
avec  la  vie,  dont  il  affaiblît  cependant  le  principe; 
un  froid  inférieur  produit  un  effet  qui  n'est  pus 
préjudiciable,  au  moins  d'une  manière  sensible; 
et  enfin  le  froid  ,  que  l'on  prétend  être  fortifiant 
et  tonique  ,  tic  l'est  en  vérité ,  que  parce  qu'à  son 
occasion  le  principe  de  la  vie  se  concentre,  pour 
ainsi  dire ,  en  lui-même  ,  comme  pour  se  dérober  à 
l'ennemi ,  et  qu'il  augmente,  sans  qu'on  soebe  com- 
ment, l'exercice  et  le  jeu  des  facultés  calorijiantcs 
(A".  VI,  VII). 

Si  l'animal  est  ici  plus  dispos  et  plus  vigoureux^ 
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qu'on  ne  se  trompe  donc  pas,  le  principe  de  sa 
uouvelle  énergie  est  en  lui  -  même  ,  et  non  pa« 
immédiatement  dans  une  action  directe  du  froid, 
qu'on  ne  peut  conside'rer  que  comme  «ne  cause  oc- 
casionnelle et  passive.  Quand  la  physique,  moins 
éclairée,  comptoit  encore  au  nombre  de  ses  dogmes 
l'existence  matérielle  des  parlir-uies/rigorifigues,  on 
pouvoït  aisément  soutenir  l'action  directement  forti- 
fiante du  froid.  En  effet ,  pourquoi  une  cause  ma- 
tériellement existante,  ne  produirai  t-elle  pas  une 
impression  positive  ,  dépendante  de  son  activité 
spécifique  ,  et  dans  l'hypothèse  ,  directement  excii 
taute  des  forces  vitales  ?  Mais  les  particules  fri- 
gorifiques étant  irrévocablement  bannies  de  fa  phy- 
sique, sans  que  rien  les  remplace  matériellement! 
il  est  clair  qu'il  faut  essentiellement  modifier  les 
inductions  qui  deviennent  négatives  ,  de  positives 

qu'elles  étoieiit        La  conséquence  est  frappante. 

IX.  Tout  ce  que  je  pourrois  ajouter  k  ce  que 
je  viens  dire,  ne  peut  plus  être  que  surabondant 
et  superflu.  Je  finirai  par  un  lahleau  raccourci  de 
ce  qui  a  eu  lieu  chez  un  homme  qu'un  froid  ex- 
cessif avoit  mis  à  deux  doigts  de  la  mort.  Un  mal- 
heureux fait  naufrage,  il  est  jeté  sur  un  rocher; 
le  froid  s'en  empare  profondément  et  le  lende- 
jnain  il  ne  représente  qu'un  cadavre.  Les  pieds  sont 
comme  hrdtès  par  le  froid  (1)  ,  tous  les  doigts  sont 
noirs,  excepté  le  pouce  du  pied  droit  ;  les  jambes  , 
Jea  bras,  les  mains,  la  poitrine,  le  ventre,  sont 
froids  ;  les  mâchoires  sont  serrées,  les  yeux  sont 
immobiles  et  saillans ,  le  pouls  n'existe  pas ,  la 
respiration  est  nulle  ,  un  foible  reste  de  chaleur  est 
seulement  sensible  au  creux  de  l'estomac  ;  le  misé- 
rable est  parvenu  jusqu'à  cet  étal  par  des  gradations 


(i)  Expreision  foncièrement  impropre  dans  une  dis- 
cussion semblable  k  celle-ci  ;  mais  je  préviens  qu'elle  est 
empruntée  de  la  source  où  je  puise  celtte  histoire.  :  i 
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insensibles.  Après  une  succession  de  phénomènes 
particuliers,  il  s'est  enfin  totalement  engourdi-,  puis 
il  a  tombé  dans  un  doux  sommeil ,  exempt  de  souf- 
france et  d'agitation  :  toutes  ses  fonctions  vitales 
ae  sont  graduellement  amoindries-,  enfin  il  va 
mourir....  La  vie  et  la  mort  sont  ici  presque  conti- 
guës  ,  et  ne  sont  distinctes  que  par  une  nuance  im- 
perceptible. Cependant  la  flamme  de  la  vie  peut 
se  rallumer  encore ,  et  par  des  soins  savamment 
administrés,  la  région  ombilicale  et  la  poitrine 
commencent  à  se  réchauffer.  Au  bout  do;  quatre 
heures  de  soins,  la  respiration  s'annonce;  une 
heure  et  demie  après,  le  pouls  devient  sensible; 
les  mâchoires  se  desserrent  ensuite,  ce  qui  est  suivi 
d'un  peu  de  sueur  et  de  rougeur  aux  joues  :  bientôt 
les  yeux  se  meuvent ,  ainsi  que  les  bras;  la  parole 
survient,  mais  le  malade  délire  encore  ;  les  doigts 
du  pied  reprennent  leur  couleur  naturelle,  et  les 
pieds  sont  eux-mêmes  réchauffés,  comme  le  reste 
du  corps.  Enfin  le  malade  s'endort ,  le  sommeil  est 
tranquille;  et  le  lendemain  il  peut  se  rembarquer. 
(Voyez  les  détails  de  cette  intéressante  histoire, 
dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Stockholm.  ) 


la  vie  et  des  forces  n'est-il  pas  exactement  mesuré 
sur  le  retour  de  la  chaleur  ?  D'un  autre  côté ,  les 
gradations  par  lesquelles  le  sujet  est  parvenu  jusqu'à 
l'état  précédemment  décrit,  ne  prouvent-elles  pas 
que  la  vie  s'est  d'autant  plus  affaiblie ,  que  le  froid 
est  devenu  plus  intense  et  plus  continu?  Le  froid 
est  donc  essentiel iement  débilitant  :  cette  assertion 
étoil  déjà  suffisamment  prouvée  ;  majs  ici  l'on  a 
la  plus  forte  de  toutes  les  preuves ,  celle  qui  est 
démonstrative  dans  toutes  les  sciences,  c'esl-a-dire  , 
la  preuve  synthétique,  ou  la  synthèse.  Il  est  inutile, 
après  cela,  de  multiplier  davantage  les  raisons,  et 


Ne  voit-on 
ce  récit,  l'exp 
tion  la  plus  eol 
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do  citer,  en  complément,  l'exemple  des  plantes  et 
des  animaux  qui  restent  engourdis  pendant  l'Hiver, 
pour  ne  donner  des  signes  de  vie  que  quand  le 
retour  du  printemps  a  ranimé  la  force,  le  mou- 
vement et  la  chaleur  de  leurs  organes. 

concLDsion. 

Il  résulte  que  la  proposition  de  Bro-wn  est  vraie 
dans  toute  la  généralité  possible ,  et  que  l'expé- 
rience par  laquelle  on  prétend  la  renverser,  n'a 
besoin  que  d'être  analysée  et  bien  entendue  pour 
faire  disparaître  une  apparente  contradiction.  La 
nature  est.  toujours  une,  et  par-tout  immuable;  ses 
caprices,  ses  irrégularités,  ses  prétendues  anoma- 
lies, n'existent  que  dans  la  folle  imagination  qui 
les  enfante ,  et  elle  ne  peut  pas  plus  changer  l'es- 
sence des  choses,  que  la  raison  ne  peut  coneevoir 
un  semblable  changement.  Le  froid  est  essentielle- 
ment un  état  privatif  de  la  chaleur  (  n°.  Il  ),  on, 
si  vous  le  voulez ,  le  froid  est  au  calorique  ce  que  le 
vide  est  à  la  matière  ;  or  l'état  de  vide  dans  la  na- 
ture, est  un  état  de  violence.  Ne  faut-il  donc  pas, 
suivant  des  loix  invariables,  que  le  calorique, 
comme  tous  les  autres  fluides ,  se  répande  unifor- 
mément, et  se  mette  en  équilibre  (n8.  III)  en  bri- 
sant les  entraves  trop foihles  qui  s'y  opposent!  Un 
corps  vivant,  et  dans  l'hypothèse  suturé  de  calo- 
rique, exposé  au  froid,  ne  s'a/î'oiblil-il  donc  pas  à 
1  instant  par  une  déperdition  de  sa  chaleur,  qui 
s'écoule  hors  de  lui  comme  un  torrent?  Et  si  cette 
déperdition  continue  ,  ou  qu'elle  ne  puisse  pas  être 
réparée,  ne  faut-il  pas  que  l'animal  tombe  radica- 
lement ,  puisque  la  source  de  la  vie  ,  le  principe  de 
l'excitabilité ,  le  calorique  enfin,  s'est  dissipé  dans 
l'espace  ? 

Il  résulte  également  que ,  pour  éviter  toute  dis- 
cussion ,  il  ne  s'agît  que  de  poser  la  question  d'uno 
autre 
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autre  manière,  et  de  dire  dans  une  latitude  illi- 
mitée :  Tout  être  vivant  qui  se  refroidit  sans  être 
prupiirtiomièment  réchauffé,  se  débilite  par-là  même. 
C'est  ainsi  que  j'établis  lu  question  ;  et  si  l'on  veut 
bien  se  rappeler  mes  principes,  on  sentira  que 
t'est  dans  ce  sens  que  j'ai  envisagé  l'assert  ion  de 
Broyvn  ,  et  que  je  me  suis  permis  de  la  défendre. 

Qu'on  ne  me  reproche  pas  de  n'avoir  défendu 
Bvown  qu'avec  des  subtilités  et  de  la  métaphy- 
sique. La  manière  dont  il  a  établi  la  qualité  débi- 
litante du  froîd,  est  elle-même  métaphysique  ;  de 
sorte  que  l'objection  qu'on  lui  fait,  ne  portant  pas 
sur  la  constitution  métaphysique  de  son  assertion  , 
mais  bien,  sur  uu  fait  matériel  et  sensible,  il  ne 
convient  plus  de  changer  l'état  de  la  question  , 
pour  éviter  la  peine  de  réfuter  les  argumeus  donc 
je  me  suis  servi  dans  la  discussion  présente.  Au 
reste ,  quel  est  l'homme  qui  prétend  raisonner  sans' 
métaphysique?  Qufest-ce  que  l'entendement  hu- 
main lui-même,  si  ce  n'est  de  la  métaphysique? 
La  méthode  analytique ,  cette  méthode  sublime  et 
simple ,  qui  u  tant  étendu  la  sphère  des  connots- 
s  humaines,  qu'est-clle  autre  chose  que  l'art 

   des  abstractions  metaphy- 

■s  les  sciences  deux  choses 
;e,  ce  qui  en  cons- 
{uï  trouve  les  rapT 
ports  de  ces  faits  les  uns  avec  les  autres,  qui  les 
combine,  qui  les  enchaîne,  et  qui  en  assigne  les 
dépendances  réciproques  ;  or  cette  dernière  partie- 
est  totalement  métaphysique,  et  constitue  propre- 
ment la  théorie  de  la  science.  Des  faits  épars,  quelle 
qu'en  soit  la  multitude,  ne  sont  rien  ,  si  la  main  de 
la  théorie  ne  les  rapproche,  et  n'en  fait  un  en- 
semble systématique  qui,  suivant  que  ces  parties 
seront  plus  ou  moins  liées  entre  elles,  constituera 
une  doctrine  plus  ou  moins  lumineuse  et  solide. 
Je  le  demande ,  que  scroit  la  médecine  encore 
Frontière  année.  B  b 
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aujourd'hui ,  si  elle  avoit  toujours  reste  sous  le  joug 
Ji  u  mi  liant  d'un  empyrisme  aveugle  et  stupidc?  La 
plus  belle  des  sciences ,  celle  qui  les  embrasse 
toutes,  seroil-elle  donc  la  plus  facile  à  connoitrè,  et 
celle  où  le  raisonnement  est  le  moins  utile  ?  Pour 
moi,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  niesseant  de  répéter 
aujourd'hui  ce  qu'Hippocrate  disoit  il  y  a  plus  de 
2-iOti  ans,  c'est-à-dire,  qu'iV  faut  faire  entrer  la 
philosophie  dans  la  médecine. ,  et  ta  médecine,  dan» 
la  philosophie;  car,  diaoît-îl  encore,  un  médecin 
/gui  est  philosophe,  est  égal  à  un  dieu. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR    LA  TEIGNE. 

Pi  h    J.    PÉRÈ  S. 

Voï*»i  d'une  part  que  la  teigne  afiectoit  par- 
ti cul ièrom en t  les  eafans ,  et  d'une  aulre ,  çombicri 
les  dérangemens  de  l'acide  phosphprique  éloîcnt  fré- 
quens  chez  eux  ,  il  me  vint  un  jour  dans  la  pensée 
que  les  croûtes  de  teigne  ,  qu'a  cause  de  leur  blan- 
cheur et  de  leur  friabilité, les  antenrs(i)  avoïent  nom- 
mées salines  et  terreuses,  pourroient  bien  n't'lre,  en 
effet ,  que  du  phosphate  de  chaux.  Plus  celte  idée  (a) 
étoit  extraordinaire,  plus  je  sentois  la  nécessité  de 
la  soumettre!»  l'expérience  ;  en  conséquence,  je  me 


(i)  Forestus,  Rondelet,  Tumer,  Fabrice  d'Aquapen- 
denle,  BDtlervood  ,  Wepfcr,  Armstroiîg  ,  et  autres, 
(a)  J'ai  été  fort  surpris  de  la  trouver,  il  y  a  quelques 

nrs  ,  dans  le  Traité  des  maladies  de  In  penu,  de 
rry,  pagp  468  i  voici  le  passage  :  Tnrra  vide- 

tur  ex  mtrimetUQ  osseo  ,  aui  uberior ,  oui  vitiata ,  in 
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procurai ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  difficulté,  trente- 
six  grains  do  croAtes  de  teigne,  et  pour  les  débar- 
rasser de  ta  matière  animale  dont  ils  dévoient  iire 
imprégnés ,  je  les  exposai  à  uneierte  chaleur.  Quand 
la  ca  Ici  nation  fut  achevée,  j'ouvris  le  creuset  dans 
lequel  je  les  avois  renfermés  ;  je  vis  avec  plaisir 
qu  il  m'étoit  resté  un  résidu  ,  à.  la  vérité  bien  moins 
considérable  que  je  ne  me  l'émis  imaginé  f  il  pesoit 
six  grains.  11  ne  me  restoit  donc  plus ,  pour  corn- 
plétcr  mou  expérience  ,  que  de  rechercher  si  réelle- 
ment ce  résidu  étoit  du  phosphate  de  chaux.  Pour 
cela  je  versai  dessus  à-peu -près  un  demi -gros 
d'aride  sulfurique,  je  laissai  le  mélange  en  diges- 
tion pendant  ■  •<„;-  ,■  heures;  au  bout  de  ce» 
temps,  je  déi-antai  la  liqueur  surnageante ,  et  pour 
recueillir  lout  l'acide  phnsphorique  qui  pouvoit  y 
vtre  contenu,  j'y  versai  quelques  gouttes  de  nitralti 
île  plomb.  Il  se  forma  un  pu-cipké  très  -  considé- 
rable; je  le  ramassai  exactement,  et  le  traitai  en- 
suite à  h  cornue  avec  de  la  poudre  de  charbon  ;  il 
se  dégagea,  en  effet,  beaucoup  de  vapeurs  de  gac 
hydrogène  pbosphoré,  qui  brûlèrent  à  la  faveur  d« 
l'air  contenu  dans  les  vaisseaux. 

Quoique  l'analyse  dont  je  viens  de  rendre  compta 
puisse  paroltrc  incomplète,  elle  ne  pourra  du  moins 
paroitre  inutile,  si  l'on  considère  que  la  quantité  de 
phosphate  de  chaux  que  j'ai  obtenue,  étant  dans  le 
rapport  de  i  a  fi,  celle'  qui  se  trouve  sur  toute  la 
surface  de  la  tête  d'un  teigneux,  ne  peut  être  guèro 
moindre  que  de  deux  gros. 


gineoso  excremento  redundare ,  ijnm  eam  tineœ  maie' 

riem  prœbet  A'ec  Uli/d  velim  accipi  virca 

çrusturum  tineosarum  naturam  quasi  ol>  hjpothesi pé- 
tition, sed  in  natune  observatione  fundatum  credas, 
ti  aCteniins  spectaverls  iltarum  elasticitatem  et  duri- 
tiem  ,  gypfea  fragmenta  ,  in  aquà  insolubilîtatem  do- 
ute ptiirf.scaiu  et  residuani  terra:  à  putrescentid  co~ 
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EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE 

SUR  LE  GALVANISME. 


Quoique  la  découverte  de  Gai  van  i  ait  intéressé 
l'Irslitiit  National,  cl  qu'une  commission,  compo- 
sée de  savans  illustres,  soit  chargée  de  la  suivre  ,  je 
n'ri  point  craint  d'en  occuper  la  Sociéié.  J'ai  mis  sons 
pes  yeux  tous  les  faits  qui  avoient  été  puLliés  à  dif- 
férentes époques,  et  je  lui  ai^présenté  les  différentes 
conséquences  qu'on  en  a  tirées. 

Je  ne  rapporterai  pas.de  nouveau  cette  longue 
série  d'expériences,  qui  sortiroient  des  bornes  d'un, 
extrait,  et  qui  d'ailleurs  sont  aujourd'hui  générale- 
ment connues.  Il  me  suffit  de  rappeler  que  toutes 
se  réunissent  pour  prouver  qu'un  animal ,  dont  une 
partie  est  mise  eu  contact  avec  un  mêlai  qu'on  peut 
appeler  son  armature ,  éprouve  des  contractions , 
même  plusieurs  heures  après  la.  inprt,  lorsqu'on 
touche  avec  les  deux  extrémités  d'un  second  métal , 
d'un  coté  Vartnature ,  et  de  l'autre  les  muscles  voi- 
sins.   .   '•■•,'>-.; 

Galvani  regarda  comme  démontrée,  par  cette  dé- 
couverte ,  l'existence  d'un  fluide  dans  les  nerfs  ; 
mais  peu  satisfait  de  ce  seul  résultat ,  et  observant 
qu'il  pouvoit  faire  manifester  a  sou  gré  les  effets  du 
ce  fluide,  par  des  procédés  en  quelque  façon  sem- 
blables à  ceux  par  lesquels  on  sait  se  manifester 
l'électricité ,  il  annonça  que  le  fluide  nerveux  étoit  le 
fluide  électrique,  et,  pour  établir  un  système  com- 
plet d'analogie,  il  compara  l'animal  préparé ,  sou- 
mit à  ses  expériences,  à  la  bouteille  du  Leyde. 
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*Hyn,  dit-il,  une  électricité  positive  dans  le  nerf, 
»  à  la  partie  sur  laquelle  esl  appliquée  Varmaiure, 
)i  et  une  électricité  négative  dans  le  reste  du  nerf. 
■»  L'excitateur,  on  le  métal  qui  excite  les  contrac- 
»  tioas,  fait  les  fonctions  du  conducteur  dans  la 
h  bouteille  de  Leyde  ». 

Mais  cette  explication,  quelque  ingénieuse  qu'elle 
soit,  ne  peut  se  soutenir  contre  la  foule  des  objec- 
tions. On  ne  peut  admettre  dans  les  nerfs  une 
force  interne  et  une  externe,  puisque  l'une  n'est 
pas  isolée  de  l'autre.  Il  n'est  point,  dans  la  machine 
animale,  de  moyen  qui  charge  une  partie  du  nerf 
aux  dépens  de  l'autre,  en  y  établissant  une  électri- 
cité positive  et  une  électricité  négative.  Le  métal 
ne  peut  être  regardé  comme  un  condensateur,  puis- 
que les  métaux,  loin  d'avoir  cette  propriété,  sont 
d'excellens  conducteurs  de  l'électricité;  et  quand  on 
ne  tiendroit  pas  compte  de  ces  diflieuliés ,  on  se  de- 
manderait encore  quelle  seroit  la  puissance  qui  fe- 
roit ,  pendant  la  vie,  la  fonction  d'armature,  et  par 
quel  art  conducteur  cette  puissance  feroit  corres- 
pondre les  parties  électrisés  en.  plus  et  celles  élec- 
trisées  en  moins;  et  d'ailleurs,  avant  de- vouloir 
assigner  les  loix  que  suit  dans  son  action  le  fluide 
nerveux,  a-t-on  prouvé,  d'une  manière  convain- 
cante, qu'il  seroit  le  même  que  le  fluide  élec- 
trique î 

Les  expériences  qui  serotent  les  plus  concluante» 
en  faveur  de  cette  opinion  ,  sont  les  suivantes  : 

Les  nerfs- cruraux  de  quatorze  grenouilles  furent 
réunis  dans  une  même  armature,  ci  les  contractions 
étant  produites  par  le  procédé  ordinaire ,  deux  brins 
de  paille  placés  très -près  de  cet  appareil ,  se  sons 
portés  à  l'instant  l'un,  vers  l'autre.  Dans  une  expé- 
rience semblable,  la  boule  de  l'électromèire  a  été 
mue  sensiblement.  ;  et  uuc  autre  fois,  les  poils  d'uno 
souris  se  sont  hérissés. 

Mais  ce»  expériences  ont  besoin  dï-ire  répétées 
B  b  3 
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pour  être  confirmées,  comme  leur  auteur  môme  f 
M.  Valli,  semble  en  convenir. 
An  contraire,  on  a  à  objecter  : 
r.  Qu'une  personne  qui  touche  l'armature  ne 
produit  pas  dans  l'animal  la  décharge  d'électricité., 
qu'elle  produiroit  cependant  en  touchant  la  machine 
électrique, 

a".  Que  les  phénomènes  ont  également  lieu  dans 
les  animaux  non  isolés. 

3°.  Que  la  matière  électrique  ,  comme  Hallcr 
l'avoit  déjà  observé,  ne  pourroit  être  retenue  dans 
les  nerfs ,  et  doit  se  répandre  dans  toutes  les  autres 
parties'. 

'  Il  est  vrai  qu'on  peut  répondre  à  ces  objections  , 
en  supposant  que  les  nerfs  sont  les  meilleurs  con- 
ducteurs d'électricité;  mais  elles  ne  sont  pas  les 
seules. 

4°.  Une  ligature  faite  à  un  nerf  arrête  la  circula- 
tion du  fluide  nerveux. 

'  5°.  La  propriété  conductrice  ne  seroit  pas  la 
même  pour  l'électricité  nerveuse  et  l'électricité  or- 
dinaire; par  exemple,  le  charbon,  qui  est  un  mau- 
vais conducteur  de  celle  -  ci ,  excite  des  contrac- 
tions plus  violentes  que  celles  excitées  par  les  mé- 
taux. 

Ces  faits ,  et  d'autres  que  nous  ne  rapporterons 
pas,  font,  pour  le  moins,  douter  que  le  fluide  ner- 
veux soit  le  même  que  le  fluide  électrique  retenu 
et  agissant  dans  les  nerfs  ;  mais  il  semble  que  si  lu, 
nature  de  ce  fluide  n'est  pas  encore  démontrie  , 
son  existence  n'est  plus  hypothétique,  et  que  la  dé- 
couverte de  Galvant  a  l'avantage  de  donner  de  la 
réalité  à  un  système. 

On  lui  doit  quelques  autres  observations ,  et  quel- 
ques apperçus  intéressans. 

Dans  les  expériences  auxquelles  elles  donné  lieu, 
on  a  vu,  i".  que  des  animaux  exposés  aux  miasmes 
tic  la  gangrène ,  ne  se  sont  pas  contractés ,  tandis 
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que  les  contractions  ont  été  excitées  dans  des  ani- 
mons exposés  il  l'àction  de  différons  gaz  et  de  diffé- 
rens  venins.  Les  miasmes  putrides  attaquent  dont 
plus  mortellement  le  principe  de  l'irritabilité  que 
les  venins  et  les  gaz. 

a°.  Qu'on  a  ramené  à  la  Vie  des  animaux  noyés  , 
en  excitant  en  eux  l'action  dn  fluide  nerveux.  Nou- 
velle preuve  que,  dans  les  noyés  et  les  asphixiés ,  le 
principe  de  l'irritabilité  est  frappé. 

3°.  Qne  les  animaux  sur  lesquels  on  avoit  fait 
un  grand  nombre  d'expériences  ,  et  par  conséquent 
qu'on  avoit  épuisés  ,  se  corrompoîent  plutôt  que- 
les  autres.  Cette  observation  n'est-ellë  pas  une  rai- 
son de  plus  pour  penser  que  le  fluide  nerveux,  est 
altéré  ou  diminué  dans  les  fièvres  putrides? 

Enfin  n'est -il  pas  permis  de  penser,  avec  M.  Vallf, 
que  le  fluide  nerveux  n'est  pas  sécrété  du  sang ,  ainsi 
qu'on  l'a  cru  par  analogie,  mais  qu'il  est  soutiré  de 
l'atmosphère  et  de  la  terre?  Dans  cette  hypothèse , 
il  seroit  plus  facile  d'expliquer  comment  des  ani- 
maux, qui  sont  restés  plusieurs  semaines  sans  man- 
ger et  sans  renouveler  leur  sang,  ont  conserve  autant' 
de  temps  leur  fcculté  motrice. 

CORTAMBERT. 

A*1.  B.  Un  des  membres  de  H  Société  Médicale- 
d'Emulaiion ,  le  citoyen  Gaillard ,  s'est  particu- 
lièrement livré  aux  expériences  galvaniques.  En 
répétant  celles  des  physiciens  italiens,  soit  sur  la. 
sensibilité,  soit  sur  l'irritabilité ,  il  a- observé  que* 
tous  les  métaux  n'agissaient  pas  également  sur  l'éco- 
nomie animale  ,  et  que  plus  cette  différence,  qu'on 
peut  appeler  capacité  galvanique,  étoit  grande,  plu* 
leur  action  combinée  éioit  vive.  Il  a,  d'après  co 
rapport ,  classé  ceux  sur  lesquels  il  a  opéré,  et  les  a 
rangés  dans  l'ordre  suivant  : 

Zinc,  étain,  plomb,  antimoine,  fer,  bismuth,, 
cuivre  ,  mercure,  or,  argent. 
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II  a  ensuite  essayé  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  la  pureté  des  métaux,  h  température  et  la 
nature  du  milieu  où  Ton  opère,  enfin  l'excitabilité 
de  l'animal ,  pouvoienl  influer  sur  ce  genre  d'expé- 
riences ,  de  manière  à  en  tenir  compte  dans  ces  ré- 
sultats. 

Le  citoyen  Gaillard  a  enfin  tenté  d'appliquer  au 
galvanisme  un  grand  nombre  de  substances  végétales 
et  minérales  :  celles  qui  contenoient  quelque  métal , 
ont  réussi  plus  ou  moins ,  suivant  sa  nature  et  sa 
quantité;  mais  le  charbon  seul  a  eu  des  effets  irès- 
inarqués,  quoique  ses  di/Tércns  degrés  de  pureté  les 
fissent  très-souvent  \aricr. 


Extrait  d'un  Précis  historique  de  la 
découverte  du  professeur  Crevé  ,  sur  la 
nature  de  l'irritation  métallique. 


Ij'lftHlT ATtOB  métallique  n'est  pas  de  nature 
électrique.  Parmi  les  physiologistes  qui  se  sont 
occupés  du  galvanisme,  les  uns  ont  trop  accordé 
aux  forces  vitales,  et  les  autres  n'en  ont  pas  asseï 
upprécié  l'influence.  Celte  grande  question  doit  être 
éclairée  par  des  recherches  et  expériences  ulté- 
rieures'. Selon  M.  Crevé,  l'irritant  découvert  par 
Calvani,  appartient  à  la  classe  des  irritans  chi- 
miques. Ii  explique  le  phénomène  du  galvanisme  de 
la  manière  suivante  : 

Lorsqu'on  fait  communiquer  doux  métaux,  ou 
un  métal  avec  un  charbon,  l'eau  qui  entoure  le 
muscle  ou  le  nerf,  se  trouve  en  partie  décomposée. 
L'oxygène,  l'un  de  ses  étémens ,  ayant  plus  d'afll- 
nités  avec  le  charbon  ou  le  métal  qu'avec  l'hydro- 
gène, abandonne  ce  dernier.  La  décomposition  no 
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s'opère  que  sur  la  quantité  d'eau  immédiatement 
en  contact  avec  les  métaux.;  mais  la  sphère  de  l'In- 
fluence de  celte  décomposition  a  une  étendue  moins 
limitée.  L'expérience  peut  eu  convaincre.  Ainsi, 
placez  dans  un  verre  rempli  d'eau  un  appareil  mé- 
tallique, et  enfoncez  ensuite  la  langue  dans  le  'li- 
quide Jusqu'à  près  d'un  pouce  de  distance  des-  rtaé- 
taux,  vous  éprouverez  alors  l'impression  Acre- et 
astringente  qui  caractérise  l'irritation. .  métallique. 
La  langue  est  affectée ,  parce  qu'elle  se  trouve'  dans 
la  sphère  d'action  de  l'eau  décomposée  ;  et  plus  elle 
se  rapproche  de  l'endroit  où  les  métaux  se  commu- 
niquent, plus  la  sensation  aCquiert.d'intensité. 

Ces  apparences  laissent  entrevoir  de  quelle  ma- 
nière L'histoire  naturelle  et  la  médecine  peuvent 
■  éclairer  par  le  secours  de  la  chimie.  Tout  fait  en- 
semble dans  les  sciences  ;  et  l'analyse  de  l'eau  et  de 
l'air,  comme  celle  des  idées,  peut  exercer  une  in- 
fluence inappréciable  sur  toutes  les  connoissances 
physiques  et  naturelles. 

Cette  grande  vérité  acquiert  un  nouveau  degré 
d'évidence  par  les  recherches  et  les  heureux  pres- 
eentimens  du  docteur  Crevé.  Des  connoissances  plus 
positives  sur  le  dégagement  de  l'hydrogène,  et  l'effet 
que  peut  avoir  sur  les  corps  animés  son  passage  dans 
l'atmosphère ,  fondation  des  métaux  dans  le  sein 
de  la  terre  mieux  connue,  des  données  plus  cer- 
taines sur  le  galvanisme,  et  peut-être  une  nouvelle 
hranclut  de  moyens  de  guéri  son  dans  les  irritans 
métalliques;  telles  peuvent  être  plusieurs  corollaires 
des  nouvelles  observations  du  docteur  Crevé. 
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Exposé  des  résultats  de  plusieurs  re- 
cherches sur  la  tache  jaune ,  le  pli  et  le 
trou  central  de  la  rétine,  d'après  deux 
Mémoires  communiqués  par  Marc  et 

LeFEI  LLÉ. 


Dans  les  sciences  physiques,  et  principalement 
dans  celle  dont  l'économie  animale  fait  l'objet ,  les 
détails  les  plus  minutieux  en  apparence  peuvent 
conduire  a  des  vérités  aussi  nouvelles  qu'utiles.  La 
télescope  et  le  microscope  ont  également  reculé 
les  bornes  de  nos  connoissances  ;  et  l'observation 
de  l'infiniment  petit  n'est  pas  moins  féconde  en  ré- 
sultats que  la  contemplation  de  ces  grands  sys- 
tèmes, dont  les  révolutions  s'opèreut  si  loin  de  notre 
planète.  Telles  sont  les  considérations  philosophi- 
ques auxquelles  on  est  naturellement  conduit  par 
les  travaux  des  Swamerdam,  Lyonnet  et  Cuvier. 
La  découverte  de  M.  Soemcring,  quoique  les  con- 
séquences physiologiques  que  l'on  en  peut  déduire 
ne  soient  pas  connues  ,  doit  se  regarder  de  la  même 
manière.  Ce  médecin  naturaliste  a  observé  de  nou- 
velles particularités  dans  l'œil.  Ces  particularités 
cont  une  tache  jaune  de  la  rétine,  un  pli  et  un  trou 
dans  la  même  partie.  Ces  objets  d'observation  , 
quoiqu'assez  appareils  ,  avoient  cependant  échappé 
aux  plus  célèbres  anatomistes.  M.  Soemering  com- 
muniqua la  counoissance  de  ces  faits  nouveaux  à 
M.  Michaélis-,  et  ce  dernier  ,  que  les  circonstances, 
favortsoient  dans  ces  recherches  anatomiques ,  ne 
négligea  rien  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  la 
découverte  du  physiologiste  allemand.  Après  de 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE.  39S 
nombreux  essais  et  des  observations  multipliées  , 
il  présenta  dans  l'ordre  suivant  les  moyens  d'ob- 
server et  découvrir  la  tache  jaune ,  le  pli  et  le  trou 
central  de  la  rétine. 

Faites  deux  segmens  d'un  œil  sain,  en  mena-' 
géant  autant  que  possible,  le  corps  vitreux  (i); 
plongea  ensuite  l'œil  dans  l'eau  claire,  et  vous  apper- 
cevrez  alors  une  laclie  jaune  dont  la  teinte  a  plus 
déclat  dans  le  milieu.  La  grandeur  et  la  teinte  de 
celte  tache  varient ,  mais  sa  position  est  toujours  la 
même.  Son  plus  grand  diamètre  est  d'une  ligne  à  une 
ligne  et  demie.  Le  petit  diamètre  est  d'une  ligne  au 
plus.  Lorsque  la  rétine  est  ensuite  bien  a  décou- 
vert,  et  isolée  des  membranes  environnantes  ,  on. 
voit  an  milieu  des  plis  vagues  et  rayonnans  qui  s'y 
montrent,  uu  autre  pli  constant  dans  sa  forme, 
sinueux  et  plus  iuterne  qu'externe.  Ce  pli  com- 
mence près  de  l'insertion  du  nerf  optique  par  une 
extrémité  très-déliée ,  et  va  se  terminer  à  l'extérieur 
par  une  extrémité  plus  arrondie.  L'étendue  de  son 
trajet  est  d'une  ligne  et  demie.  En  continuant  les 
observations  sous  ï'ean,  et  en  pressant  l'œil,  l'endroit 
où  se  voyoit  la  tache  se  présente  sous  la  forme 
d'une  protubérance  ovale.  On  apperçoit  en  même 
temps  un  point  transparent  3  un  trou  d'environ  un, 
quart  de  diamètre. 

M.  Michaëlis  a  compare,  relativement  à  ces  nou- 
veaux objets  d'observations,  des  yeux  sains  à  des 
yeux  altérés  diversement  par  différentes  maladies; 
it  a  vu  lu  tache  jaune  disparaître  dans  des  yeux 
opaques  ,  être  remplacée  par  un  point  à  peine 
visible  dans  un  œil  staphylomatenx ,  et  par  une 
tache  noirâtre  dans  un  œil  affecté  de  goutte  se- 


(i)  Notre  collègue  Leveillé  indique  deux  autres  pré- 
parations. {Voyez  un  Mémoire  qu'il  a  donné  dans  !c 
Journal  de  la  Société  libre  de  Médecine ,  tome  I ,  p.  4^5  ). 
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Tels  sont  les  détails  que  le  citoyen  Marc  a  fa 
premier  fait  connoltre  en  France,  en  les  commu- 
niquant à  la  Société  Médicale  d'Emulation.  Plu- 
sieurs anatomistes  français  se  sont  occupes  du  même 
objet.  Le  citoyen  Cuvier,  dont  l'opinion  est  une 
autorité  dans  les  sciences  anatomiques,  a  prouvé 
par  de  nombreuses  recherches,  que  les  dispositions 
observées  dans  l'œil  de  l'homme  par  Soemering 
et  Machaè'lis,  appartenoient  exclusivement  à  l'es- 
pèce humaine.  Le  citoyen  Fragonard  a  trouvé  dans 
les  yeux  du  singe  nne  tache  pale  et  allongée,  mais  il 
n'a  point  reconnu  de  pli  ni  de  trou  à  la  rétine.  Enfin 
le  citoyen  Leveillé  a  non  seulement  fait  plusieurs 
observations  cl  recherches  confirmatives  de  celles 
de  Michaëlis  ,  mais  plus  heureux  que  lui ,  il  a  ob- 
servé le  repli  de  la  rétine  et  le  tron  sur  un  fœtus  de 
six  mois.  La  constance  de  ce  repli ,  de  ce  trou  ce 
de  la  tache  jaune  dans  l'œil  de  L'homme,  leur  al- 
tération ou  destruction  par  des  affections  mala- 
dives, font  justement  penser  à  cet  anatomi6te,  que 
ces  particularités  concourent  à  la  perfection  de 
l'appareil  optique.  Mais  de  quelle  manière  ?  ici 
la  certitude  nous  abandonne;  et,  dans  ce  cas, 
un  silence  absolu  est  plus  conforme  à  la  méthode 

Îhilosophique  ,  que  l'exposé  stérile  de  quelques 
ypoihèses  mensongères. 

J.  L.  Moheau. 
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Observation  sur  une  conformation 
particulière. 

Pau  L.  J.  RENAULDIN. 

Lorsque  la  nature  s'écarte  de  sa  marche  uni- 
forme ,  lorsqu'elle  se  plaît  à  varier  ses  productions 
et  à  renverser  l'ordre  établi  ;  le  naturaliste ,  le  philo- 
sophe, le  îne'decin,  ne  peuvent  saisir  avec  trop  d'em- 
pressement et  recueillir  avec  trop  de  soin  tous  les 
phénomènes  particuliers  qu'elle  leur  présente.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  que  j'expose  l'observation  sui- 
vante. 

Jacques  Loiset,  charretier  militaire,  âgé  de  2$ 
ans,  entra  à  l'hôpital  du  Val-de-Grace ,  poury  être 
traité  d'un  abcès  dont  il  guérit  en  peu  de  temps. 
Chargé  de  lui  donner  des  soins ,  je  m'apperçus  un. 
jour  que  ses  mamelles  et  oient  plus  volumineuses 
qu'un  homme  ne  les  a  ordinairement.  Cette  par- 
ticularité avant  fixé  mon  attention  ,  j'explorai  soi- 
gneusement les  autres  parties  du  corps,  et  voici  ce 
que  je  remarquai. 

Les  mamelles  très-bien  séparées ,  d'une  forme 
demi-sphérique  et  d'une  consistance  assez  molle, 
resse  mutaient  parfaitement  à  celles  d'une  femme  : 
ou  sentoit  distinctement,  comme  chez  le  sexe,  le 
corps  glanduleux  dont  ses  organes  sont  composés. 
La  poitrine  étoi(  étroite,  les  épaules  saillantes,  la 
voix  féminine ,  le  visage  enfantin  et  imberbe. 

Les  parties  génitales ,  quant  à  leur  conformation , 
ne  dill'éroieut  de  celles  de  l'homme  que  par  leur 
extrême  petitesse.  La  verge,  semblable  à  un  petit 
tubercule,  pouvoit  avoir  pendant  l'érection ,  sui- 
vant ce  que  m'a  dît  l'individu  lui-même ,  «n  pouce 
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et  demi  de  longueur  ;  les  testicules  éioient  compar- 
railles,  pour  le  volume,  à  une  petite  noisette.  Je 
lui  trouvai  le  bassin  très-évasé ,  le  pu)>is  proémi- 
Kcnt ,  et  peu  garni  de  poils  :  ceux-ci  luanquoicnt 
totalement  au  raphé  ,  aux  cuisses  ,  aux  jambes ,  aux 
bras,  et  se  rcmarquoient  en  petite  quantité  à  1b 
région  axillaire.  Du  reste ,  le  sujet  avoil  peu  d'em- 
bonpoint ,  et  étoit  même  assez  grêle. 

Je  tirai  de  lui  les  détails  suivans.  Né  à  Paris,  de 
parens  bien  constitues ,  il  n'éprouva  rien  de  remar- 
quable depuis  sa  naissance  jusques  à  l'Age  de  qua- 
torze ans ,  époque  à  laquelle  s'annonça  citez  lui  la 
puberté^  dont  il  ne  tarda  pas  à  faire  usage.  Ce  fut 
a  seize  ans  que  se  développa  sa  taille  ,  qui  passe 
aujourd'bui  cinq  pieds  et  trois  pouces ,  et  qu'il  vil 
ses  mamelles  prendre  de  l'accroissement.  À  dix-buit 
ans,  celles-ei  se  gonflèrent  considérablement,  jus- 
qu'à devenir  deux  fois  plus  volumineuses  qu'à  l'or- 
dinaire ;  et  dans  cet  état  elles  distillèrent  une 
huineur  séreuse  semblable  à  du  lait.  Obligé  d'aller 
fréquemment  à  cbeval ,  il  éprouvoît  des  secousses 
fort  incommodes.  Il  CSSa)ra  ,  pour  se  soulager ,  d'ap- 
pliquer sur  sa  poitrine  une  plaque  de  liège ,  a6n  de 
soutenir  ses  mamelles,  dont  le  poids  le  gônoît  ex- 
trêmement ;  et  ce  moyen  lui  réussit.  L'engorgement 
séreux  subsista  pendant  deux  années  entières  ,  c'csl- 
i-dire  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans;  et  depuis  cette 
«tpoque,  il  ne  reparut  pas  davantage. 

Cette  singulière  conformation  ne  1  empêche  point 
d'être  gni ,  et  d'avoir  toutes  les  habitudes  qui  se 
remarquent  chez  les  hommes.  11  faut  cependant  en 
excepter  sa  répugnance  à  toucher  Je  sein  aux  fem- 
snes  pour  lesquelles  il  a  d'ailleurs  un  goût  très- 
décidé,  quoiqu'assez  mal  partagé  par  la  nature  dit 
coté  des  parties  de  la  génération. 
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Quelques  Considérations  sur  l'herma- 
phrodisme ,  suivies  de  l'extrait  d'une 
Observation  du  cit.  GlRAU  D,  sur  unè 
conformation  des  parties  sexuelles. 


L'uriiM athkodisme  est  une  de  ces  questions  înicT- 
ressantes,  dons  l'examen  desquelles  le  médecin  ,  le 
naturaliste  et  le  philosophe  se  rencontrent  et  s  éclai- 
rent réciproquement.  Lés  anciens  ,  dont  les  fables 
sont  presque  toujours  des  voiles  adroitement  placé* 
entre  le  vulgaire  et  la  nature,  ne  poroissent  pas 
avoir  admis  ,  comme  .un  fait  physique  ,  la  réunion 
des  deux  sexes  dans  le  même  individu;  ci  l'his- 
toire d'Hermaphrodite  et  de  Saltnacis  appartient 
moins  à  hi  physiologie  qu'à  la  morale.  C'est  un 
emblème  ingénieux  des  effets  de  Ta  civilisation  , 
et  de  l'influence  d'un  commerce,  mais  passager, 
des  hommes  avec  les  femmes;  ou,  selon  Vîtruvè, 
des  relations  des  Grecs  avec  quelques  peuples  en- 
core barbares  et  sauvages.  Mais  l'hermaphrodisme, 
cxiste-t-il  réellement?  et  la  nature,  qui,  dans  le 
tableau  de  ses  productions,  présente  tous  les  pos- 
sibles ,  à-l-clte  rendu  quelques  espèces  susceptibles 
d'une  génération  solitaire?  On  ne  peut  répondre 
affirmativement  à  cette  question  pour  les  espèces , 
comprises,  ainsi  que  l'homme,  dans  l'immense 
tribu  des  animaux  à  sang  rouge.  Mais  en  com- 
mençant ces  observations  par  les  plantes,  qui  sont 
les  êtres  vivans  dont  l'organisation  est  la  moins 
compliquée ,  les  exemples  d'hermaphrodisme  se  pré- 
sent put  en  foule. 

C'est  à  cette  extrémité  de  la  chaîne  des  êtres 
animés  que  tous  Its  moyens  et  modes  de  génération 
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sont  employas  :  ici  des  reproductions  s'opèrent  par 
bouture;  plus  loin  un  petit  nombre  d'époux  envi- 
ronnent un  pistil  ;  dans  d'antres  cas ,  c'est  une  snl- 
lane  que  pressent  des  «lamines  sans  nombre.  Sou- 
vent les  deux  sexes  sont  rassemblas  dans  une  me,  me 
corolle  ou  couche  nuptiale-,  quelquefois  séparés  par 
de  grandes  distances,  ils  ne  communiquent  eiitre 
eux  que  par  le  ministère  des  vents  ;  et  Flore  est 
réellement  fécondée  par  les  caresses  de  Zépbire. 
Toutes  ces  ■différences  si  variées  ne  sont  pas  les 
seules,  et  dans  plusieurs  espèces  désignées  sous  le 
nom  de  monoïques  ,  le  même  individu  complète- 
ment nermapbrcdite,  rassemble  des  organes  mâles 
et  femelles.  Presque  toutes  les  cryptogames,  dont 
'Xinnée  n'a  pu  dévoiler  les  amours,  sont  dans  ce 
cas,  selon  Necker. 

Dans  les  ani  maux  à  sang  blanc ,  dont  plusieurs, 
espèces  sont,  comme  les  plantes,  susceptibles  de 
tons  les  modes  3e  reproduction ,  les  exemples  d'her- 
maphrodisiriè  sont  également  nombreux.  Le  lima- 
çon est  une  de  celles  qui  se  présentent  de  la  manière 
lapins  singulière;  des  organes  miles  et  femelles, 
bien  conformés,  sont  réunis  dans  le  même  individu; 
maissi  celle  conformation  dispense  le  limas  du  besoin, 
d'une  femelle  ,  elle  ne  le  rend  pas  cependant  ca- 
pable de  se  féconder  seul ,  et  sans  le  concours  d'un 
accouplement  et  des  spasmes  du  plaisir  qui  en  sont 
l'heureux  effet.  Cet  animal  singulier,  auquel  la 
n silure  n'a  pas  donné  de  compagne  ,  recherché  un 
compagnon,  l'épouse,  et  une  fécondation  réciproque 
te  trouve  le  résultat  de  cette  union.  Celte  variété 
d'hermaphrodisme  devroit  peut-être  se  distinguer 
par  une  dépomination  particulière. 

Dans  les  animaux  à  saug  rouge,  et  principalement 
dans  l'homme,  tout  change  sous  le  rapport  de  la 
génération  comme  sous  celui  des  autres  fonctions 
fini  constituent  la  vie  des  individus  ;  l'hermaphro- 
disme complet  uc  s'observe  plus.  Des  déplacemens 
d'organes  , 
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tl'organes  ,  (les  conformai  ions  vicieuses  ,  différentes 
monstruosités  ,  des  organes  nudes  à  peine  ébauchés, 
ou  quelques  parties  île  l'appareil  féminin  trop  sail- 
laDtet,  telles  sont  plusieurs  des  dispositions  inso- 
lites (|ui  se  sont  présentées  aux  diiférens  obsena- 
leurs.  L'esprit  de  critique  et  de  pliilosopliie  fuit 
apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  singularités  ,  des- 
quelles l'ignorance,  l'amour  du  merveilleux  et  la 
crédulité  déduisent  les  plus  ridicules  conséquences. 
J'ai  vainement  consulté  ,  dit  le  pliilosoplic  Dide- 
rot ,  les  Aldrovande  ,  Gasp.  Bauhin  ,  Zachias, 
Hofl'hayen  ,  etc.,  pour  m'éclairer  sur  la  question 
importante  de  l'hcnnaplirodismc.  Riolan  et  Parsons 
m'ont  seuls  présenté  cet  objet  sons  son  véritable 
point  de  vue  :  et  en  ciTet,  la  conséquence  à  tirer 
des  ouvrages  de  ces  deux  physiologistes,  est  que 
dans  l'homme  il  n'a  point  encore  existé  de  véri- 
table hermaphrodite.  On  pourroit  peut-être  ajouter 
que  sa  production  n'est  pas  même  dans  l'ordre 
des  possibles.  A  un  certain  degré  de  l'échelle  des 
êtres  organisés,  la  nature  a  un  type  plus  constant; 
elle  le  modifie  tle  toutes  les  manières,  mais  tan3 
jamais  l'altérer  en  totalité  ;  fideltc  à  des  loix  qu'elle 
s'est  elle-même  prescrites  ,  elle  ne  confond  pas  les 
attributs  des  êtres  et  leurs  marques  distinetives. 
Dans  l'homme,  elle  déguise  assez,  souvent,  pen- 
dant un  certain  espace  de  temps,  la  physionomie- 
sexuelle  d'un  individu  ;  mais  les  dispositions  ,  les 
formes  équivoques,  disparoissent  à  une  époque  de 
la  vie  où  tous  les  attributs  du  sexe  se  prononcent 
davantage.  Quelquefois  cependant  une  observation 
superficielle  peut  induire  en  erreur.  Le  fameux 
nègre  d'Angola,  qui  fit  tant  de  bruit  à  Londres, 
n'étoit  pourtant  qu'une  femme,  dont  le  clitoris 
prolongé  ne  pouvoit  en  imposer  qu'au  vulgaire. 
Les  capitouls  de  Toulouse,  dont  l'ignorance  égaloit 
Je  fanatisme  et  la  cruauté  des  jugea  de  Calas  , 
condamnèrent  à  porter  des  habits  d'homme  uu 
Premièrt  anni*.  Ce 
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individu  que  Saviard  reconnut  pour  une  fora  me  bien 
caractérisée.  On  pourroït  multiplier  davantage  les 
histoires  d'une  foule  de  cas  dans  lesquels  de  pré- 
tendus hermaphrodites  ont  présenté  à  l'homme  ins- 
truit les  caractères  réellement  équivoques  de  l'un 
ou  l'autre  sexe.  Il  existe  aussi  des  cas  ,  plus  rares  à 
la  vérité,  dans  lesquels  on  a  eu  occasion  d'observer 
l'assemblage  bizarre  de  quelques  organes  miles  et 
de  quelques  organes  femelles.  Telle  est  l'observa- 
tion de  Petit  de  Namur,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  {ami.  ij3o}\  telle  est 
aussi  l'observation  de  Maret ,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Dijon  (tome  II),  et  celle  do 
notre  collègue  Giraud ,  par  l'extrait  de  laquelle  nous 
terminerons  ces  considérations. 

Extrait  d'une  Observation  dit  citoyen  Giravd  , 
sur  une  conformation  monstrueuse  des  parties 
sexuelles. 

Le  sujet  de  cette  observation  très- intéressante 
présentoit  au  premier  coup-d'œil ,  et  sans  le  moyen 
de  l'analyse  anatomique,  un  assemblage  mons- 
trueux d'attributs  mâles  et  femelles.  Le  buste  étoit 
entièrement  masculin  ;  des  poils  durs  et  très-ana- 
logues à  la  barbe  couvroient  le  menton  ;  le  cou  e'toit 
gros,  la  poitrine  large,  le  sein  légèrement  reuûé,  et 
les  mamelons  parfaitement  semblables  à  ceux  des 
hommes. 

L'autre  moitié  du  corps,  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux pieds,  faisoit  contraste  avec  le  buste;  le» 
formes  de  toute  l'extrémité  plus  exprimées  et  plus 
délicates  ,  les  fesses  mieux  arrondies ,  le  bassin  plus 
évasé  etJes  cuisses  plus  écartées,  présentoient  un 
ensPBible  de  caractères  féminins  très-marqués. 

En  se  bornant  k  un  examen  superficiel,  on  auroït 
pu  conclure  que  l'individu  qui  en  faisoit  le  sujei 


Drj:[i;ocl  Dv  C 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE.  4„3 
4ïoit  complètement  hermaphrodite.  L'observation, 
de  Marcl  présente  un  phénomène  analogue. 

L'individu  bizarrement  conformé  dont  elle  offre 
la  description,  éioit  également  homme  et  femme, 
en  n'ayant  égard  qu'aux  attributs  les  plus  appareils 
du  sexe.  Mais  dans  l'un  et  l'antre  de  ces  cas  ,  la  dis- 
section et  l'examen  détaillé  de  l'appareil  sexuel , 
n'ont  pins  laissé  voir,  à  la  place  d'une  réunion  bien, 
ordonnée  de  deux  sexes,  qu'un  assemblage  confus 
d'organes  mal  conformés.  Tels  étoient  dans  le  ca- 
davre, objet  des- recherches  du  citoyen.  Giraud  , 
une  verge  imperforée  ,  nu  canal  de  l'urètre  isolé  , 
des  testicules,  des  vésicules  séminales  sans  utrieul es  f 
un  canal  qui  figuroit  une  espèce  de  vagin,  et  plus 
loin,  entre  le  rectum  et  la  vessie,  un  nul-de-sac 
membraneux ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  rndi- 
ment  d'une  matrice.  Toutes  ces  dispositions  impar- 
faites et  sans  type  ne  laissent  appercevoîr  dans, 
l'individu  qui  les  a  présentées  qu'un  être  con- 
damné par  la  nature  à  une  stérile  neutralité.  Il 
seroit  difficile  de  tirer  d'autres  conséquences  de 
l'observation  du  citoyen  Giraud;  et  le  fait  insolite 
dont  elle  donn  ■  ' 
truosités  qu'il 
et  que  la  nature  n 
tableau  de  ses  productions,  pour  not 
tout  ce  qui  peut  être  fait ,  elle  l'exécute ,  et  que  Ii 
cadre  étroit  de  nos  idées  d'ordre  et  d'harmonie,  ne 
geiit  être  le  plan  de  ses  travaux. 

J.  L.  MoflKÀlf. 
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SUR   LA  PLIQUE. 


J  jA  pliqtie,  maladie  singulière,  dont  la  crise  s« 
fait  par  les  cheveux  dans  l'homme  ,  et  par  les  poils 
dans  les  animaux,  est  endémique  en  Pologne,  et 
principalement  dans  la  Lilhuanic  y  où  la  retraite 
la  plus  solitaire  des  forets  ne  peut  soustraire  le» 
différons  quadrupèdes  à  ses  ravages.  Les  historiens 
polonais  et  la  tradition  vulgaire  fixent  1  époque 
des  premières  atteintes  de  la  pliquc  en  1 387  ,  lors- 
que les  Tartares  envahirent  la  Pologne.  Lcsdiffé- 
rens  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  plique ,  s'accor- 
dent assez  sur  les  principaux  symptômes,  mais  ua 
présentent ,  sur  sa  nature  et  ses  causes ,  que  des  idées 
vagues,  et  des  considérations  aussi  peu  philoso- 
phiques qu'elles  sont  peu  médicales. 

Les  analogies  de  cette  maladie  avec  la  goutte  ,' 
et  la  manière  dont  il  est  possible  d'appliquer  a  la 


giques  de  l'analyse  de  l'urine  du  cheval,  par  les 
citoyens  Vauquelin  et  Fourcroy,  m'ont  engagé  a 
plusieurs  recherches  importantes. 

Il  résulte  de  mou  travail,  et  même  des  obser- 
vations plus  modernes  de  M.  Brera ,  noire  corres- 
pondant ,  que  la  plique  n'est  pas  encore  bien  con- 
nue. Nous  engageons  nos  correspondons ,  et  prin- 
cipalement ceux  qui  habitent  la  Lorraine  alle- 
mande ,  la  Prusse  ,  l'Allemagne  ,  la  Russie  ,  le 
Bringaw  et  la  Pologne,  à.  faire  de  la  plique  l'objet 
de  l'examen  le  plus  détaillé. 

Toutes  les  circonstances  de  climat,  de  moeurs, 
d'habitudes,  les  eaux,  les  alimens,  etc.,  doivent 
être  observés  avec  le  plus  grand  soin.  line  topo- 
graphie -physique  ot  médicale  de  la  Lithuoni» , 
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présenterait  sur-loul  un  ensemble  du  conuoiss.mcea 
qui  pourroicnt  répandre  de  nouvelles  lumières  sur 
cette  importante  question.  D'un  autre  côté  ,  il  faut 
multiplier  les  essais  et  tous  les  moyens  d'obser- 
vation ,  d'expérience  ,  et  comparer  les  résultats  île 
l'analyse  (le  l'urine  dos  personnes  attaquées  de  la 
plique  ,  à  celle  des  goutteux,  à  l'urine  du  che- 
val ,  et  aux  mêmes  liquides  des  animaux  niiez 
lesquels  les  cornes  et  les  poils  paroissenl  remplir, 
relativement  à  l'excrétion  de  l'acide  phosphoriqno , 
le  môme  emploi  que  l'appareil  urinaive  de  l'homme. 
Il  faudra  aussi  comparer  les  malheureux  effets  de 
la  coupe  des  pliqucs  aux  dangers  de.  la  coupe  dos 
cheveux ,  dans  quelques  maladies  aiguës  :  de  grandes 
'analogies  paroissent  exister  entre  ces  deux  phé- 
nomènes, et  nous  invitons  les  observateurs  à  s'en 
occuper. 

L'ouverture  des  cadavres  est  une  source  d'ins- 
truction dans  laquelle  il  seroit  également  possible 
de  puiser  avec  le  plus  grand  avantage  ;  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  les  organes  du  premier  ordre, 
et  principalement  le  cerveau  ,  doivent  présenter 
des  altérations  particulières  chez  les  personnes  qui 
meurent  de  la  plique. 

Enfin,  persuadé  qu'il  doit  exister  une  médecine 
comme  une  anatomie  comparée,  nous  engageons 
encore  à  d'utiles  rapprochemens  entre  les  phéno- 
mènes présentés  par  la  plique  des  animaux  et  ceux 
de  la  plique  particulière  à  l'homme. 

Ces  considérations  sont  moins  un  plan  ,  que  l'ex- 
pression de  nos  vœux  sur  l'éclaircissement  d'une 
question  qui,  mieux  connue,  ajouterait  toul-à-la- 
fois  à  nos  connoissanecs  physiologiques,  ci  a  nos 
moyens  d'influence  sur  la  santé  et  le  bonheur  des 
liommes. 

Boullow. 
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O  B  s  ElifATio  jt  s  sur  quelques  opéra- 
tions  d'agriculture,  et  particulièrement 
sur  celle  qui  consiste  à  accélérer  la  ma- 
turité des  fruits  (t). 

ftci  milieu  cogniiio  ntcdicoium  proptia.  CoTJlnr*. 


Les  botanistes  et  les  agriculteurs  sont  singu- 
lièrement occupés  d'une  opération  qui  leur  a  été 
présentée  comme  nouvelle  \  elle  consiste  dans  une 
incision  circulaire  ,  avec  perte  de  substance  cor- 
ticale de  quelques  lignes  de  hauteur,  à  une  branche 
qui  commence  à  fleurir  ;  la  plaie  concave  qui  en 
résulte,  est  remplacée  en  vingt  ou  trente  jours  par 
un  nœud  ou  bourrelet,  qu'on  observe  avoir  com- 
mencé au  bord  supérieur  de  l'incision ,  pur  un  suin- 
tement continuel  d'un  fluide  fourni  par  l'orifice 
inférieur  des  vaisseaux  de  la  partie  supérieure  de  la 
branche  soumise  à  l'expérience.  Soit  que  le  mou- 
vement de  la  sève  descendante  ait  été  gôné  dans 


il  est  certain  que  le,  fruits  qui  sont  au-dessus  de 
l'incision  mûrissent  beaucoup  plutôt;  les  commis- 
saires nommés  par  le  Conseil  d'Agriculture  onl 


fi)  Nous  plaçons  ici  ce  Mémoire ,  ainsi  que  le  suivant , 
quoiqu'ils  appartiennent  ;i  la  physiologie  végétale ,  parce 
<jue  nous  pansons  que  cette  sdence  ne  doit  pas  être 
étrangère  au  médecin ,  et  qu'elle  est  essentiellement  lié» 
à  l'étude  de  la  nature  humaine.  ÎVote  dis  éditeur». 


Pae    CL.  TOLLARD. 


l'il  y  ait  surabondance  de  ce  fluide , 
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vérifié  ce  fait  sur  des  vignes,  qui  ont  joint  à  cet 
Avantage  celui  dé  ne  pas  couler.  Moi-même  j'ai  ea 
occasion  de  l'observer  sur  un  pécher  d'espèce  très- 
tardive,  qui  a  donné  des  fruits  pins  hâtifs  ,  plus, 
gros  et  plus  colorés  que  les  autres  pèches  sur  ie 
même  individu. 

Les  avantages  pour  l'économe,  et  les  phénomènes 
que  le  botaniste  observe  dans  cette  opération,  in- 
téressent également.  L'un  y  trouve  un  moyen  facile- 
dc  se  procurer  les  fruits  que  son  climat  lui  re- 
fuse; l'autre  y  retrouve  la  source  des  discussions 
non  encore  terminées  sur  les  divers  motrvemens 
des  fluides  végétaux,  entre  Dodart ,  Haies,  Bon- 
net ,  Magnol ,  etc. ,  qui  nient  la  circulation  ,  tandis 
<rtHî  Malpighi  ,  Mariolte ,  Delahire,  se  déterminent 
en  faveur  d'une  opinion  contraire.  Duhamel ,  après 
avoir  examiné  les  expériences  pour  et  contre,  y 
Joint  celles  qui  loi  sont  propres ,  et  établit  une  théo- 
rie d'après  laquelle  le  fluide  séveux  circule  eu 
partie.  La  sève  portée  et  préparée  dans  les  racines 
par  un  mécanisme  inconnu  ,  monte  dans  les  fibres, 
ligneuses  par  une  force  également  inconnue.  Une 
p:irtie  sert  à  la  nourriture  du  végétal  et  de  ses 
productions;  une  autre  descend  entre  le  bois  et 
î'écorce,  et  porte  la  nourriture  aux  racines;  une 
troisième  est  rejetée  par  la  transpiration ,  etc.  Les 
chimistes  ont  démontré,  dans  les  feuilles ,  la  pro- 
riété  de  décomposer  l'eau  et  de  s'assimiler  son 
ydrogène ,  mais  ceci  ne  change  nullement  le  mode 
de  circulation  attribué  à  . la  sève.  L'opération  qui 
nous  occupe  ne  paroît-clle  pas  nn  argument  en 
faveur  de  Duliamel?  A  moins  qu'on  ne  conçoive 
que  l'eau  absorbée  par  les  feuilles  n'est  que  par- 
tiellement décomposée,  et  que  l'autre,  convertie 
en  sève  par  les  organes  respiratoires ,  descend  dans, 
le  végétal;  ce  qui  favoriseroit  assez  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  le  fluide  séveux  n'a  qu'un 
.simple  mouvement  d'ascension.  Dans  l 'une  ou  l'autre 
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supposition ,  la  formation  du  bourrelet  et  la  végé- 
tation accélérée  paroissent  favoriser  cette  opinion  , 
qu'un  fluide  descendant  est  empêché,  et  que  refoulé 
dans  ses  propres  vaisseaux,  il  Eecrète  plus  abon- 
damment les  parties  constituantes  des  fruits. 

Quel  que  soit  le  rôle  que  joue  la  sève  dans  cette 
opération,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  davantage,  afin 
de  passer  plus  vite  à  l'objet  de  ce  Mémoire  ,  qui  est 
de  prouver  que  les  anciens  la  connoissoient ,  qu'elle 
n'est  pas  nouvelle,  puisqu'elle  a  été  décrite,  il  y 
a  plus  de  quinze  siècles,  par  Afrieanus,  qui  viyoit 
bous  l'empereur  Alexandre  Sévère ,  au  commence- 
ment du  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire.  C'est 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Constaiitini  Cœsaris 
selectarum  prœcepliontan  de  agricultura ,  lib.  xx , 
Cornario  rneclico  physico  interprète ,  qu'on  retrouve 
un  procédé  analogue  pour  faire  grossir  les  olives. 

Quomocla  olea  fertitis  fiât.  Afric. 

<i  Truncum  lerebra  per  lotum  lercbraEo,  et  ac- 
»  ceptis  ab  altéra  fructuosa  olea  duobus  ramulis, 
»  principia  ramulorum  ex  u traque  parte  immitic,  ac 
m  translige.  Et  apprcnhensosutrosqueramulosmani- 
ji  bus  fortiter  altrahe.  Quutn  autem  optime  fucrint 
»  adacti  et  quasi  incuneati ,  reduudenlia  ex  ulraque 
»  parte  reseca,  et  luto  palcato,  cavernas  utrumqne 
«  oblinc ,  et  net  olea  multuin  fructuosa ,  quœ  opti- 
»  îiiam  producet  olivain  ,  oleumquc  pricccllcns  », 
On  conçoit  qu'il  étoit  inutile  de  se  servir  des  bran- 
ches d'un  olivier  portant  une  meilleure  espèce 
d'olive;  qu'il  étoit  inutile  de  les  faire  entrer  avec 
tant  de  violence.  Un  simple  morceau  de  bois  pou- 
TOÎI  remplir  le  même  but ,  comme  je  le  prouverai 
dans  la  suite.  Cette  préférence  fait  présumer  que 
la  greffe  en  vilebrequin  étoit  connue,  quoiqu'elle 
oit  été  produite  tout  récemment  comme  une  nou- 
velle acquisition  de  jardinage.  On  n'en  doute  plus, 
quand  on  a  lu  le  chapitre  de  insitione  per  tereùrtir- 
douent.  Afric. 
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Que  ce  procédé  ait  été  emprunté  des  anciens, 
«il  qu'il  ait  été  imaginé  par  clcs  agriculteurs  mo- 
derne», il  paroit  très- important  d'en  étendre  l'otage. 
On  csl  parvenu  ù  faire  grossir  les  arlichaux  d'un 
tiers  de  plus  qu'à  l'ordinaire,  à  en  diminuer  1rs 
libres  ligneuses  ,  en  éprouvant  le  procédé  d'Afri- 
eantts.  L'artichaut  étant  à  demi-grosseur ,  on  perce 
adroitement  le  milieu  do  la  lige  d'un  côté  à  l'antre  , 
et  on  y  passe  une  cheville  grosse  comme  une  plume 
«le  corbeau  ;  J'écorce  avant  été  taillée  en  lambeaux  , 
sera  rabattue  sur  les  deux  bouts  du  morceau  de  bois, 
dont  la  longueur  sera  égale  à  l'épaisseur  de  la  lige, 
le  tout  recouvert  de  terre  détrempée  ,  d'un  mauvais 
linge,  et  de  quelques  brins  d'osier.  N'obtiendroii-on 
pas  le  même  succès  sur  les  melons,  concombres  et 
autres  ciicuibùaeés  (i)?  Il  parolt  certain  que  par 
l'application  de  ce  principe,  nous  parviendrons  à 
faire  mûrir  les  raiaius  tardifs;  tel  est  le  muscat 
d'Alexandrie,  qu'un  mois  de  clialcur  de  plus,  que 
donnerait  l'opération  ,  rapprocherait  du  degré  de 
malurilé,  que  notre  climat  lui  refuse. 

Ou  trouve  aussi  dans  le  mémo  nu\  rage  le  procédé, 
pour  obtenir  des  fruits  sans  noyaux,  en  privant  un 
firbre  d'une  partie  de  sa  moelle. 

QiioiizoiIo  pâviea  sine  tissa  promniant,  Afric. 

«  Truncum  arboris  iuferne  perforabi.s  ri.  medulla 
»  excisa  salicis  aut    corn!    paxillum  impïngcs  ». 


'};  L'n  vovageiir  digne  de  foi,  m'a  assuré  avoir  vu,  en 
Italie,  1rs  culli valeurs  faire  à  fa  lige  des  citrouilles  l'ité- 
ration que  j'ai  indiquée  pour  les  art  ic  ha  ni.  On  la  pratique 
quand  ou  s'flpperçoil  que  les  fleurs  coulent,  ou  que  le: 
fruils  déjà  noués  se  fanent.  Les  accidens  cessent,  cl  îles 
fruits  superbes  succèdent  à  des  fleurs  qui  ont  cessé  de 
rouler.  Les  melons  el  les  concombres  sont  sujels  à  ces 
iricoovéniem  ;  nul  doute  qu'en  les  soumettant  à  la  même 
opération ,  on  n'obtienne  un  résultat  aussi  heureux. 
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Duhamel  connoissoit  ce  procède,  puisqu'il  a  sou- 
mis dïlférens  arbres  à  l'expérience.  La  plupart 
sont  morts,  et  ceux  qui  ont  survécu  à  l'opération  , 
ont  donné,  comme  avant,  des  fruits  avec  noyau. 
Ce  physicien  eSpose  ses  doutes  sur  la  possibilité 
d'obtenir  des  fruits  sans  noyau  ;  dans  cotte  idée ,  il 
no  poursuit  pas  les  expériences  qu'il  a  commen- 
cées. Il  avoue  ne  les  avoir  jamais  faites  avec  assez 
d'exactitude,  pour  affirmer  ou  infirmer  les  résul- 
tats que  les  anciens  promettent.  On  sait  que  des 
vieux  arbres,  dépourvus  de  moelle,  donnent  en. 
général  des  fruits  plus  succulens  ,  moins  abondons 
en  pépins  et  en  noyaux.  Telle  est  une  espèce  d'épir 
nevinette  à  fruit  rouge,  qui,  jeune,  donne  des 
pépins ,  et  vieille  n'en  donne  pas.  On  peut  opposer 
à  celte  espèce  une  autre  d'un  même  genre  ,  à  fruit 
blanc ,  qui  est  constamment  sans  pépins ,  et  qu'on 
multiplie  par  couchages  et  par  boutures. 

Un  autre  procédé ,  toujours  d'Africanus,  mérite 
toute  l'attention  du  cultivateur,  et  sur-tout  des  bota- 
nistes. Il  consiste  à  obtenir  des  fruits  sans  pépins. 
Ut  malum  punicum  sine  granis  facias.  Àfric. 

'  «  Si  eximeris  quemadmodum  in  una,  conspï- 
»  cuam  mcdulkc  partem ,  et  fissum  lignura  obruas  , 
11  et  post  tempus  recideris  supereminentem  planta; 
m  partem  quœ  jam  germen  emisit,  fructum  ipsuin. 
ji  sine  granis  pioducet  a .  Ce  procédé  paroît  d'abord 
le  même  que  pour  les  fruits  à  noyaux;  mais  ici, 
on  voit  qu'il  faut  couper  toute  la  partie  de  la 
plante  dont  les  germes  sont  développés,  de  crainte, 
sans  doute,  que  les  rudimens  des  pépins  ne  s'y 
trouvent. 

Duhamel  convient  qu'il  a  toujours  laissé  une 
quantité  notable  de  moelle  dans  le  tronc  des  arbres, 
et  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  coupé  toutes  les  parties 
du  végétal  dont  on  ne  pouvoit  extraire  cette  subs- 
tance, à  cause  de  leur  direction  ou  de  leur  ténuité. 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE.  4n 
Ce  qu'on  sait  sur  la  moelle,  ses  expansions  et  sa 
nature  comparée  an  tissu  cellulaire  végétal ,  ne 
laisse  guère  d'espérance  qu'on  puisse  se  procurer 
des  fruits  entièrement  pulpeux,  Majs  pour  se  satis- 
faïre  sur  ce  point,  ne  faudroit-il  pas  expérimenter, 
comme  l'indique  Africanus  pour  les  arbres  à  pépins, 
non  en  fendant  loiigitndinalemeni  le  tronc,  mais 
après  l'avoir  coupé  su  péri  eu  renient  où  commence  la 
première  branche î  On  tireroit  lu  moelle  de  bas  eu 
haut  avec  une  tarière  ;  la  coupe  mise  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  on  attendrait  de  nouvelles  bran- 
«hes,  de  nouveaux  fruits. 

On  trouve  aussi  un  procédé  ptyir  colorer  les 
fleurs;  it  est  de  Démocrite,  qui  recommande  les 
arroseraens  des  liqueurs  colorées.  Delabuisse  ,  par 
les  mêmes  moyens,  est  parvenu  à  changer  la  cou- 
leur blanche  des  tubéreuses,  en  une  belle  couleur 
bleue.  C'est  sur-tout  dans  le  livre  de  fforto  qu'on 
trouve  d'excellentes  choses.  Les  procédés  qu'il 
donne  pour  faire  grossir  les  racines  de  toute  espèce , 
sont  ceux  de  nos  jardiniers.  Il  recommande  une 
culture  longue  et  assidue  de  la  même  plante  ,  dans 
un  bon  terrain.  C'est  par  ce  principe  qu'on  a  oh.7- 
tenu  depuis  trois  ans  une  variété  de  cardon  à 
côtes  planes  et  sans  épine  ,  et  une  espèce  de  cé- 
leri panache  ,  dont  les  côtes  sont  trois  fois  plus 
épaisses. 

Le  livre  XX  de  ^gricullura ,  /.  Comario  ,  etc. 
paroi t  avoir  eu  du  succès  ,  puisqu'il  a  été  imprimé 
à  Baie  en  i538  ,  et  à  Lyon  en  i54i-.  Enfin  cet 
ouvrage  paroit  être  un  recueil  de  tout  ce  qu'où 
savoil  sur  l'agriculture  au  temps  ou  il  a  été  écrit  ; 
et  si  on  n'y  donne  aucune  explication  des  faits, 
c'est  qu'alors  la  physiologie  végétale  étott  peu 
avancée.  On  sait  que  cette  partie  de  la  botanique 
n'a  été  étudiée  avec  succès ,  que  depuis  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  sang.  Ce  qu'on  y 
trouve  sur  les  engrais ,  vaut  ce  qu'où  savoit  sur  cet 
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objet  il  y  a  trente  ans  ;  mais  il  étoit  réservé  aut 
chimistes  modernes  de  donner  l'explication  de  leur 
manière  d'agir.  N'eùt-il  le  mérite  que  de  nous 
avoir  transmis,  avec  les  procédés  qui  leur  appar- 
tiennent, les  noms  des  hommes  de  tons  les  temp» 
qu'un  goût  simple  et  un  esprit  désintéressé  ont  dé- 
terminera écrire  sur  une  science  qui  louche  l'homme 
de  si  près  (1  );  par  cela  seul  il  est  précieux,  et  a  de» 

Quelque  multipliée»  que  soient  les  connoissances 
acquises  sur  la  physiologie  végétale ,  et  ses  applica- 
tions heureuses  à  l'agriculture,  n'oublions  jamais 
celles  que  les  anciens  nous  ont  transmises.  Séparons 
de  leurs  écrits  les  préceptes  utiles  qui  se  trouvent  à 
côté  des  erreurs  inséparables  des  temps  où  ils  ont 
vécu.  Ces  réflexions  se  reproduisent  à  la  lecture  des 
anciens  ouvrages  d'agriculture  ;  elles  ont  donné  lien 
aux  considérations  que  je  viens  de  présenter. 


(i)  Florentînus ,  Vindnnioniui ,  Anatonius ,  Bcrœtius , 
Leontinus  ,  Democritus ,  Tarantinus  ,  Africaous,  Zo- 
roaslre,  Pampliilus ,  Varro ,  Paxanius,  Didymut,  eic. , 
auteurs  dont  les  écrits ,  pour  la  plupart ,  n'eiistent  plus. 
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Ço  s  si  dêratio  n  s  physiologiques  sur 
le  fruit  du  coignassier. 

Par  J.  L.  ALIBERT. 

Je  matois  déjà  occupé,  dans  un  antre  Mémoire; 
de  l'histoire  naturelle  du  fruit  du  coignassier,  ainsi 
nue  des  soins  particuliers  qu'exige  sa  conservation. 
J'avois  spécialement  insisté  sur  ses  propriétés  médi- 
cinales ,  et  sur  les  avantagea  multipliés  <jue  l'écono- 
mie rurale  peut  eu  retirer.  Je  crorois  en  avoir  assez 
«lit  pour  venger  l'arbre  précieux  qui  le  porte,  da 
mépris  et  de  l'abandon  des  agriculteurs  (t). 

Mais  depuis  cette  époque,  j'ai  eu  oecasion  de  me 
livrer  à  des  recherches  nouvelles;  il  me  restoit 
d'ailleurs  un  problème  que  je  jugeais  important  de 
résoudre.  Je  desirois  pénétrer  les  causes  qui  font 
constamment  prédominer  le  principe  acerbe  et  as- 
tringent dans  l'intérieur  de  sa  substance. 

II  semble,  en  effet ,  que  les  phénomènes  de  la  ma- 
turité ne  s'accomplissent  pas  en  lui  comme  dans 
les  fruits  pomacés  ordinaires.  Malgré  l'intensité  de 
sa  couleur  et  l'activité  de  son  parfum,  cette  inté- 
ressante production  ne  feroît  pas  les  délices  de  nos 
tables,  si  la  coctîon  ne  venoit  à  bout  d'édulcorer 
son  parenchyme,  et  n'y  facilitoit  le  développe- 
ment du  corps  sucré.  11  est  en  outre  bien  remar- 
quable que  la  culture ,  qui  modifie  si  puissamment 


(i)  L'abondance  des  matériaux  ne  nous  permettant 
point  d'insérer  en  entier  ce  premier  Mémoire;  on  eu 
rendra  nu  compte  succinct  à  la  fin  de  ce  volume. 

Note  des  bvitrurc. 
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les  arbres  les  plus  agrestes  et  les  plus  sauvages, 
n'a  presque  aucune  influence  sur  le  coignassiei. 
Aussi  les  jardiniers  ne  l'ont-ils  apprécie  de  tout 
temps ,  que  parce  qu~il  sert  de  sujet  à  la  greffe  ;  et 
e'ils  parviennent  à  triompher  de  sa  nature  ,  ce  n'est 
qu'en  lui  imprimant,,  par  cette  espèce  de  transfu- 
sion végétale ,  la  vie ,  les  mœurs  et  les  penclians  du 
poirier. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  saveur  particulière  du 
coing,  telle  qu'elle  se  manifeste  à  nous  lorsqu'il  est 
rncore  dans  un  état  de  crudité,  me  paroissant  être 
essentiellement  liée  au  système  de  ses  sécrétions, 
j'ai  cru  que  je  trouverois  peut-être  la  solution  du 
problème  que  je  m'étois  proposé,  dans  une  étude 
approfondie  des  organes  qui  les  exécutent.  C'est 
ce  qui  m'a  déterminé  à  en  faire  l'examen  anato- 
mique,  de  concert  avec  le  cil.  Vcutenat,  membre 
de  l'Institut  National,  et  botaniste  distingué  de 
Paris.  Je  vais  donc  les  décrire  dans  le  même  ordre 
qu'ils  se  sont  présentés  à  nous ,  afin  d'exposer  en- 
suite quelques  idées  physiologiques  que  m'ont  sug- 
géré mes  observations. 

La  difficulté  qu'il  y  a  de  se  procurer  un  certain 
nombre  de  coings  exactement  et  entièrement  pour- 
ris ,  nous  a  fûit  prendre  le  parti  de  les  ramollir  par 
une  ébullition  médiocrement  prolongée  ,  et  il  nous 
n  paru  que  celte  manière  de  les  préparer  n'étoit 
]>;is  moins  propre  à  faciliter  la  dissection  des  di- 
verses parties.  Nous  avons  du  reste  été  a  même  de 
r.ous  en  convaincre  par  une  épreuve  comparative , 
en  opérant  également  sur  deux  de  ces  fruits  dont  la 
putréfaction  étoït  complète,  sans  être  néanmoins 
trop  avancée. 

Pour  procéder  avec  méthode  ,  nous  avons  suivi 
une  marche  analogue  à  celle  adoptée  par  Duhamel , 
dans,  sa  Physique  lies  arbres,  c'est-à-dire  ,  que  nous 
avons  examiné  les  organes,  en  procédant,  de  l'ex- 
térieur à  Vintérienr.  Nous  avons  d'abord  fixé  aoirc 
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HUenlion  sur  le  système  cutani:.  L'épiderme  qui 
en  fait  partie,  vu  conjointement  avec  celui  de  la 
poire,  au  foyer  d'une  loupe,  ne  nous  a  pas  seuibhî 
s'en  éloigner  d'une  manière  bien  essentielle.  Il  éioit 
d'un  gris  transparent  argenté,  et  formé  de  petites 
écailles  de  figure  et  de  grandeur  différentes ,  ce  qui 
lui  donne  «ne  ressemblance  frappante  avec  la  pelli- 
cule destinée  a  remplir  les  mêmes  fondions  dan» 
le  corps  des  animaux.  Immédiatement  sous  l'épi - 
derme  se  rencontre  le  lissu  muqueux,  que  nous 
avons  soumis  au  plus  scrupuleux  examen.  Celte 
membrane  lisse  ,  onctueuse  et  diaphane,  difficile 
à  détacher  des  glandes  qu'elle  recouvre  lorsqu'on 
travaille  sur  des  Truies  trop  cuils  uu  trop  avancés 
m  putréfaction,  est  irèg-appai ente  dans  le  coing*. 
Nous  aurions  désire  pouvoir  la  suivre  dans  tout 
l 'intérieur  de  sa  substance  ,  car  nous  pensons  qu'une 
connoissaiice  exacte  de  cet  organe  conduirait  à  des 
résultats  infiniment  précieux  pour  la  physiologie 
végétale,  et  prouveroit  peut-être  l'identité  des  opé- 
rations de  la  nature  dans  les  deux  règnes.  Au  sur- 
plus, l'enveloppe  dont  il  est  question  touche  et  ad- 
hère ,  par  sa  face  inférieure  ,  a  de  petits  tubercules 
lenticulaires  plus  ou  moins  durs,  oblongs,  et  syra- 
tnétriquement  arrangés  dans  l'intérieur  du  fruit 
(fi g-  s).  Ce  sont  ces  corps  que  les  cultivateurs 
désignent  mal  -  à  -  propos  sous  le  nom  de  pierres, 
ri  qui ,  vraisemblablement ,  ne  sont  autre  chose  que 
des  glaudes  remplissant ,  comme  ou  le  verra  dans 
)a  suite  de  ce  Mémoire,  les  fonctions  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  nécessaires  (1).  Ils  nous  ont 


(1)  Les  citoyens  Vauquelin  et  Macquart  ayant  pro- 
cédé à  l'examen  chimique  des  concrétions  vulgaire  ruent 
nommées  pierres  ,  qui  se  rencontrent  dans  les  poires ,  il 
est  résulte  de  leurs  expériences,  qu'elles  ne  contiennent 
ni  du  carbonate  de  chaux.  ,  ni  du  phosphate  calcaire  ,  ni 
de  l'acide  lilliiuue,  couiuie  on  l'avcit  soupçonné,  mais 


Oigmzad  o*  Google 


416  MÉMOIRES 
paru  disposés  dans  les  coings  ainsi  que  dans  1rs 
poires.  Ils  aflluoient  autour  des  pépins  {*d)\  ils 
étoient  plus  volumineux,  et  comme  amoncelés  aux 
environs  de  l'ombilic,  et  y  forin  oient  une  roche 
assez  considérable ,  ou,  pour  mieux  parler,  une 
grosse  glande  de  1  espèce  des  conglomérées,  puis- 
qu'elle  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de  glandes 
réunies  à  l'instar  de  celles  dont  se  composent  plu- 
sieurs viscères  de  l'économie  animale  {Jig.  3).  En 
examinant  plus  attentivement  les  rapports  que  tous 
ces  organes  ont  entre  eux ,  nous  nous  sommes  as- 
surés qu'ils  étoient  le  rendez -yous  d'une  multi- 
tude de  vaisseaux  capillaires  qui  venoient  se  perdre 
dans  leur  intérieur,  en  divergeant  sans  cesse,  et 
en  se  ramifiant  à  l'infini  {Jig.  4).  Rien  n'est  plus 
admirable  que  cet  appareil  de  rameaux  vasculaircs  , 
dout  l'arrangement  simule  en  quelque  sorte  ira. 
nouvel  arbre  implanté  dans  la  substance  pulpeuse 
des  fruits. 

Nous  étions  déjà  parvenus  à  la  partie  la  plus  in- 
térieure du  coing,  et  tout  encore  nous  avoit  paru 
analogue  à  ce  qu'on  remarque  dans  la  poire.  Il  nous 
restoit  à  considérer  le  conduit  que  j'appelle  mé- 
dian {BB)  {canal  pierreux  de  Duhamel),  et  la 
capsule  vulgairement  dite  pierreuse ,  et  que  je  pré- 
fère désigner  sous  le  nom  de  capsule  centrale  (  C). 
Ces  organes  avoïent  encore  une  disposition  parfaite- 
ment semblable  ;  mais  il  n'eu  étoît  pus  de  même 
des  semences  renfermées  dans  cette  dernière  :  elles 
ont  offert  des  particularités  vers  lesquelles  j'appelle 
spécialement  l'attention  du  lecteur,  parce  qu'elles 
concourront  ,  en  grande  partie  ,  à  expliquer  le 


feulement  une  matière  ligneuse,  confusément  crvstalliséo 
et  semblable  h  celle  de  l'arbre  qui  a  fourni  le  fruit.  Elle 
est  seulement  mélangée  d'une  petite  quantité  de  fécule 
amylacée.  (Voyez  lu  MidtC.  éct.  par  les  sciences  phj*. 
tome  1  ). 

phénomène- 
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fliénomcne  qui  fait  le  sujet  principal  de  ce  Mémoire. 
1  est  donc  digne  de  remarque  qu'au  lieu  de  deux 
pépins,  tels  que  ceux  qui  se  rencontrent  ordinai- 
rement dans  chacune  des  cinq  loges  dont  se  com- 
pose lft  capsule  de  la  poire,  it  y  en  avoit  huit 
disposés  sur  deux  rangs  dans  les  loges  du  fruit 
dont  nous  parlons.  Dans  le  principe,  on  y  compte 
même  jusqu'à  quatorze  ovules ,  assujettis  par  des  cor- 
dons ombilicaux  {fig.5).  Quant  aux  pépins,  ils 
«ont  oblougs ,  obtus  supérieurement,  aigus  infé- 
ricuremeni ,  ayant  une  face  convexe  et  l'autre  ap- 
platie.  Leur  nom  lire ,  auquel  les  botanistes  n'ont 
pas  fait  assez  d'attention  ,  ne  varie  jamais  ,  et  il 
©lire  un  caractère  assez  frappant  pour  les  engager 
à  faire  du  coignassier  un  genre  distinct  du  poirier. 
U'S- 

Au  surplus,  la  considération  des  divers  organes 
dont  je  viens  d'offrir  le  tableau  ,  me  paroit  jeter 
une  grande  lumière  sur  le  mécanisme  et  le  jeu  des 
sécrétions  végétales.  Bordeu  avoit  ingénieusement 
assimilé  le  corps  animal  à  un  essaim  d'abeilles  sus- 
pendues en  grappe  ou  ramassées  en  peloton  :  toules 
concourent  à  former  tin 'corps  solide,  et  chacune 
d'elles  néanmoins  jouit  d'une  action  qui  lui  est  parti- 
culière. Cette  comparaison  appliquée  aux  plantes, 
me  paroit  encore  plus  juste.  Chacune  de  leurs  par- 
lies  a  une  vie  qui  n'appartient  qu'à  elle  seule,  et 
e'est  de  la  somme  de  toutes  ces  vies  particulières 
que  résulte  la  vie  totale  de  l'individu.  Le  fruit  sur- 
tout possède  un  système  de  vitalité  et  de  circula- 
tion que  les  pbysigiologistes  n'ont  peut-être  pas  assez 
étudié.  On  a  vu  qu'il  étoit  traversé  d'une  innom- 
brable multitude  de  vaisseaux,  qui  s'y  distribuent, 
s'y  divisent ,  et  s'y  épanouissent  en  ramifications 
plus  on  moins  déliées.  On  a  vu  aussi  l'énorme 
-quantité  de  grains  glanduleux  auxquels  ces  vais- 
seaux viennent  aboutir.  Il  est  évident  que  loue 


{i8  MÉMOIRES 

fonction  est  d'arrêter  en  quelque  sorte  la  lymphe 
nourricière  à  son  passage.,  d'eu  dissocier  les  maté- 
riaux pour  les  élaborer  encore,  i;t  leur  faire  subir 
différentes  combinaisons  ,  en  les  frappant  a  chaque 
instant  d'un  nouveau  caractère.  C'est  par  ce  méjea- 
liïsrne,  aussi  beau  que  merveilleux,  que  le  fruit 
passe  successivement  de  l'état  acerbe  à  l'état  acide, 
de  l'état  acide  à  l'état  sucré. 

Mais  il  est  important  d'observer  que  les  sucs  sé- 
crétés dans  l'intérieur  du  fruit,  sont  spécialement 
destinés  à  la* nutrition  des  pépins  ;  aussi  les  glandes 
qui  les  filtrent ,  sont-elles  comme  accumulées  au- 
tour de  la  capsule  centrale.  Une  pr  euve  que  la  na- 
ture n'a  en  vue  que  Ja  reproduction  ,  et  qu'elle 
prend  un  soin  particulier  de  faire,  croître  les  se- 
mences ,  c'est  que  celles-ci  sont  totalement  formées 
avant  que  le  finît  ait  acquis  un  volume  considé- 
rable, et  qu'elles  continuent  néanui  oins  de  se  dé- 
velopper jusqu'à  sa  pleine  et  entièi  e  maturité. 

Il  en  ot  cependant  des  fruits  domo  stiques  comme 
de  ces  animaux,  dont  <m  augmen  te  la  pléthore 
pour  rendre  leur  chair  plus  piopte  à  flatter  ucs 
goûts  et  noire  sensualité.  L'agricu  heur  dégrade 
presque  toujours  la  nature  eu  client  mut  à  la  per- 
fectionner. En  donnant  à  l'arbre  ut  i  aliment  su- 
perflu ,  il  n'occasionne  pas  seulement  une  sécrétion 
plus  abondante  de  K  mphe  végétale  ,  mais  il  la  dé- 
tourne eu  même  temps  de  sa  fonction  spéciale  et 
primitive.  Elle  se  répand  alors  avec  p  lus  de  profu- 
sion dans  la  substance  parcnchymatei  lsc  du  fruit, 
la  rend  plus  molic  et  plus  succulente,  et  c'est 
ainsi  que  prennent  naissance  ces  bell  es  monstruo- 
sités qui  sont  l'ornement  de  nos  f«,tins. 

Dans  ce  cas  il  arrive  souvent  que  les  pépins  ,  qui 
ne  reçoivent  pas  toute  la  nourriture  dont  ils  oui 
besoin  pour  parvenir  à  leur  entier  dévt  loppemenl, 
languissent ,  «u  s'atrophient  d^ns  les  la  jjes  qui  les- 
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contiennent.  On  diroit  que  la  nature  les  frappe 
de  stérilité,  comme  pour  nous  avertir  que  nous 
avons  outrepassé  ses  lois. 

Il  y  n  peu  de  jours  que  j'ai  été  à  même  de 
«uivre  avec  soin  ce  phénomène  ,  dans  l'examen 
comparatif  que  j'ai  fait  des  pommes  domestiques 
avec  les  pommes  sauvages,  conjointement  avec  le 
cit.  Venteuat.  Dans  ces  dernières,  les  loges  de  la 
capsule  étoient  plus  profondément  excavées  ;  la 
membrane  coriacée  qui  les  forme,  étoit  plus  épaisse, 
et  occupoil  un  plus  grand  espace  ;  les  pépins  étoient 
plus  forts  ,  ils  étoient  en  général  plus  nombreux, 

j'aie  ouvert  une  quantité  considérable  de  pommes 
sauvages,  et  qu'elles  appartinssent  à  des  espèces 
différentes.  L'un  de  ces  fruits ,  le  seul  qui  fût 
coloré,  et  qui  avoit  été  cueilli  sans  doute  au 
sommet  de  l'arbre  ,  avoit  une  saveur  sucrée  très- 
sensible,  et  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
les  organes  de  la  reproduction  y  étoient  aussi  plus 
foiblement  prononcés,  et  qu'il  y  avoit  d'ailleurs  une 
loge  et  deux  semences  de  moins  que  dans  les  antres. 

Ces  faits  une  fois  bien  reconnus  et  bien  cons- 
tatés ,  il  nous  sera  aisé  do  donner  une  première 
raison  de  l'état  acerbe  dans  lequel  reste  constam- 
ment le  fruit  du  coignassicr.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué qu'il  contenoït  trois  fois  plus  de  pépins  que 
la  poire;  n'est-il  pas  à  présumer  que  le  sucre  de  ta, 
végétation  est  employé  en  totalité  à  la  nutrition  de 
ces  pépins  ?  Le  mucilage  qui  s'y  rencontre  presque 
û  nud,  et  qu'on  en  exprime  en  si  abondante  quan- 
tité ,  ne  donne-t-il  pas  du  poids  à  cette  assertion  1 

D'un  autre  coté  ,  si  nous  avons  égard  aux  mœurs 
particulières  du  coignassier ,  on  ne  sera  pas  surpris 
que  le  développement  complet  de  la  matière  sac- 
charine ne  puisse  s'y  effectuer.  Ou  sait  qu'il  est 
difficile  do  changer  son  naturel  sauvage,  et  que, 
«elon  la  remarque  des  agriculteurs,  il  ne  se  plaît 
P-da. 
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guère  que  dans  des  terrains  arides  et  sablonneux, 
où  il  est  d'expérience  que  les  poires,  par  exemple, 
ont  les  glandes  plus  dures  et  plus  consistantes  que 
celles  qui  viennent  sur  un  sol  gras  et  copieusement 
alimenté.  Les  jardiniers  ont  fréquemment  occasion 
d'observer  ce  phénomène,  et  le  fruit  du  coigmis- 
sier  lui-même,  ainsi  que  le  remarque  l'abbé  Bosier  , 
augmente  de  volume ,  devient  tendre  et  moins 
graveleux,  quand,  planté  dans  des  lieux  fertiles, 
il  reçoit  une  nourriture  supérieure  à  ses  force* 
et  à  ses  besoins. 

Ajoutons  encore  que  le  fruit  dont  il  est  ques- 
tion ,  est  tardif  de  sa  nature  ,  que  son  dernier  dé- 
veloppement se  fait  à  la  fin  de  l'automne,  et  qu'il 
est  par  conséquent  privé  de  la  quantité  de  calorique 
et  des  autres  influences  atmosphériques  propres  à 
opérer  les  phénomènes  par  lesquels  se  manifeste 
ordinairement  la  maturité.  C'est  ce  qui  arrive  aussi 
nus  poires  d'hiver,  qui  ,  comme  ou  le  dit  vul- 
gairement ,  sont  plus  pierreuses  que  celles  d'été. 

II  resteroit  à  expliquer  'les  causes  de  l'odeur 
active  du  coing ,  qui  paroît  contraster  si  fort  avec 
l'âpre  té  qui  lui  est  particulière.  Des  recherches 
ultérieures  nous  fourniront  peut-être  des  données 
moins  incertaines  sur  ce  point  important  de  phv- 
sique  végétale.  Nous  savons  seulement  qu'elle  est 
un  des  résultats  des  sécrétions  qui  s'opèrent  dans 
l'intérieur  de  son  économie.  Ce  principe  est  même 
si  essentiellement  lié  à  la  régularité  dé  sa  nutri- 
tion ,  que  le  coing  ne  larde  pas  à  en  être  dé- 
pourvu ,  lorsqu'il  vient  dans  un  terrain  qui  n» 
lui  est  pas  convenable. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  couleur  ,  qui ,  dans 
1rs  fruits  pomacés  ordinaires,  coïncide  commu- 
nément avec  le  reflux  de  la  matière  saccharine  , 
rien  n'empêche  qu'elle  n'ait  lieu  dans  celui  dont 
il  s'agit  ,  indépendamment  de  ce  dernier  phéno- 
mène. Eu  effet  ,  les  causes  dont  elle  provient  sout 
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purement  extérieures  ;  elle  est  l'ouvrage  de  lu  lu- 
mière ,  et  probablement  de  l'oxygéné  ,  dont  le  mode 
d'action  ,  dans  la  coloration  des  végétaux  ,  n'a  pas 
été  encore  assez  soigneusement  suivi. 

Bornons-nous  k  ces  considérations  ,  pour  ne  pas 
franchir  les  limites  de  notre  sujet.  Elles  m'ont  paru 
jeter  quelque  jour  sur  la  marché  et  Tes  opérations 
de  la  nature  dans  l'économie  particulière  du  fruit 
du  coignassier.  Elles  doivent  engager  les  physiolo- 
gistes à  se  livrer  a  des  recherches  nouvelles  ;  elles 
prouveront  aussi  combien  une  connoissance  appro- 
fondie des  parties  constituantes  des  fruits,  pour- 
roit  éclairer  sur  le  mécanisme  de  leurs  sécrétions. 
Cette  étude,  dont  les  Grew ,  les  Malpighi,  les 
Duhamel  ,  les  Gœrtner  ,  etc.  ont  frayé  la  route 
avec  tant  de  succès ,  est  généralement  trop  né- 
gligée par  les  agriculteurs.  Aucune  cependant  n'est 
pour  eux  d'une  nécessité  pins  absolue.  De  même 
qu'une  dissection  exacte  des  organes  sert  d'intro- 
duction à  la  science  de  l'homme  et  des  animaux, 
de  même  aussi  l'anal omie  des  végétaux  doit  asseoir 
sur  des  règles  plus  infaillibles  l'an  le  plus  utile 
aux  besoins  de  la  vie,  l'art  de  féconder  la  terre  , 
et  d'améliorer  diversement  ses  productions. 
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Lettre  du  professeur  Sœ  simertxg, 
sur  le  supplice  de  la  guillotine,  publiée 
par  M.  (El  s  n  e  r. 


]VX.  Soehmeeing,  cet  homme  célèbre  par  les 
vastes  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  science  anale— 
mique,  voyageoil  en  Suisse  dans  le  temps  que  j'y 
étois;  et  c'est  à  celte  circonstance  que  je  dois  la  sa- 
tisfaction d'avoir  faii  sa  connoissance.  On  sait  par 
combien  de  découvertes  prérieuses  M.  Stemmcring 
s'est  déclaré  le  rival  d'ÀIhinus  ;  mais  on  ne  sait 
peut-être  pas  encore  qu'il  porte  également  la  saga- 
cité et  le  coup-d'œil  de  l'Iiomme  de  génie,  don» 
les  matières  les  plus  étrangères  à  son  art,  lorsqu'il 
jugea  propos  de  s'y  arrêter.  Je  l'ai  entendu  raisonner 
politique  avec  autant  d'intérêt  que  quand  il  m'en- 
tretenoù  de  l'objet  favori  de  ses  veilles.  La  conver- 
sation se  promenoit  naturelïcmcni  sur  le  grand  objet 
qui  occupe  aujourd'hui,  et  qui  divise  tous  les  es- 
prits de  l'Europe.  Nous  étions  alors  dans  ces' temps 
de  deuil  el  d'horreur,  qui  ont  vu  verser  tant  de 
sang.  La  guillotine  devint  donc  souvent  le  sujet  de 
nos  entretiens.  M.  Sœinmering  est  trop  sensible  pour 
pouvoir  y  arrêter  ses  pensées,  sans  eu  avoir  l  ame 
déchirée.  Je  l'invitai  à  mettre  par  écrit  ses  idées 
*ur  ce  genre  de  supplice,  afin  de  les  fortifier  dans 
le  inonde  du  poids  de  sou  nom.  Il  ne  le  jugea  pas 
convenable  dans  le  temps;  mais  lorsqu'il  ■  su  que 
l'humanité  reprenoit  son  empire  en  l'rance,  il  m'a 
envoyé  la  lettre  ci-jointe. 

M.  Sœmmcring  s'occupe  d'abord  à  prouver  que  la 
têie  ,  séparée  du  corps ,  survit  au  supplice  ;  ensuit» 


DE  LA  SÛCT  fiTÉ  MÉDICALE.  ÇiS 
il  entreprend  d'spproximcr  la  durée  de  ce!  6taU 
Si  les  idées  qu'il  nous  fournit  a voient  été  produites 
plutôt,  elles  seraient  déjà,  dans  l'opinion  pu- 
blique, appuyées  par  une  foule  de  faits  qu'on  ait- 
roit  été  à  même  de  recueillir.  Je  supprime,  nies 
propres  observations,  parce  qu'elles  me  rappellent 
des  souvenirs  trop  douloureux.  J'invoquerai  seule- 
ment un  fait  connu  de  tout  le  monde.  Qui  n'a  pas 
vu,  no  snpplice  de  Charlotte  Corday,  la  figure  de 
Charlotte  (i)  rougir  d'indignation,  lorsque  l'eïé- 
crahle  bourreau ,  qui  tenoil  dans  sa  main  celte  tète 
si  calme  et  si  belle,  Iu.i  appliqua  un  soufflet,  et  que 
le  peuple  ne  s'en  indif  jna  point  ? 

Convaincu,  comme  je  le  suis,  que  dans  la  tête 
séparée  du  corps ,  la  nonscience  des  sentimens  sub- 
siste encore  après  le  snpplice,  il  m'importe  très- 
peu  ,  pour  juger  combien  cet  étal  est  horrible,  de 
savoir  s'il  dure  quelepies  secondes  seulement  ou  une 
heure  entière.  Notre  esprit  mesure  le  temps  sur  le 
nombre  cl  le  genre  des  sensations  qu'on  éprouve. 
Quelques  secondes  parottrom  un  quan-d' heure  îi 
celui  qui  souffrira  beaucoup ,  et  l'homme  qui,  en 
mourant ,  conserve  le  mieux  sa  connaissance ,  est 
apparemment  celui  qui  soufl're  le  plus,  parce  qu'il 
conserve  davantage  tout  le  sentiment  de  sou  exis- 
tence. 

Si  donc  l'on  croit  devoir  maintenir  la  peine  de 
mort ,  au  moins  faut-il  abolir  celle  de  la  guillotine, 
qui  d'ailleurs  est  notée  d.'infamic  par  les  nombreux 
assassinats  auxquels  on  l'a  employée.  Qu'elle  ne  soit 
plus  à  l'avenir  que  l'horrible  symbole  du  fanatisme 
politique  et  de  ses  autodafés. 

Chez  tous  les  peuples  un  peu  civilisés,  où  la  peine- 
capitale  a  subsisté,  on  s'est  appliqué  à  adoucir  les- 


(  i  )  Ce  mouvement  me  paraît  résulter  et  ne  peut  s'es-" 
pliqiur  que  d'un  principe  moral. 
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derniers  momens  du  coupable.  Le  jugement  rendu, 
la  société  (en  Allemagne,  ainsi  qu'en  Suisse)  est 
en  quelque  sorte  réconciliée  avec  le  malfaiteur.  On 
lui  accorde  toutes^  les  douceurs  compatibles  avec 

jouit  même,  s'il  le  veut,  des  cliarmes  do  l'amour  et 
des  plaisirs  de  la  table. 

Les  tyrans  de  Rome,  au  milieu  de  la  fureur  de 
leurs  proscriptions,  ne  s'avisèrent  pas  de  dépouiller 
leurs  victimes  d'un  reste  de  dignité.  Il  étoit  encore 
permis  aux  Romains  alors,  de  choisir  le  genre  do 
mort  qui  leur  paroissoit  le  plus  doux;  ils  pouvoient 
tester  quelquefois ,  et  s'entourer  de  ce  qu'ils  avoient 
déplus  cher  nu  monde.  En  France,  au  contraire, 
on  avilit  l'homme  avant  de  le  frapper.  Les  mains 
sont  liées  derrière  le  dos  ;  on  le  dépouille  de  ses  vète- 
iuens;on  lui  coupe  les  cheveux;  on  le  prostitue 
aux.  regards  de  la  populace;  il  est  traîné  sur  une 
charrcite,  comme  un  vil  cadavre  destiné  à  la  voi- 
rie. On  s'est  étudié  à  en  faire  un  objet  dégoûtant. 
Point  de  consolations,  point  de  larmes,  le  silence 
inclue  pour  se  recueillir  et  se  reposer  sur  un  avenir 
plus  heureuï,  lui  est  refusé;  une  canaille  de  can- 
nibales est  là,  pour  applaudir  au  triomphe  du  bour- 

Ce  qui,  dans  ce  tableau  ,  me  révolte  plus  que  la 
mort ,  plus  que  la  promenade,  plus  que  les  hurle- 
mens  ,  c'est  le  mépris  de  la  pudeur  que  l'on,  montre 
dans  ces  momens  affreux.  François ,  vous  prétendez 

être  un  peuple  sensible  !  Tous  les  jours  vos 

orateurs  et  vos  poètes  vous  comparent  aux  Athé- 
niens et  même  aux  dieux  de  1  Olympe,  et  vous 
niéconnoissez  la  pudeur/  Yous  n'avez  pas  senti 
que  chez  un  peuple  qui  porte  des  vôteinens ,  c'est 
une  brutalité  abominable  que  d'exposer  aux  re- 
gards du  public  la  nudité  d'une  femme  ou  d'un 

vieillard  !  Vous  n'avez  pas  eu  honte  de  la  loi 

absurde  qui  accorde  les  droits  de  citoyen  à  vu» 
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bourreaux.'  Il  ne  doit  point  y  avoir  de  bourreau 
dans  un  gouvernement  bien  organisé,  et  s'il  eu 
existe  ,  ces  êtres  sont  justement  marqués  d'infamie. 
Je  ne  serai  jamais  citoyen  d'un  pays  où  le  bourreau 
pourra  être  mon  représentant  et  mon  juge  1 

P.  S.  Le  poison  est ,  à  mon  avis ,  bien  préférable 
ït  la  guillotine,  puisqu'au  moins  un  homme  ne  s  y 
souille  pas  du  sang  de  son  semblable  ,  et  qu'il  n'est 
qu'indirectement  l'instrument  de  la  mort.  On  ob- 
jecte que  l'usage  du  poison  pourroit  devenir  trop 
commun.  Mauvaise  raison.  Ce  qu'il  y  a  à  considé- 
rer, c'est  l'espèce  de  poison  qu'on  emploiera.  Les 
poisons  tirés  des  minéraux  n'affectent  point  le  cer- 
veau ,  et  font  beaucoup  souffrir.  Ceux,  au  contraire , 
qui  sont  tirés  des  plantes,  causent  pour  la  plupart, 
une  sorte  d'assoupissement  ou  d'ivresse,  et  méritent 
d'être  préférés.  La  cigué  cependant  parolt  faire  ex- 
ception à  la  règle,  à  eu  juger  par  Sociale,  chez  qui 
la  mort  ne  se  manifesta  qu'en  commençant  par  les 
parties  inférieures.  Le  meilleur  poison  ,  comme 
le  plus  efficace,  seroït  celui  qu'on  a  tiré  du  Laimt* 
Cerasus.  Si  M.  Fontana  ne  se  trompe  pas,  il  suffi- 
roit  qu'il  mit  une  goum;  de  ce  poison  sur  l'œil  d'nu 
aigle,  pour  le  voir  tomber  mort  à  l'instant. 

«Liait. 


Lettre  de  M.  SmMMEMNO  à  M.  (Elskeb. 

Les  idées  que  je  vais  vous  communiquer  se  pré- 
sentèrent à  mon  esprit,  dès  que  j'appris  l'institu- 
tion de  la  guillotine.  Je  les  exposai  souvent  en  con- 
versation,  mais  je  négligeai  de  les  écrire,  autant 
par  le  desir  d'écarter  la  pensée  d'un  pareil  objet, 
que  par  U  crainte  qu'un  guvrage  de  ce  genre  uc 
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produisit  point  d'effet  dans  les  temps  de  terrorisme, 
ou  qu'il  n'en  produisit  un  contraire  à  mes  vœuxj 
•ur  des  hommes  cruels. 

Mais  comme  tous  m'assurez  que  les  circonstances 
ont  changé,  et  qu'on  donnera  quelque  attention  à 
une  discussion  semblable,  ou  qu'an  moins  on  ne  dé- 
daignera pas  de  l'examiner,  je  tâcherai  de  répondre 
à  votre  invitation.  J'espère  qu'en  offrant ,  par  votre 
organe,  mes  observations  aux  Représentant  de  la 
France,  je  n'aurai  pas  fait  une  chose  inutile  à  la 
jociété. 

Le  médecin ,  dont  l'unique  hut  est  de  prolonger 
l'existence  de  l'homme  par  tous  les  moyens  do 
l'art,  ne  conçoit  pas  comment  un  homme  peut 
s'arroger  le  droit  de  priver  de  la  vie  son  scmbhM<v  : 
mais  si  la  loi  a  prononcé  une  telle  peine,  personne 
n'est  plus  en  état  de  compatir  aux  matin:  du  sup- 
plicie-, de  se  les  représenter  vivement  et  en  détail, 
d'entrer  dans  les  horreurs  de  ses  souffrances,  et 
de  parcourir  l'échelle  toute  entière  des  douleurs 
qu'il  éprouve,  que  celui  qui  a  étudié  1  homme, 
non  seulement  pour  en  connolire  le  cadavre  ina- 
nimé, mais  sur-tout  pour  en  connoitre  la-  vie  et 
l'aine. 

En  adoptant  la  peine  de  mort,  on  pa roi t  s'être 
attaché  principalement  à  l'idée  que,  par  le  moyen 
de  la  machine  connue  sous  le  nom  de  guillotine , 
on  terminoit  la  vie  de  la  manière  la  ptussH/n,  1» 
plus  rapide  et  la  moins  douloureuse.  Mais  on  ne 
paroît  pas  avoir  réfléchi  aux  affections  de  la  sensi- 
bilité, qui  continuent  encore  après  le  supplice,  ou 
avoir  calculé  la  durée  de  cet  état  et  travaillé  à 
l'abréger. 

Il  est  cependant  aisé  de  démontrer  à  quiconque 
possède  quelques  légères  connoissances  de  la  cons- 
truction et  des  forces  vitales  de  notre  corps,  que 
le  sentiment  n'est  pas  entièrement  détruit  pHr  ce 
supplice.  Ce  que  nous  avançons  est  fondé ,  non  sur 
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des  suppositions  ou  sur  des  hypothèses,  mais  sur 
des  faits. 

Ceux  qui  sont  convaincus  : 

i°.  Que  le  siège  du  sentiment  et  de  son  appercep- 
tion  est  dans  le  cerveau  ; 

2°.  Que  les  opérations  de  cette  conscience  des- 
senti mens ,  peuvent  se  faire,  quoique  la  circulation 
du  sang  par  le  cerveau  soit  suspendue ,  ou  foible  ou 
partielle  ; 

N'ont  besoin  que  de  ces  donne'es,  pour  eu  tirer 
la  conclusion ,  que  la  guillotine  est  un  genre  de  mort 
'  horrible. 

Dans  la  tête,  séparée  du  corps  par  ce  supplice, 
le  sentiment,  la  personnalité,  le  moi ,  reste  vivant 
pendant  quelque  temps  ,  et  ressent  l'arrière-dou/ear 
dont  le  cou  est  affecté. 

Développons  cette  vérité  en  faveur  de  ceux  qui 
pourroient  la  trouver  moins  évidente ,  faute  d'avoir 
une  connoissance  exacte  des  deux  principes  d'où  elle 
découle. 

De  la  preuve  que  le  siège  du  sentiment  se  trouve  1 
dans  le  cerveau  ,  résultent  les  observations  sui- 
vantes :• 

i°.  L'expérience  atteste  que,  lorsque  le  cervean. 
reste  intact ,  il  n'est  point  de  membre,  de  viscère  , 
d'organe,  qui  ne  puisse  être  détruit,  sans  que  ni 
le  sentiment,  ni  la  faculté  de  penser,  ni  la  volonté, 
ni  la  mémoire  en  souffrent.  La  moelle  épi  ni  ère 
même  pourra  être  blessée  ou  dans  un  état  de  com- 
pression, sans  que  l'entendement  et  la  faculté  de 
sentir  en  soient  détruits. 

a0.  Il  y  a  des  vices  ou  des  maladies  du  cerveau 
qui  lui  font  perdre  la  faculté  de  sentir,  d'apperec- 
voir,  et  qui  nuisent  à  la  faculté  de  penser.  La  pres- 
sion d'une  goutte  de  sang,  ou  d'un  fragment  d'os  , 
anéantit  souvent  à  l'instant  même  la  faculté  de  sentir 
et  d'appercevoir. 

3".  Aussi-tôt  qu'on  fait  disparaître  le  mal,  dont 
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le  ccrvean  est  ainsi  affecté ,  qu'on  lève  la  pression  y 
qu'on  ôte  l'os,  le  sentiment  et  la  faculté  de  penset 
se  rétablissent  tout  de  suite  ,  à  moins  que  le  cerveau? 
n'en  ait  été  essentiellement  détérioré. 

4°.  Il  arrive  souvent  qu'un  doigt  malade  oblige 
d'amputer  la  main,  et  celui  qui  a  subi  l'opération 
se  plaint  des  douleurs  qu'il  croit  ressentir  dans  le 
doigt  qui  n'existe  plus. 

Si  donc  le  principe ,  que  le  siège  de  la  faculté  de 
sentir  est  dans  le  cerveau,  ne  peut  être  contesté, 
voici  la  conséquence  qui  en  résulte. 

jdttssi  long -temps  que  le  cerveau  conserve  sa 
force  vitale,  le  supplicié  a  le  sentiment  de  son  exis- 

Dcs  phénomènes  frappairs,  remarqués  par  un 
grand  nombre  d'observateurs  dignes  de  foi ,  et  donc 
tous  avez  été  vous-même  le  témoin ,  prouvent  que 
la  tête  conserve  sa  force  vitale,  long-temps  après1 
avoir  été  séparée  du  corps. 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  l'autorité  de  quelques 
écrivains  respectables. 

//aller  dit  ;  F.lementorum  Pkysiologiœ ,  t.  If^i 
pag.  $5.  «  Homine  legimus  caput  resert  uni  mire 
»  torvum  respexisse,  cum  digitus  in  medullant 
»  spinalcm  immiiterctur ». 

Weikard,  célèbre  médecin  d'Allemagne,  a  vu 
se  mouvoir  les  lèvres  d'un  homme  dont  la  tèio 
«toit  abattue.  (Voyez  Philosophische ,  art.  1790, 
pag.  aai  ). 

Leveling  a  souvent,  sur  les  lieux  du  supplice, 
fait  l'expérience  d'irriter  la  partie  de  la  moelle  épt- 
nière ,  qui  étoit  restée  attachée  à  la  tète  après  la 
séparation;  et  il  assure  que  les  convulsions  de  la 
tûte  ont  été  horribles.  (  Voyez  Hallers  Grundriss 
der  Physiologie,  publiée  par  Leveling,  1795, 
pag.  33o). 

Je  regrette  de  l'avoir  moi-même  engagé  à  faire 
«es  expériences  avant  d'y  avoir  bien  réfléchi. 
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D'autres  m'ont  assuré  avoir  vu  grincer  les  dents 
«près  que  la  lôte  étoit  séparée  du  corps  ;  et  je  suis 
convaincu  que  si  l'air  circuloit  encore  régulièrement 
par  les  organes  de  la  voir,  qui  n'auraient  pas  été 
détruits ,  ces  tètes  parleraient. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  des  hommes  à  qui 
le  cou  n'avait  été  coupé  qu'à  demi ,  ont  crié. 

Je  ne  cite  pas  ici  mes  propres  expériences  sur  des 
têtes  d'animaux  coupées,  et  où  j'ai  remarqué  la  force 
vitale  dans  les  muscles  de  la  tôle,  après  le  délai  de 
plusieurs  minutes.  Quoiqu'elles  prouvent  la  môme 
chose,  je  ne  les  citerai  néanmoins  pas,  parce  que 
dans  les  animaux,  le  rapport  du  cerveau  à  la  tète 
diiïërc  trop  du  rapport  qu'on  observe  dans  l'homme 
entre  ces  mômes  parties. 

On  peut  cependant,  tous  les  jours ,  se  convaincre 
dans  les  cuisines  et  dans  les  boucheries,  que  les 
tôles  des  animaux  survivent  à  leur  séparation  d'avec 
le  reste  du  corps. 

Si  donc  dans  la  tète  de  l'homme,  ainsi  séparée , 
le  cerveau  est  resté  pendant  quelque  temps  actif  et  à 
un  si  haut  degré,  qu'il  ait  pu  mouvoir  les  muscles 
du  visage,  on  ne  peut  plus  douter  qu'il  n'ait  aussi 
conservé,  pendant  ce  môme  intervalle,  le  senti- 
ment et  la  faculté  d'npperccvoir  ;  mais  la  durée  de 
cet  étal  ne  peut  pas  encore  ôtre  fixée  exactement. 

A  en  juger  d'après  les  expériences  faites  sur  des 
membres  amputés  d'hommes  vivans  et  sur  lesquels 
011  a  essayé  le  moyen  d'irritation  de  (lalvani ,  il 
est  vraisemblable  que  la  sensibilité  peut  durer  un 
quart  -  d'heure ,  vu  que  la  tôte,  à  cause  de  son 
épaisseur  et  de  sa  forme  ronde ,  ne  perd  pas  sïtit  sa 
chaleur. 

On  sait  que  très-souvent  la  faculté  de  produire 
du  mouvement  a  déjà  cessé  ,  que  la  faculté  de  sentir 
auhsiie  encore.  Ceux  qui  s'observent  cux-mômes 
se  sont  trouvés  quelquefois  dans  un  étal  où  la  force 
de  mouvoir  les  muscles  leur  matiquoit,  pendant 
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<[nc  les  sensations  qui  leur  parvenoient  par  les  or- 
ganes resioïent  les  racines.  Le  froid,  par  exemple  , 
géie  les  doigts  au  point  de  les  rendre  incapables 
ou  au  moins  inhabiles  à  écrire  ,  quoiqu'il  ieur 
reste  du  sentiment.  Les  ntourans  voient  et  enten- 
dent long- temps  après  avoir  perdu  la  faculté  de 
mouvoir  les  muscles  ;  ou  a  même  des  eiemplcs , 
que  des  personnes  jugées  mortes,  ont  entendu  et 
apperçu  tout  ce  qu'on  faisoit  autour  d'elles,  sans 

'elles  aient  eu  la  force  de  mouvoir  aucune  partie 

leur  corps. 

Une  autre  considération  qnï  se  présente  à  mon 
esprit,  c'est  que  la  guillotine  frappe  à  l'endroit  de 
notre  corps  qui  est  le  plus  sensible,  à  cause  des 
nerfs  qui  y  sont  répandus  et  réunis.  Le  cou  ren- 
ferme tous  les  nerfs  des  membres  supérieurs,  les 
brauebcs  de  tous  les  uerfs  des  viscères  (le  sympha- 
tique,  le  vagus,  le  phreuius),  et  enfin  la  moelle 
épinière ,  qui  est  la  source  même  des  nerfs  qui  ap- 
partiennent aux  membres  inférieurs;  par  consé- 
quent la  douleur  de  la  séparation ,  et  selon  la  dou- 
leur du  brisement  ou  de  l'écrasement  du  cou  (i) , 
doit  être  la  plus  violente ,  la  plus  sensible ,  la  plus 
déchirante  qu'il  soit  possible  d'éprouver. 

En  effet ,  il  faut  connoltre  ces  nerfs,  il  faut  les 
avoir  vus  dans  la  nature,  pour  se  faire  une  idée  de 
la  violence  de  ces  douleurs. 

Et  si  elles  ne  se  continuent  que  pendant  quelques 
secondes,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  probable  ,  selon 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  il  restera  toujours 
la  question  de  savoir  :  ai  la  courte  durée  peut  com- 
penser l'intensité  horrible  île  la  souffrance? 

À  quoi  aboiuiroieni  donc  ces  affreux  tourmens 


(0  II  ne  faut  p.is  s'imnginer  que  est  instrument  coupe j 
cela  c-sl  impossible  ,  à  ca;tse  de  la  eolonue  vertébrale  os- 
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qu'on  fait  éprouver  aux  malheureux  pour  ainsi  dire 
après  leur  mort  î 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  entendu  bien  des 
personnes  estimables  dire  ,  que  si  elles  dévoient  pé- 
rir par  le  supplice  ,  elles  préféreroient  de  mourir  par 
la  guillotine.  Elles  énonçoient  précisément  le  con- 
traire de  leurs  vœux. 

Le  supplice  par  le  tranchant  de  l'épie  ou  par  la 
hache  ,  a  la  même  barbarie. 

Heureusement  ces  deux  genres  de  mort  n'existent 
plus  que  «Lins  des  pays  rem arqu ailles  par  la  stupi- 
dité cl  la  brutalité  de  leurs  lois.  Dans  les  pays 
éclairés,  où  jusqu'ici  j'ai  eu  le  bonheur  de  vivre, 
la  peiue  capitale  u'étoit  plus  en  usage  depuis  une 
trentaine  d'années;  et  j'espère  que  l'horrible  guil- 
lotine, ce  jeu  atroce,  ce  passe-temps  abominable 
dva  bourreaux  et  de  la  populace,  y  restera  éternelle- 
ment inconnue.  Il  est  superflu  de  faire  sentir  aux 
aines  honnêtes,  combien  ce  nouveau  genre  de  sup- 
plice déshonore  l'humanité.  Ceux  qui  peuvent  s'y 
plaire  et  en  parler  avec  une  sorte  de  délices,  sont 
«les  monstres  qu'un  homme  raisonnable  n'entre- 
prendra pas  de  convertir  -,  il  faut  les  déporter  chez 
les  caunibales. 

La  question  qui  se  présente  naturellement  à  la 
suite  de  ce  qui  précède,  c'est  de  savoir  quelle  es- 
pace de  supplice ,  quel  genre  de  mort  est  le  plus 
doux  ,  et  à  cet  égard  préférable  aux  autres  1 

La  pendaison.  • 

Tous  ceux  qui  se  sont  pendus  eux-mêmes,  ou 
qui  ont  été  pendus  par  d'autres,  mais  qui  sont  re- 
venus k  la  vie  (et  j'en  ai  connu  plusieurs) ,  disent 
qu'on  peut  se  figurer  le  sentiment  que  fait  éprouver 
ce  genre  de  mort,  comme  un  doux  sommeil.  Dans 
le  moment  de  l'étranglement,  le  sommeil  mortel 
s'étoit  emparé  d'eux  sans  douleur  particulière ,  sans 
le  sentiment  d'une  angoisse  quelconque,  et  ils  en 
tout  sortis  comme  d'une foiblesse  délicieuse. 
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Il  n'est  pas  de  médecin  d'une  pratique  un  peu 
étendue,  à  qui  un  pareil  cas  ne  se  soit  présenté  plus 
d'une  fois,  et  qui  par  conséquent,  ne  soit  en  état 
de  fournir  des  témoignages  incontestables  pour  sou- 
tenir la  vérité  de  ces  faits. 

Cette  preuve  à  posteriori  est  donc  irréfragable  , 
puisqu'on  connoîl  des  personnes  revenues  à  la  vie  , 
après  ce  genre  de  mort,  et  qui  peuvent  dépeindre 
un  sentiment,  qu'il' est  impossible  de  connoiire  do 
la  même  manière  dans  le  cas  de  la  décapitation. 

Mais  on  n'a  qu'à  réfléchir  un  peu  ,  pour  trouver 
également  à  priori  la  preuve  de  celte  vérité. 

L'homme  a  qui  l'on  comprime  le  cerveau  avec 
le  doigt,  à  un  endroit  où  un  morceau  de  crâna 
manque,  parla  suite  de  quelque  blessure ,  s'endort 
$0114  la  main. 

Le  même  phénomène  arrive  quand  le.  cerveau  est 
comprimé  par  un  amoncellement  de  sang.  Dans  un 
pendu  le  sang  s'amoncelle  : 

1  °.  Parce  qu'il  y  entre  par  les  artères  vertébrales  t 
qui ,  traversant  les  canaux  osseux  des  vertèbres  du 
cou  ,  ne  peuvent  pas  être  comprimes  ; 

a".  Parce  que,  tendant  à  refluer  par  les  veines  du 
cou  ,  il  se  trouve  arrêté  par  le  lien  qui  noue  le  cou 
et  les  veines. 

Par  conséquent  il  comprime  le  cerveau ,  et  pro- 
duit en  peu  de  secondes,  un  sommeil  qui,  bientôt 
après,  se  change  en  anéantissement,  en  véritable 
mort  -,  car  il  est  prouvé  que  la  faculté  d'appercevoir 
ou  la  conscience  des  sentiment,  cesse  dans  le  simple 
sommeil. 

Les  convulsions  qui ,  dans  ces  cas,  ont  quelque- 
fois lieu,  mais  n'existent  pas  toujours  ,  ne  sont  pas  la 
preuve  d'une  angoisse  on  de  quelque  autre  douleur. 

Vouloir  prouver  a  des  hommes  qui  pensent ,  que 
c'est  un  préjugé  que  de  voir  quelque  chose  de  plus 
infamant  dans  ce  genre  de  supplice  ,  ce  scroit  une 
folie. 

Vous 
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Vous  avez  été  témoin  vous-même,  mon  cher 
OElsner,  des  convulsions  horribles  drs  guillotinés. 
Vous  avez  vu  l'appareil  affreux ,  les  liens  atroces  , 
la  hideuse  coupe  des  cheveux,  les  nudités  indé- 
centes, et  le  sang  couvrant  le  cadavre  mutilé,  et 
l'exécrable  bourreau  ;  vous  avez  vu  toutes  les  hor- 
reurs barbares  de  cette  boucherie,  toutes  les  infa- 
mies qui  deshonorent  l'humanité,  et  qui  accom- 
pagnent ce  genre  .de  supplice  douloureux  et  cruel. 
Des  spectacles  aussi  abominables  ne  dévoient  pas 
avoir  tieu  parmi  les  sauvages;  ce  sont  des  républi- 
cains qui  les  donnent  et  qui  y  assistent  (i)!  !  ! 

Francfort,  20  mai  1795. 

S0EM.MKBi:j»G. 


(1)  L'opinion  avancée  dans  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire ,  a  été  défendue  par  quelques  physiologistes  français  , . 
«t  notamment  par  le  citoyen  Sue-  mais  comme  les  dis- 
sertations qu'ils  ont  publiées  sur  cet  objet ,  n'ont  rien 
ajouté  de  remarquable  -aux  idées  du  célèbre  professeur 
de  Francfort ,  nous  croyons  qu'il  est  mutile  de  les  rap- 
porter. 

Note  dbi  éoitéiiss, 


Première  ann^e. 
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Hôte  sur  l'opinion  d-MM.  Œx  s  s  En  et 
Sœihmering,  du.  citoyen  Sue, 
touchant  le  supplice  de  la  guillotine. 

Pa»    P.    J.    G.  CABANIS. 

Depuis  que  leic  thermidor  nous  a  rendu  la 
liberté  de  la  parole  et  de  la  presse ,  tout  ce  qui  porte 
dans  le  cœur  quelque  sentiment  d  humanité  ,  s'est 
élevé  nvec  force  contre  les  assassinats  juridiques 
dont  la  tyrannie  décemviralc  avoit  couvert  la 
France.  Dans  ces  derniers  temps,  quelques  écri- 
vains ont  voulu  diriger  l'indignation  publique 
contre  le  genre  même  du  supplice  ;  ils  le  regardent 
comme  fort  douloureux  ;  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  qu'ils  en  demandent  la  suppression. 

Je  la  demande  aussi  ,  quoique  par  d'autres  mo- 
tifs. Je  pense  qu'on  pourroit  en  cHet  y  substituer 
un  autre  genre  de  mort,  du  moins  tant  que  les  lé- 
gislations modernes  ne  sauront  pas  employer  de 
meilleurs  moyens  pour  arrêter  le  crime,  .le  joins 
donc  mes  vœux  aux  réclamations  de  MM.  OElsner 
et  Srcmmering,  et  du  rît.  Sue;  cl  j'honore  beau- 
coup le  sentiment  qui  les  a  dictées.  Mais  je  l'avoue 
franchement,  je  ne  puis  partager  l'opinion  sur  la- 
quelle ils  se  fondent;  et  puisqu'aucun  des  grands 
maîtres  de  nos  écoles  n'élèvent  la  voix  pour  la  com- 
battre ,  je  crois  devoir  réunir  ici  quelques  observa- 
tions propres  ,  ce  me  semble  ,  à  la  tirer  du  vague 
qui  l'enveloppe  :  je  crois  le  devoir  ,  car  je  suis  for- 
tement convaincu  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  que  la  vé- 
rité; les  bons  sentimens  y  trouvent  toujours  des 
sppuis  solides,  ils  ne  doivent  jamais  recourir  à  de» 
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chimères  ;  et  la  morale  n'a  pas  moins  besoin  que  la 
science,  de  repousser  sévèrement  les  erreurs  :  jo 
crois  le  devoir  sur-tout  t  parce  que  c'est  un  acte 
de  sensibilité  bien  mal  entendu  ,  que  d'effrayer 
l'imagination  de  ceux  qui  ont  perdu  des  personnes 
chères  sur  les  échafauds. 

Pour  prouver  que  les  têtes  séparées  de  leurs 
troncs  par  la  guillotine  peuvent  ressentir  des  dou- 
leurs aiguës,  MM.  Ol'.lsncr  et  Sœmiucring  citent 
les  mouveinens  convutsifs  des  muscles  masse  tors 
et  crotaphïtfl  ,  au  moyeu  desquels  elles  font  encoro 
de  profondes  morsures  ,  et  des  muscles  de  la  face, 
ou  des  moteurs  de  l'u.'il,  qui  rendent  souvent  leur 
aspect  affreux.  Ils  rapportent  quelques  faits  ana- 
logues ,  puisés  dans  les  livres  de  physiologie,  et 
ils  concluent  que  ces  tètes  ,  où  l'une  se  trouve  alors, 
selon  eux,  concentrée  toute  entière,  n'ayant  pas 
d'autre  manière  de  produire  au-dehors  leurs  affec- 
tions ,  expriment  ainsi  les  angoisses  et  les  vives 
souffrances  qu'elles  éprouvent  ;  étal  dont  la  véri- 
table durée  doit  se  mesurer  sur  sa  violence ,  et  noa 
sur  le  cours  du  temps.  Parmi  les  faits  qu'Us  jugent 
favorables  à  cette  conclusion  ,  ils  s'attachent  sur- 
tout a  celui  de  Charlotte  Corday ,  qu'ils  supposent 
avoir  rougi  d'indignation  ou  de  pudeur  dans  lo 
moment  que  le  bourreau ,  par  la  plus  lâche  atrocité  r 
lui  donna  un  soufflet  en  montrant  sa  tète  sanglante 
au  peuple;  et  ils  Voient  dans  cette  rougeur  un 
mouvement  moral  ,  qui  ne  peut  avoir  eu  lieu 
qu'avec  une  pleine  et  entière  connoissance. 

Le  citoyen  Sue  énonce  à-peu-près  la  mémo  opi- 
nion ,  cite  les  mêmes  faits ,  ou  des  faits  semblables  , 
répète  avec  beaucoup  de  persuasion  le'  trait  de 
Charlotte  Corday  ;  mais  il  soutient ,  en  opposition  , 
avec  les  detix  Allemands,  que  l'on  souffre  dans 
le  tronc  comme  dans  la  tète,  et  qu'un  homme 
coupé  en  morceaux ,  peut  sentir  douloureusement 
dans  tous. 

£«  a 
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Le  cit.  Suc  a  cru  «pic,  pour  établir  sa  pro- 
position ,  il  falloit  écarter  la  nécessité  d'un  ceil* 
tre  commun,  d'un  souorium  commune  i  et  il. 
donne  en  preuve  les  monstres  <jui  ont  vécu  quel- 
que temps  sans  tête,  et  même  sans  moelle  épi- 
niére.  li  a  cru  aussi  que  les  douleurs  qu'on  rnp-. 
porte  à.  des  membres  amputés  appuyoient  son  hy- 
pothèse :  il  nu  lui  étoit  pas  dillicile  d'en  trouver' 
beaucoup  d'exemples  ,  soit  dans  les  livres  des  pra- 
ticiens ,  soit  dans  ses  propres  olisen  allons,  Enfin  il 
élève  plusieurs  questions  de  physiologie,  sur  les- 
quelles il  paroît  adopter  des  opinions  émanées  du 
(tnlhianismc  ,  opinions  qui  ne  sont  pas  dépourvues 
de  tout  fondement,  mais  que  ni  les  disciples  dn 
SthaJ  ,  ni  les  célèbres  professeurs  d'Edimbourg  et 
de  Montpellier,  qui  les  ont  Boulonnes  ,  n'ont  ja- 
mais circonscrites  avec  assez  de  sévérité.  La  manière 
dont  le  cit.  Sue  les  jette  en  avant,  prouve  quo 
son.  esprit  actif  fouille  dans  toutes  les  sources  et 
dans  ses  propres  reflexions.  Lorsqu'il  les  aura  plu» 
méditées  encore  ,  lorsqu'il  aura  digéré  ,  avec  1  at- 
tention qu'il  est  capable  d'y  mettre,  la  doctrine 
de  ces  écrivains  ,  il  sera  sans  doute  plus  près  de 
la  vérité  que  les  copistes  trop  dociles  de  Hallcr: 
mais  celte  doctrine  f  et  celle  renouvelléc  des  Grecs, 
et  bien  plus  malheureuse  ,  des  trois  ames  ;  ani- 
male, maitfteel  intelligente,  sont  absolument  étran- 
gères à  l'objet,  de  la  question  ;  elles  ne  peuvent 
d'ailleurs  tire  discutées  dans  une  courte  note. 

Revenons  donc  aux  douleurs  qu'on  suppose  cau- 
sées par. -Je. supplice  de  la  guillotine. 

Je  fais  observer  d'abord  à  MM.  Olïlsncr  et  Sœm- 
mering  qu'ils  auraient  pu  citer  un  grand  nombre 
de  faits  bien  plus  conduans  dans  leuropiiiion.  Ceux, 
qu'ils  rapportent,  d'après  Uallcr  ,  sont,  tires  de 
\.f{&tt>ria  vitas  et  mortia  de  Maçon,  qui  ne  fait 
qu'indiquer  ,  à  sa  manière,  un  nouveau  point  de. 
\«i  à  considérer  dans  l'écuaoniis  auinialc.  Déjà 
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fcalien  avoit  note  le  Irait  des  autruches,  à  qui  l'em- 
pereur Commode  coupoit  la  te'te  dans  Le  Cirque  % 
avec  une  flèche  en  croissant  ,  et  qui  n'en  conti- 
uuoientpas  moins  lent  course  jusqu'au  hout  de  la 
carrière.  Depuis  Galîen,  Bacon,  Perrault,  Charas, 
Caldcsi ,  Kaw  Boerbaave ,  et  plusieurs  autres,  ont 
recueilli  (i)  une  grande  quantité  d  observation  s 
parfaitement  semblables,  Perrault  a  vu  Je  corps- 
d'une  vipère,  à" qui  il  venoit  de  couper  la  tete, 
continuer  a  ramper  vers  le  tas  de  pierres  où  elle 
avoit  coutumede  se  retrrer.  Dans  la- laboratoire  de 
Cliaras  ,  une  tète  de  vipèr»  fi*  j  {^usieurs  jours 
après  avoir  été  coupée  ,  des  morsures  dangereuses. 
Enfin  Kaw  Boerhaave  a  répété  sur  un  eeq  l'erpé- 
rieuce  des  autruches';  il.  lui  coupa  le  c ou-  dans  le 
moment  où  l'animal  sVI-ançoil  vers  du  grain  qui 
lui  e'toit  présent»;  a  plus  de  vingt  pas  de  dis- 
tance, et  le  tronc  continua  son  élan  jusqu'à  l'en- 
droit où  ëïoit  le  grain. 

*  Mais  il  ne  faut  pas  chercher  bien  loin  les  exem- 
ples d'un  phénomène  de  physiologie  ansst  général  ; 
ne  voyons-nous  pas  dans  les.  boucheries  et  dans 
les  cuisines,,  les. chairs,  sur-wm  celles  des  jeunes 
animaux,,  et  plus  encore  celles  des  animaux  à  sattg1 
froid,,  palpiter  long-temps  après  la  mort?  Les. cu- 
lottes et  les  longes  de  veau  palpitent  encore  au> 
bout  de  plusieurs  heures  ;  les  anguilles  et  les  lam- 
proyes  ,  éventrees  et.  décapitées  ,  quelquefois  en- 
oore  au  bout  de  plusieurs  jours.  • 

.H  esb  évident  que  MM.  OELsoer  et  Sœmmering- 
n'ont  pas  insisté  sur  ces  faits  ,  parce  que -,  suivant 
leur  manière  de  voir  ,  l'ame  n->x.iste  et  ne  doits 
souffrir  que  dau3  la  tête  ;  et  cependant ,  s'il  est  vrai 


(i)  Fontana  h-  fait  beaucoup  de  -recherches  curieoscs 
sur  les  affections  propres  aux  différentes  pai  lles  isolées 
aiush  du  reste  du  corps ,  par  l'imputation  ,  ou  du  princip» 
yilal  par  la  mort. 
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que  les  mouvemens  réguliers  prouvent  sensation 
cl  1rs  inoti  verrions  convulsifs  douleur,  la  sensation 
et  la' Couleur  doivent  nécessairement  se  trouver 
dans  toutes  les  portions  du  corps  morcelé  qui 
palpitent.  A  cet  égard  le  cit.  Suc  me  paroîi  plus 
conséquent.   > 

Mais  un  peu  de  reflexion  sur  les  loix.de  l'écono- 
mie animale,  suflit  ponr  faire  voir  qu'il  est  parti 
d'un  faut  principe.  Les  niouvemens  d'une  partie 
n'y  supposent  point  des  sensations ,  ni  la  faculté  de 
produire  ces  monveuiens  ,  celle  de  sentir  (i).  Dans 
certaines  maladies  paralytiques  ,  les  forces  motrices 
sont  encore  entières,  quoique  les  forces  seusitives 
se  trouvent  abolies ,  c'est-à-dire ,  qu'uu  organe 
peut  être  insensible ,  et  cependant  se  mouvoir.  Ce 
cas  se  présente  tous  les  jours  aux  praticiens.  J'ai 
vu  un  homme  qui  marclioit  à  merveille,  remuoît 
avec  facilité  toutes  les  articulations  de  la  jambe, 
du  pied  et  de  ses  phalanges,  et  qui  n'éprouvoit 
pas  la  moindre  douleur  lorsqu'on  lui  plongeoit 
dans  les  chairs  de  longues  épingles  de  tète. 

Dans  les  maladies  convulsivea  ,  au  contraire  ,' 
dans  celle  même  où  il  n'y  a  pas  la  moindre  lésion 
de  la  sensibilité,  souvent  un  membre,  ou  tout  la- 
corps,  éprouve  l'agitation  la  plus  violente  ,  sans 
que  le  malade  reçoive  la  plus  légère  sensation  «pli 
s'y  rapporte;  ou,  s'il  ressent  des  douleurs,  èlles 
résultent  de  la  violence  même  des  raouvemens  ou 
des  coups  qu'il  se  donne,  lesquels  sont  alors  la 
cause  ,  mais  non  l'euct  et  le  signe  des  douleurs.  Ces 
maladies  privent  souvent,  par  intervalles,  de  toute 
connoissance ,  et  c'est  d'ordinaire  dans  ce  cas  que 


(■)  Nous  parle.™  ici  nVs  sensations  relatives  à  l'indi- 
vidu; ce  so.il  W  seules  ([ni  nous  occupent  ;  or  elles 
n'eiislem  que  lorsqu'il  eit  averti  des  impressions  icçucs 
par  ni  organes. 


L'TJ'I'I'Mi  D.  Ce 
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tes  convulsions  sont  les  plus  affreuses.  Mais  on  peut 
alors  pincer,  piquer ,  tirailler  ,  cautériser  le  ma- 
lade ,  sans  qu'il  donne  le  moindre  signe  de  sensi- 
bilité :  lorsqu'il  revient  à  lui,  il  ne  se  souvient  de 
rien  de  ce  qui  s'est  passe  pendant  son  accès  ,  où  la 
conscience  du  Moi  éloît  entièrement  suspendue;  et 
c'est  au  moment  de  la  perte  de  counnissance  qu  i!  se 
reporte,  pour  renouer  le  fil  de  ses  sensations  el  de  son 
existence.  Enfin  ,  dans  les  expériences  anatoniiques, 
faites  sur  les  animaux  vivans,  si  Ton  suspend  la 
correspondance  d'une  partie  avec  le  tout ,  en  lu  cou- 
pant ou  faisant  des  ligatures  aux  nerfs  qui  s'y  ren- 
dent, l'animal  cesse  d'avoir  aucun  sentiment  de  ce 
qui  s'y  passe  t  on  peut  le  torturer  de  tontes  les  ma- 
nières ,  sans  qu'il  en  éprouve  aucune  impression, 
"quoique  cependant  celte  partie  reste  souvent  ca- 
pable d'exécuter  encore  beaucoup  de  monvemens, 
dont  quelques-uns  même  pnroissent  tenir  aux  ha- 
bitudes régulières  de  la  vie.  En  un  mot ,  sans  adop- 
ler  dans  toute  sa  rigueur  la  doctrine  de  Hallcr  sur 
la  sensibilité  et  l'irritabilité  ,  il  est  prouvé  que  dans 
certaines  circonslanr.es,  les  organes  des  animaux 
peuvent  entrer  dans  de  vives  agitations  ,  quoique 
l'individu  n'ait  point  la  conscience  des  causes  qui 
les  v  déterminent;  comme  d'autre  part  le  mouve- 
ment musculaire  peut  être  lout-ù-fnit  suspendit, 
quoique  l'individu  reçoive  les  impressions  les  plus 
douloureuses  ou  les  plus  fortes.  Différentes  mala- 
dies nerveuses  fournissent  la  preuve  de  l'une  et 
de  l'autre  assertion. 

M.  Sœmmcring  paroi l  attacher  beaucoup  d'im- 
portance à  la  manière  dont  la  décapitation  se  fuit  , 

Ïïiir  déterminer  le  degré  de  douleur  qui  en  résulte, 
es  instrumens  qui  coupent  en  tranchant  net  , 
doivent  causer  inoins  de  douleur  ;  cens  qui  coupent 
en  cûntondant  doivent  en  causer  davantage  ,  et , 
-selon  lui,  lu  guillotine  est  de  ces  derniers;  niais 
dans  une  opération  prompte  comme  l'oelair,  cette 
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différence  est  absolument  nulle.  D'ailleurs  ,  <jjioi- 
<pe  la  mal-adresse  ou  l'atrocité  des  bourreaux  ait 
multiplie  le  supplice  de  quelques  malheureux  pa- 
tien»,  en  y  revenant  à  plusieurs  reprises,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  cela  tienne  à  sa  mtture.  lors- 
que l'Assemblée  constituante  eut  adopte  la  guillo- 
tine ,  ({ui  lui  fut  proposée  par  un  de  ses  membres ,  le 
Département  de  Paris  eu  fit  construire  une  pour 
modèle  par  un  ouvrier  très-liabile.  La  hache  étoit 
d'abord  en  croissant  ;  mais ,  d'après  les  idées  du  cé- 
lèbre chirurgien  Louis,  on  se  contenta  de  lui  donner 
une  disposition  oblique,  afin  qu'elle  tranchât ,  et» 
tombant,  à  la  manière  de  la  scie  ;  ce  qui  rend  comme 
tout  le  monde  sait,  la. section  plus  facile  et  plus 
prompte.  Le  Département  ordonna  à  l'adminis- 
-trstiou  des  hôpitaux,  dont  j'émis  alors  membre,  de 
faire  faire  l'essai  du  nouvel  insuumeiu  surun  cer- 
.lain.  noinljre,  de  cadavres.  Cet  euai  fut  fait  à  Bi- 
.cêire.  Le  poids  seul  de  la  hache,  sans  le  secours  du 
-jmoutou  (lu  trente  livres  qui  s'y. adapte,  tranchoit 
■ïes  tôles, avec, la  vitesse  du  regard,  el  les  oa  étaient 
coupés  net;  ' 

M-  Sremmering  se  trompe  donc  relativement 
,»ÙK,souffrances  qu'il  attrwme  à  la  nature  de  la  sec- 
-tion;  .il  se  trompe  également  en  supposant  que 
,1a  guillotine  ou-toed  et ,  iw;  coupe  pas.  . 
,  Quant  au  traii  de  Ciiiiriutte  Corday  ,  je  déclare 
.nettement  que  je  n'en  crois  rien.  Je  sais  trop  avec 
quelle  'facilité  l'on  voit  des  merveilles  dans  les 
temps  d agitation  et  de  malheur.  Quand  les  lur- 
jnières  publiques  ne  pi-.metteai  plus  de  -voir  des 
miracles,  on  veut  du  moins  trouver  des  nouveaux 
phénomènes  dans  la  nature.  Je  n'ai  point  assisté  à 
l'exécution  do  Charlotte  G  ml  i  v  ni  à  aucune  autre  ; 
mes  regards  ne  peuvent  soutenir  ce  spectacle  ;  mais 
plusieurs  personnes  de  ma  connoissance  ont  suivi 
depuis  la  conciergerie  jusqu'à  I  échafaud  la  char- 
rette qui  couduisou  cette  femme  si  intéressante , 
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malgré  les  maux  afFreu».  dont  elfe  a  >:lé  la  cause, 
oit  du  moins  dont  elle  ji  donné  le  signal;  elles 
ont  été  témoins  de  son  calme  admirable  pendant 
la  route,  et  de  la  rmijesto  de  son  dernier  mo- 
ment. Un  méd.-ein  r'e  mes  amis  ne  l'a  pas  per- 
due de  vue  une  senh-  min  me:  Il  m'a  dit  que  sa 
sérénité  grave,  m  simple  r«l i!  i<.  iqours  été  la  même  ; 
qu'au  pied  di-  I  W-h^faud  elle  avoit  légèrement  pilli  -, 
mai»  true  bieatot  son  beau  visage  avoit  repii s  en- 
core plus  d'éclat.  Pour  cette,  rongeai)  nouvelle  qu'on, 
prétend  avoir  couvert  se*  joue.-,  apte*  sa  décapita-» 
lion,  il  n'en  a  rien  vu  ,  quoiqu'il  soit  observa- 
teur clairvoyant  ,  et  qu'il  tût  alors  observateur 
ires-attentif.  Les  autres  personnes  dont  je  viens 
de  parler,  n'en- ont  pas  vu  dataniage. 

Je  n'entrerai  point  dans  de  plus  grandes  discus- 
sions sur  le  fait  eu  lui-inèDie.  Il  scroil  facile  de  dé- 
montrer physiologirpicmem  que  rien  n'est  plus 
ridicule.  Mais  je  crois  que  la  preuve  en  résultera 
suffisamment  de  ce  qui  me  reste  .1  dire  sur  I  opi- 
nion du  citoyen  Suc. 

La  plus  grande  partie  do  cetM  opinion  est  em- 
ployée u  prouver  que  la  sensibilité  peut  exister 
dans  un  orgjne  ,  indépendamment  de  uraie  com- 
munication avec  leo  grands  cei'Ucs.nurveux  ;  qu'elle 
est  disséminée  et  s'exerce  pat- tout  ,  que  le  ptoa 
léger  mouvement  vital  en  "Btrp]  ÎB5B  ta  présence  dans 
la  partie  par  laquelle  il  est  exécuté  ;  et  que,  par- 
conséquent,  la  cause  de  la  douleur  peut  agir  avec 
force  sur  les  membres  séparés  du  corps  ,  et  snr  les 
lambeaux  séparés  des  membres  ,  tant  qu'ils  conser- 
vent la  faculté'  de  se  mnm  dît.  Oh  voit ,  je  le  répète, 
que  le  citoven  Sue  ramèiiiï  l'irritabilité  à  la  sensi- 
bilité ,  comme  l'ont  fait  plusieurs  hommes  de  génie. 
Mais  cette  idée  que  oc  a'ùSt  pas  ici  )e  lieu  d'cxainî- 
ncr  et  de  réduire  à  des  .ermes  précis,  ne  fait  rien 
à  la  question.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ,  si  lors- 
qu'une jambe  est  coupée,  et  qu'on  la  cautérise,  il 
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y  a  douleur  dans  cetlc  jambe  ;  si ,  lorsqu'on  irrite 
une  patte  de  grenouille  séparée  du  corps  ,  il  y  s 
douleur  dans  celte  patte  (i);  mais  si  l'homme  à 
qui  apparleuoit  cette  jambe  ,  et  si  la  grenouille  à 
qui  oppartenoit  cette  patte  ,  ont  le  sentiment  ou 
la  conscience  de  la  douleur.  Or  ,  il  est  certain 
qu'ils  ne  l'ont  pas.  Aucun  malade  ne  ressent  les 
irritations  qu'on  fait  éprouver  à  son  bras  coupé  ; 
aucun  animal  soumis  vivant  a  la  curieuse  observa- 
tion de  l'anatomie ,  ne  donne  des  signes  de  sensibi- 
lité", quand  on  déchire  les  parties  qui  ne  sont  plus 
un  tout  avec  lui.  Du  moment  où  leurs  communi- 
cations avec  les  centres  nerveux  cessent,  soit  par 
leur  amputation  ,  soit  par  la  paralysie  ,  soit  par  la 
ligature  de  leurs  nerfs,  les  cliangemens  dônt  elles 
«ont  encore  susceptibles  deviennent  étrangers  au 
système,  et  l'individu  n'en  est  plus  averti. 

Le  citoyen  Sue  a  beau  prendre  à  témoins,  les 
douleurs  que  les  malades  s'imaginent  éprouver  dans 
la  main  ou  dans  le  pied  qu'ils  uni  perdu  :  il  ne  peut 
pas  croire  sérieusement  qu'elles  résident  dans  ces 
organes.  Trente  ans  après  l'amputation  ,  quand  il 
ne  reste  plus  de  vestiges  ni  des  chairs,  ni  des  nerfs, 
ni  des  tendons  ,  ni  peul-ètrc  même  des  os,  quel- 
quefois ces  douleurs  durent  encore.  Le  citoyen  Sue 


f  i)  Les  découvertes  microscopiques  ont  appris  que  la 
vie  est  par-loul  ;  que  par  conséquent  il  y  a  par-tout  plaisir 
et. douleur;  et  dans  l'organisation  même  de  iios  libres,  il 
peut  exister  des  causes  innombrables  de  vies  particulières, 
donl  la  correspondance  et  l'harmonie  avec  le  système 
entier,  par  les  moyens  des  nerfs  ,  constitue  le  moi.  11  ne 
rciulleroit  de-li  ,  rien  de  ce  que  prétend  le  citoyen  Suc  ; 
car  le  moi  n'existe  que  dans  la  vie  générale,  et  la 
sensibilité  des  libres,  lopsqu'clles  en  sont  isolées,  ne 
correspond  pas  pins  avec  lui  que  celles  des  animaux  , 
qui  peuvent  se  développer  dans  différentes  parlies  du 
corp». 
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ne  peut  pis  ignorer  qu'on  a  prouve  par  des  expé- 
riences directes ,  que  leur  siège  est  à  l'endroit 
même  de  la  section  des  nerfs  ,  ou  dans  l'un  des 
centres,  nerveux  ;  il  ne  peut  ignorer  que  quelque» 
malades  rapportent  également  ii  la  partie  cou- 
pée les  irritations  faites  sur  le  trajet  du  nerf  qui 
lui  donnait  la  vie ,  et  sur-tout  à  son  extrémité  nou- 
velle :  enfin,,  il  sait  que  les  sympathies  nerveuses 
elles-mêmes  exigent  la  libre  communication  des 
différentes  parlies  du  système  entre  elles  ;  et  Robert 
WUylt  a  prouvé  sans  réplique  qu'elles  n'ont  lieu 
que  par  1  intermède  du  cerveau,  de  la  moelle  épinîè- 
re,  ou  de  quelque  autre  grand  rendez-vous  des  nerfs. 
Toi  vn  ,  comme  le  citoyen  Suc  ,  des  paralytiques 
qui  faisoicnide  violens  efforts  pour  se  servir  de  leurs 
jambes  ou  de  leurs  mains  immobiles;  j'en  ai  vu  qui 
disoient  y  ressentir  de  vives  douleurs  :  mais  je  n'ai- 
point  tiré  de  ces  observations  les  mêmes  conclu- 
sions que  lui  ;  j'avoue  que  j'en  ai  tiré  de  toutes  con- 
traires, et  j'ai  même  remarqué,  plusieurs  fois,  quo 
ces  parties,  si  douloureuses  au  dire  des  malades, 
étoient  insensibles  à  toutes  les  irritations  directes^ 
et  que  les  efforts  pour  les  mouvoir  portoieut  ua 
sentiment  de  fatigue  et  d'angoisse  ,  non  dans  les 
muscles  qui  dévoient  exécuter  les  mouveincns  t 
maïs  au  diaphragme,  an  cerveau,  à  différons 
points  de  la  moelle  épinière. 

Ce  qui  précède  me  paroit  renverser  les  principes 
théoriques  de  MM.  Œlsncr  et  Sœmmering,  et  du 
citoyen  Sue  :  ce  qui  frappe  plus  directement  sur 
les  conséquences  qu'ils  en  ont  déduites.  Je  ne 
m'attache  qu'aux  faits. 

Les  anciens  savoient  déjà  que  pour  tuer  tout-a- 
coup  et  comme  a^ec  la  foudre  ,  l'animal  le  plus  fu- 
rieux, il  sullïsoit  de  lui  enfoucer  un  stylet  entre  la 
première  et  la  seconde  vertèbre  du  cou.  Cette  ex- 
périence répétée  sur  des  taureaux ,  sur  des  mulets, 
sur  des  chevaux  rétifs  ou  furieux ,  a  constamment 
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réussi.  L'animal  tombe  immobile  et  ne  donne  plus 
aucun  signe  de  vie. 

Les  personnes  qui  reçoivent  d'us  blessures  on  des- 
contusions  a  l'a  moelle  épinicrL' ,  deviennent  siir- 
le- champ  paralytiques  de  toutes  les  partis?  situées 
au-dessous  de  la  lésion  :  ces  parties  ,  avec  la  faculté,' 
de  se  mouvoir,  perdent  aussi  celle  -de 'sentir  ;  et  les' 
malades  n'y  épronvent  pas  ïa  moindre  douleur. 
Quand  la  lésion  est  très-près  du  cou  ,  elle  ne  tarde.- 
pas  d'être  suivie  de  la  mort,  parce  que  plusieurs 
Organes  vitaux  n'éprouvent  plus  alors  l'influença 
nerveuse  que  d'une  manière  partielle  :  mais  les  dou- 
leurs partent  encore  ici  des  points  situés  an-dessous, 
du  siège  du  mal.      •  ■ 

Un  simple  ébranlement  du  cervelet 'Ou  de  la 
liioèlle  atongée  ,  un  coup  violent  K  l'occiput ,  ou  sur 
lès  vertèbres  cervicales ,  suflit  pour  domier'la  mort  ; 
il  le  coup  ne  fait  qu'enlever  momentanément  la  con- 
noissance,  le  malade' ,  en  revenant  à  lui,  n'en  garde- 
aucun  souvenir;  il  lié  Va  pas  seb.iî  (  i),  1 

C'est  ce  que  tous  les  praticiens  peuvent  vérifies 
«fhaque  jour  :  c'est  ce  qu'éprouva  le  célèbrp  Fran- 
klin en  recevant  le  coup  il'une bstio'-ie  électrique' 
dont  il  connoissoit  mal' encore  les  eltUi.  Il  loin  lut 
far  terre  comme  une  masse  -,  ot  lorsqu'il  reprit 
ses  sens ,  on  fut  obligé  de  lui .  endre  qe  quï 
c'éloit  passé.  La  munie  aventure  amva  au  docteur 


.  (])  Pour  sentir,  i)  faut  de  l'aUertiion  ,  il  faut  aussi  du 
temps.  Les  blessures  reçues  dau s  ut.?  Iwlanle  ou  dans  une 
vivo  agitation,  ne  l'ont  éprouver  de  tiuuleur  que  lorsque 
les  sens  sont  rassis.  On  a  remarqué  que  non  seulement 
un  soldat  iilcssé  ne  scutoit  rien  au  moment  du  coup,  mais 
qu'il  supportoit,  sans  pr^s'iue  souffrir  ,  les  plus  doulou- 
reuses opérations;  et  que  les  ofiieiers  ,  plus  disliraiis  par 
les  combinaisons  qu'ils  sont  obligés  de  iaire,  et  l'intérêt 
plus  pressant  du  suecëa  ,  îuontroicat  encore  plus  do  cons- 
tance ou,  d'icseujibiliio.  Dm*  ma  première  jeunesse  ,[0 
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fngenhouzs  :  il  en  éprouva  les  mûmes  impressions  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  tic  sentit  rien. 

J'observe  à  ce  sujet  que  les  coups  violens  d'élec-  1 
Tricit^  se  font  sentir  à  la  nuque,  on  plutôt  à  la 
moelle  «longée,  centre  de  réunion  de  presque  tous 
les  grands  nerfs.  Ce  qui  prouve  qu'elle  est  non  lo 
siège  du  principe  vital,  qui  n'a  pas  de  siège  parti- 
culier crciusif ,  mais  du  moins  le  rendez-vous  de  la 
plupart  des  sensations  vives  ;  et  la  pratique  nous 
apprend  d'ailleurs  que  les  plus  foiblcs  lésions  méca- 
niques, soit  de  cette  partie  même,  soit  de  la  moelle 
cervicale  qui  lui  lient  de  si  près,  sont  toujours  mor- 
telles ,  et  le  sont  sans  douleur. 

Je  passe  sous  silence  l'hémorragie  violente  qui 
suit  la  décapitation  ,  et  qui  prive  le  cerveau  du 
sang  nécessaire  pour  soutenir  sa  fonction  propre , 
la  formation  de  la  pense'e  :  je  ne  m'attache  pas  non 
plus  à  faire  voir  que,  dans  l'état  naturel ,  il  reçoit , , 
par  le  mouvement  alternatif  du  poumon,  des  os- 
cillations alternatives  comme  ce  mouvement,  des-- 
quelles  dépendent  en  grande  partie  et  la  circulation  . 
des  humeurs  et  la  transformation  qu'elles  subissent 
dans  l'organe  cérébral  ;  oscillations  par  conséquent 
nécessaires  au  maintien  .  de  son  énergie  t  et  qui 
cessent  au  mime  moment  que  la  respiration  :  enfin , 
je  ne  mets  point  en  ligne  de  compte  l'inlluence  de 
l'estomac ,  du  diaphragme  et  peut-être  aussi  de  plu-  . 
sieurs  viscères  du  bas -ventre,  sur  la  perception 


fis  une  chiite  de  cheval ,  où  je  me  fracturai  les  tètes  tics 
trois  os  du  coude  gauche  ,  dont  je  suis  resté  estropié  ;  lu 
contusion  et  le  déchirement  furent  énormes;  cependant' 
je  ne  sentis  rien  d'abord;  la  doulenr  ne  vînt  qu'au  bout 
d'un  gros  quart-d'houre  ;  ce  fut  en  quelque  sorle  la  pensée  . 
qui  l'appela.  Montagne  ne  souffrit  point  à  l'instant  de  sa 
chute;  il  fallut  plus  de  vingt-quatre  heures  pour  que  la 
lièvre  et  la  douleur  s'établissent.  La  nature  avoit  eu  bp- 
îoiu  de  cet  intervalle  pour  reprendre  l'équilibre. 
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des  sensations,  et  la  production  de  la  pensée,  qui 
ne  peuvent  avoir  lieu  l'une  et  l'autre  sans  leur  con- 
cours. 

Chacune  de  ces  considérations  sufliroit  seule  pour 
produire  une  véritable  syncope  ,  ou  perte  de  con- 
noissance. 

On  voit  que  les  observations  précédentes  répon- 
dent tour-à- tour  à  M.  Sœinmering  et  au  cit.  Sue. 
II  en  résulte  qu'un  homme  guillotiné  ne  souffre  ni 
dans  les  membres,  ni  dans  la  lûte;  que  sa  mort  est 
rapide  comme  le  coup  qui  le  frappe;  et  si  l'on  re- 
marque dans  les  muscles  des  bras,  des  jambes  et  de 
la  face,  certains  mouvemens,  ou  régulière,  ou  con- 
vulsifs,  ils  n'éprouvent  ni  douleur,  ni  sensibilité; 
ils  dépendent  seulement  d'un  reste  de  faculté  vi- 
tale que  la  mort  de  l'individu,  la  destruction  du 
moi  n'anéantit  pas  sur-le-champ  dans  ces  muscles 
et  dans  leurs  nerfs. 

Mon  amour  pour  la  vérité  ne  me  permet  cepen- 
dant pas  de  dissimuler  que  nous  n'avons  à  cet  égard 
qu'une  certitude  d'analogie  et  de  raisonnement,  et 
-  non  point  une  certitude  d'expérience;  ici  l'expé- 
rience n'est  pas  du  inoins  entièrement  directe. 
Entre  la  décapitation  et  la  pendaison,  l'asphyxie, 
on  l'emploi  de  certaines  plantes  stupéfiantes,  il  y 
a  sous  ce  rapport  une  différence  que  je  ne  pré- 
tends point  nier  ;  elle  est  en  faveur  de  ces  derniers 
genres  de  mort.  Beaucoup  de  personnes  empoison- 
nées avec  des  narcotiques  (1) ,  asphyxiées  ,  ou  pen- 
dues, ont  été  rappelées  à  la  vie;  et  nous  savons, 
par  leur  rapport  unanime,  qu'on  n'éprouve  dans 
ces  cas  aucune  douleur;  quelques-unes  même  pré- 
tendent avoir  éprouvé  des  sensations  agréables.  Il 
est  trop  évident  qu'aucun  homme  décapité  n'a  pit 


(i)  Alexander,  médecin  d'Edimbourg,  a  fait  à  ce 
sujet,  tur  lui-même,  des  expériences  infiniment  cu- 
rieuset. 
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venir  rendre  ainsi  compte  de  ce  qu'il  a  .senti.  Mais 
les  faits  déjà  rapportés  sont  si  près  de  celui  que  nous 
voudrions  mieux  connuitre,  que  les  motifs  de 
croire  que  cet  homme  n'a  pas  senti  la  (Moindre 
chose  ,  équivalent  à  des  démonstrations  ;  cl  les  rai- 
sons qu'on  allègue  ,  pour  soutenir  le  contraire ,  sont 
dépourvues  de  toute  vraisemblance. 

Néanmoins  je  vote  de  grand  cœur  pour  l'aboli- 
tion de  la  guillotine  ;  mais  je  me  fonde  sur  des  mo- 
tifs plus  réels.  Tant  que  la  peine  de  tnort  sera  con- 
servée ,  il  faudrait  du  moins  lui  donner  un  appareil 
imposant  :  la  mort  d'un  homme  ordonnée  pour  l'in- 
térêt public ,  est  sans  doute  le  plus  grand  acte  de  la 
puissance  sociale  :  il  faudrait  que  cet  appareil  même 
rendit  le  supplice  plus  rare  et  plus  diJlicilc  ;  il  fini- 
droit  aussi  ne  pas  habituer  le  peuple  à  l'aspect  du. 

and  on  guillotine  un  homme,  c'est  l'affairo 
d'une  minute-,  la  tête  disparoit,  et  le  corps  est  serré 
sur-le-champ  dans  un  panier.  Les  spectateurs  ne 
voient  rien;  il  n'y  a  pas  de  tragédie  pour  eus;  ils 
n'ont  pas  le  temps  d'ùlre  émus.  Ils  ne  voient  que 
du  sang  couler  ;  et  s'ils  tirent  quelque  leçon  de 
cette  vue ,  ce  n'est  que  de  s'endurcir  à  le  verser  eux- 
mêmes  avec  moins  de  répugnance  dans  l'ivresse  de 
leurs  passions  furieuses;  tandis  que  le  sentiment  lo 
plus  précieux  du  cœur  humain,  celui  qui  le  fait 
compatir  aux  angoisses  et  a  la  destruction  de  ses 
semblables,  devroit  être  si  soigneusement  cultiva 
par  toutes  les  institutions  et  par  tous  les  actes  pu- 
blies. 

D'ailleurs  ce  fatal  instrument  rappelle  trop  des. 
temps  affreux,  dont  on  doit  vouloir  effacer  jus- 
qu'aux dernières  traces.  La  république,  ce  gouver- 
nement le  plus  humain  de  tous,  parce  qu'il  se 
fonde  sur  le  respect  de  la  dignité  de  l'homme  j  et 
qu'il  n'est  pas  environné  de»  terreurs  qui  assiègent 
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les  despotes;  la  république ,  objet  sacré  de  lotis  îtoS 
vœux,  de  toutes  nos  espérances,  doit  fui re  di  pa- 
roi tre  avec  les  signes  de  la  royauté ,  ceux  d'une  ty- 
rannie plus  sombre  et  plus  farouche,  mais  heureuse- 
ment, par  sa  nature  m&uie,  plus  chancelante  et  plus 
précaire,  qui  sembloit  avoir  pris  la  guillotine  pour 
étendard. 

Une  cïrcor^micc,  dont  l'histoire  se  servira  pour 
caractériser  BVM  plus  de  force  l'atrocïté  de  tant  da. 
massacres,  a  contribué  cependant  fa  l'indifférence 
avec  laquelle  le  peuple  avoit  fini  par  la  contem- 
pler; c'est  le  courage  tranquille  de  presque  tous 
ceux  qui  iriarehoiem  à  la  mort.  'Les  cris  aigus,  1rs 
supplications,  ks  sanglots  de  madame  Dubarry  tou- 
chèrent profondément  ceux  qui  l'accompagn oient 
dans  les  ries;  et,  sur  la  place  de  la  Révolution, 
presqut;  tout  le  monde  s'enfuit  les  larmes  aui 
jeux.  Mais  les  hommes  de  cœur  ne  peuvent  pas 
e'abaieser  à  ce  lâche  désespoir  pour  rendre  des  en- 
trailles uu  peuple  :  la  vertu  ne  va  point  jusqucs-là. 

Je  ne  parlerai  point  de  ce  qu  avance  le  cil.  Sue 
touchant  la  nature,  l'origine,  et  la  fin  du  principe 
vital.  Je  n'ai  absolument  aucune  idée  a  cet  égard  ; 
et  je  ne  vois  pas  que ,  depuis  quatre  mille  ans ,  les 
plus  grands  génies  ou  aient  eu  une  seule  qui  puisse 
soutenir  l'examen  delà  raison.  Je  ne  crois  point , 
je  ne  nie  point,  je  n'examine  même  pus,  car  la  na- 
ture nous  eu  a  refusé  les  moyens  ;  j'ignore  absolu- 
ment :  mais  j'ignore ,  je  l'avoue  en  homme  qui  n'a 
pas  un  grand  respect  pour  les  conjectures,  encore 
moins  pour  les  assertions  ou  les  négations  positives, 
dans  les  matières  auxquelles  nous  ne  pouvons  ap- 
pliquer les  véritables  i  us  t  rumen  s  de  nos  connois- 

Je  terminerai  ici  celte  note.  Si  elle  peut  donner 
quelques  consolations  aux  personnes  dont  on  avoit 
troublé  L'imagination  et  le  cœur,  sur  les  derniers 
moment 
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s  de  leurs  proches  ou  do  leurs  amis  assassi- 
nés, j'aurai  rempli  mon  but  principal.  Si  les  phy- 
siologistes que  je  combats  parviennent  à  faire  subs- 
tituer à  la  guillotine  un  genre  de  mort  aussi  doux , 
mais  plus  imposant ,  plus  capable  de  frapper  les 
spectateurs,  et  qui  respecte  davantage  l'homme  dans 
le  condamné,  je  bénirai  leurs  étions,  quoique ,  sous 
tout  autre  point  de  vue,  je  les  regarde  comme  di- 
rigés à  faux  :  mais  je  bénirai  sur-tout  nos  législa- 
teurs, quand  ils  croiront  pouvoir  abolir  une  peine 
que  je  regarde  comme  un  grand  crime  social,  et  qui 
n'en  a ,  je  pense ,  prévenu  jamais  aucun. 


X>  i  s  s  e  r  ta  t  i  o  s  physiologique  par 
J.  B.  F.  Lépetllé,  chirurgien  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 

QUESTI  ON. 

Le  sentiment  est-il  entièrement  détruit,  dès  l'instant 
gué,  par  un  instrument  tranc/iant  quelconque, 
la  le'te  est  tout-à-coup  séparée  du  corps  (1)? 

Le  sentiment  est  cette  action  subite  qui  avertit 
lame  des  impressions  faites  à  une  partie  de  nous- 
mêmes,  par  un  corps  extérieur,  soit  fluide,  soit  so- 
lide. Cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  sur  une  partie  dé- 
pourvue des  nerfs,  puisque  nous  les  reconnobsons 

(i)  J'avois  déjà  fait  cet  écrit  en  réponse  à  la  lettre  de 
M.  Sœmmcring ,  lorsque  l'opinion  du  citoyen  Sue  m'est 
parvenue;  je  n'ai  fait  ([ne  peu  de  changemens ,  parce  que 
ces  deux  professeurs  m'ont  paru  d'accord  ,  et  dans  leurs 
objections ,  et  dans  leurs  conclusions. 

Pnmièrt  année.  J?£ 
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pour  les  seuls  organes  du  sentiment ,  pour  les  seuls 
instrument  à  l'aide  desquels  la  nature  transmet  dans 
tout  notre  être  cette  faculté  de  sentir,  qui  est  plus 
éminetitc  dans  certaines  parties  que  dans  d'autres. 
Ils  tirent  tons  leur  origine  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière  :  celle-ci  n'est  qu'un  gros  nerf  qui, 
de  distance  en  distance,  se  divise  de  deux  en  deux, 
depuis  In  première  vertèbre  cervicale  jusqu'au  ennat 
nacré  ,  et  qui  se  répand  dans  tout  notre  corps,  en  se 
subdivisant  à  l'infini ,  et  d'une  manière  absolument 
uniforme,  cite/,  tous  les  sujets.  Les  principaux  troncs 
de  nerfs  et  leurs  derniers  filets ,  distribués  avec  art 
dans  toute  la  macbinc  animale  ,  sont  autant  do 
conducteurs  qui  transmettent  d'un  endroit  à  l'autre , 
depuis'  la  tête  jusqu'il  l'orteil,  cet  esprit  animal 
gué  l'on  conçoit  mïeuj:  qu'on  ne  le  définit,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  lo  jhtide  qui  filtre  continuel- 
lement dans  leur  épaisseur,  qui  coule  le  long  de 
clmque  fibre  qui  les  compose,  et  qucTanatomic  ne 
nous  permet  pas  eucore  de  faire  circuler  dans  leur 
intérieur. 

Si  le  cours  de  ce  fluide  ou  de  cet  esprit  animal 
est  interrompu  par  une  pression  légère,  l'amc  en; 
est  aussi-tôt  avertie  :  tel  est  le  principe  du  sentiment 
qui  devient  douloureux,  en  raison  de  la  pression 
plus  forte ,  et  qui  disparoit  en  entier ,  si  cette  pres- 
sion, est  suintante  pour  intercepter  totalement  le 
cours  de  ce  fluide  animal  ((). 

Ilrésulte  de  ee  qui  vient  d'eire  dit,  que  le  senti- 
ment u'c\iste  pas  dans  ujie  partie  qui  ne  commu- 
nique plus  avec  le  cerveau  au  moyeu  des  nerfs ,  cl 
que  celte  partie  peut  être  tourmentée  de  toutes  les 
manières,  sans  que  le  cerveau  en  soit  affecté  :  une 
foule  de  preuves  rient  à  l'appui  de  cette  Térilé. 

Dans  une  luxation  du  bras,  le  plexus  axillaîre 


(i)  Hollcr.  Élem.  j.ltjsiul.  t.  4,  fol.  396. 
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rsL-il  comprimé  J'ar  I"  tète  île  l'humérus  ;  tout  le 
membre  est  paralysé  tant  que  la  maladie  dure  : 
quels  que  soient  les  moyens  que  l'on  emploie  pour 
l'agacer,  le  cerveau  n'en  est  point  affecté:  le  ma- 
lade ne  témoigne  pas  la  moindre  sensibilité.  Il  en 
est  de  même  lorsqu'un  nerf  principal  est  coupé. 
Prenons  pour  exemple  le  nerf  cubital  ;  s'il  est  dans 
l'état  supputé,  les  dent  derniers  doigts  de  la  main 
seront  paralysés-,  on  les  piqueroit ,  on  les  mutile- 
toit,  on  les  brùleroit  même,  sans  que  le  malade 
fit  la  moindre  plainte  (1).  Dans  les  ligatures  des 
grosses  artères ,  on  comprend  souvent  de  gros  nerfs  ; 
alors  les  mêmes  phénomènes  ont  lieu;  ils  ne  sont 
que  momentanés  quand  on  coupe  la  ligature,  dès 
que  l'on  juge  n'avoir  plus  d'hémorragie  a  craindre. 

Cette  privation  totale  du  sentiment  n'a  donc  lieu 
que  lorsque  la  circulation  du  fluide  ou  de  Vesprit 
animal  est  tout-à-faït  interrompue.  Cette  assertiou 
peut  encore  être  appuyée  par  ce  qui  se  passe  dans 
une  plate  grave  :  dans  ces  cas ,  n'a-t-on  pas  vu  un 
filet  nerveux  conlus  ou  déchiré  ,  sans  être  entiè- 
rement coupé ,  causer  des  douleurs  inouïes,  que 
l'on  fait  eewer  en  le  coupant  ioui-k-fa.it  ;  C'est 
ainsi  que  ,  par  là  section  complète  du  nerf  sons- 
orbitaire  ,  Louis  a  guéri  cette  maladie  connue  sous 
le  nom  de  tic  douloureux. 

D'après  cet  enchaînement  d'idées ,  et  ces  preuves 
dont  on  ne  peut  contester  l'évidence  ,  tout  le  monda 
aura  raison  de  croire  que  le  tronc  principal  d'un 
nerf  est  au  membre  auquel  il  se  distribue  ,  ce  que 
le  cerveau  lui-même  est  à  tout  le  corps  humain  ;  que 
si  fa  section  parfaite  d'un  tronc  de  nerfs  ,  ou  sa 
ligature,  cause  la  paralysie  ou  la  perte  totale  du 
sentiment  au  membre  auquel  il  va  se  distribuer  , 
de  même  une  sectîoa  ou  une  compression  de  la 


(i)  Vaa-Switf.  in  Soçrh  ,  t.  X,  pag.:; 
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moelle  e'pïnière  au  col ,  doil  rendre  insensible  tout 
le  resie  du  corps.  Les  paralysies  des  extrémités  in- 
férieures, du  conduit  intestinal  el  de  la  vessie,  pro* 
duitcs  par  une  commotion  de  la  moelle  épinière, 
ou  par  une  courbure  du  canal  vertébral ,  en  sont 
encore  des  exemples  bien  convaincans. 

Concluons  donc  ,  i°.  que  le  cerveau  est  le  sic'ge 
principal  du  sentiment  ;  a°.  (pie  la  continuité  des 
nerfs  est  nécessaire  pour  transmettre  au  cerveau  la 
conscience  du  sentiment  ;  3°.  que  tout  sentiment 
est  détruit  dans  une  partie  qui  ne  communique  plus 
avec  le  cerveau  au  moyen  des  nerfs. 

En  convenant  que  le  cerveau  estlosiégc  principal 
du  sentiment ,  il  faut  aussi  admettre  que  toutes  les 
parties  de  notre  corps  sont  le  siège  immédiat  de  son 
apperception.  En  effet ,  lorsque  je  prends  ma  plume, 
lorsque  je  plonge  mon  doigt  dans  l'eau  ,  c'est  la 
substance  pulpeuse  de  cette  partie  qui  en  reçoit  1* 
première  impression  ;  c'est  elle  qui  la  transmet  aux 
principaux  nerfs  dont  clic  est  la  terminaison  ,  et 
ceux-ci  la  communiquent  au  cerveau  ,  qui  ne  juge 
que  secon dairement.  Si  ,  comme  le  dit  le  citoyen 
Sue  (i) ,  la  communication  des  nerfs  jusqu'au  cer- 
veau est  nécessaire  pour  propager ,  non  la  douleur , 
main  la  conscience  de  la  douleur ,  jusqu'au  sensc— 
rium  ,  ou  centre. d'activité  de  ce  viscère  ,  comment 
se  fait-il  donc  que  le  goutteux  qui  vient  d'être  dé- 
capité, juge  que  son  pied  souffre  ,  puisque  fa  cons- 
cience de  la  douleur  ne  peut  plus  avoir  lieu  par 
corrélation  ,  c'est-à-dire,  au  moyen  de  la  continuité 
des  nerfs  ?  La  tête,  me  dira-i-on,  ne  juge  pas  de 
cette  douleur  ,  mais  rien  n'empêche  que  le  pied  no 
souffre.  Or ,  je  demande  comment  on  pourra  savoir 
s'il  en  est  ainsi  ,  puisque  le  malheureux  à  qui  l'on 
vient  d'amputer  un  bras  ou  une  jambe  ,  ne  pousse 
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aucun  cri  lorsque  l'on  dissèque  son  membre  amputé 
pouren  examiner  la  maladie.  On  alléguera  peut-être 
la  contraction  des  muscle»  à  chaque  coup  de  bistouri 
ou  de  scalpel.  Ce  phénomùne  est  l'effet  de  l'irritabi- 
lité,  qui  est  propre  aux  muscles  ,  etc.  et  non  de  la 
sensibilité ,  qui  est  inséparable  des  facultés  physiques 

Pour  prouver  que  le  membre  souffre  localement, 
le  cit.  Sue  prétend  faire  le  procès  aux  anatomîstes 
et  aux  physiologistes  qui  croient  que  le  cerveau  et 
la  moelle  épinlère  sont  les  seuls  organes  d'où  les 
nerfs  tirent  leur  origine.  Il  se  fonde  sur  ce  que  plu- 
sieurs fcetttx  ,  venus  a.  terme  ou  avant  le  terme,  ont 
vécu,  se  sont  développés  et  ont  senti ,  quoique  privés 
de  ces  parties.  Les  auteurs  de  telles  observations  ont 
voulu  nous  instruire  seulement  des  difiereus  écarts 
de  la  nature;  ils  ne  nous  ont  rien  dit  sur  lu  sensibi- 
lité ,  qui  ne  pourroit  être  contestée ,  si  un  de  ces 
monstres  avoit  seulement  vécu  un  mois  ou  six  se- 
maines; mais  le  plus  âgé  est  mort  à  la  vingt-unième 
heure  de  sa  naissance.  Et  dans  quel  état  a-t-il  vécu? 
C'est  encore  une  preuve  que  l'on  ne  peut  vivre  sans 
cerveau  ni  sans  inoëlle  épiniere 

Examinons  à  présent  si  la  tête  ,  quoique  séparée 
du  tronc  ,  conserve  encore  le  sentiment. 

Supposons  avec  M.  Sœmmering,  qu'il  existe  des 
faits  qui  «  attestent  que  dans  la  tête  d'un  décapité  r 


(r)  Notât,  ill,  Halïerus  in  omnibus  historiis  corpoi 
rum  ijuat  absque  ccrebra  et  eerebelîo  reperta  sunt , 
peryeiuum  esse ,  in  feetu  id  fuisse  visum  ,  manifesta 
documenta  ,  talem  jacturam  tifm  demum  tolerari  , 
tjuando  nulLv  anima!  functiones  ,  nulli  sensus,  netfua 
ordinati  motus  requiruntur ,  et  ipso  demum  sanguis 
primai  motuum  auctor  non  inquilinus  est  sed  à  matra 

accedit.  ZtUMERMAH.  Dùserl.  de  irrilabilitate ,  i  t5 i.  > 

ï/i-4",  fol.  3a ,  §.  29. 

Ff  î 
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»  le  sentiment ,  la  personnalité  ,  le  moi .  restent  vi- 
u  vans  pendant  quelque  temps  et  ressentent  l'arrière- 
»  douleur,  dont  letou  est  affecte  ».  Pic-us  convien- 
drons donc  que  le  cerveau  n'a  pas  un  besoin  absolu 
du  concours  de  toutes  les  parties  de  notre  corps, 
pour  avoir  les  facultés  de  voir ,  sentir  ,  juger  et  rai- 
sonner.  Cependant  si ,  dans  cette  hypothèse  ,  il  souf- 
fre ,  il  doit  aussi  raisonner  ;  car  souffrir  n'est  autre 
chose  que  comparer  un  état  de  doulenr  à  celui  dans 
lequel  on  rie  sent  rien.  Tout  le  monde  voit  combien 
celte  idée  est  peu  admissible.  Supposons  encore  que 
le  cerveau  conserve  sa  force  vitale  pendant  quelques 
minutes  ;  quoique  le  sang  ne  circule  plus  :  ce  fait 
peut  être  nié  incontestablement ,  puisqu'il  est  aussi 
■  impossible  de  vivre  prive  des  bienfaits  de  la  cirr.fi- 
lation  ,  que  paralytique  depuis  les  pieds  jusqu'à  lu 
tfite.  En  effet ,  qui  nous  a  dit  que  chaque  contraction; 
du  cœur  ,  qui  fait  mouvoir  lo  cerveau  ,  n'est  pas 
utile  ,  et  même  nécessaire  ,  pour  faire  circuler  ce 
fluide  animal  qui  pomT  la  force  vitale  dans  tontes 
nos  parties ,  et  qu'en  conséquence  le  cerveau  est  sus- 
ceptible de  quelque  fonction,  lorsque  la  circulation 
OSt  éteinte  ? 

L'insensibilité  des  malades,  lorsqu'on  provoque 
la  contraction  musculaire  sur  un  membre  amputé, 
prouve  suffisamment  que  le  sentiment,  la  person- 
nalité, le  moi  ,  ne  s'annoncent  pas  dans  leur  cer- 
veau. On  objecte  qu'après  une  telle  opération  ,  ces 
malheureux  éprouvent  des  douleurs,  qu'ils  rap- 
portent à  la  partie  amputée  :  ce  fait  est  vrai  et  prcS7 
que  toujours  constant;  mais  on  sait  que  l'imagina-.- 
tion  y  est  pour  beaucoup-,  et  qui  niera  qu'alors  elle 
n'est  pas  en  défaut?  En  effet,  le  même  phénomène 
eiisteroit-il ,  si,  au  milieu  d'un  membre  désor- 
ganisé ,  on  en  emportent  un  parfaitement  sain  ! 
Railleurs,  si  le  membre  amputé  éloit  réellement 
le  siège  de  la  douleur,  le  malade  devroit  donc  se 
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plaindre,  lorsqu'on  l'irritant  avec  le  scalpel  ,  ou 
*n  comprimant  le  nerf  principal  (i),  on  provoque 
la  contraction  des  muscles.  JS'uit  alla  videtur  errons 
causa  aise,  niai  consuctiulo  qtia  anima  dum  artum 
ragebat  integmm -,  sensum  membri  per  nervurn  eur- 
siirn  ad  cerebrttm  eiuitem  pvreipiebut  (a). 

Un  animal  reçoit  un  coup  de  fusil  dans  sa  course; 
sur-le-champ,  il  tombe  ci  meurt.  Une  mort  si 
prompte  ne  doit  pas,  selon  M.  Soammering,  6 ter 
nu  cerveau  ,1e  sentiment ,  puisque  cei  orgngne  doit 
encore  conserver  sa  force  vitale  pendaiil  quelques 
minutes.  L'animal  ne  pousse  niicun  cri ,  quoique  les 
organes  de  la  voix  soitmt  nains.  Un  dué  liste  peut 
recevoir  un,  coup  d'épée  ou  de  satae  dans  la  poi- 
trine, et  espirer  aussi-lot,  sans  donner  aucun  signe 
de  vie.  Dans  ce  cas ,  comme  dans  le  précédent ,  le 
malheureux  doit  elieôre  sentir  son  existence  ,  si  le 
cerveau  conserve  8»  force  vitale.  Il  doit  parler, 
-sentir,  se  plaindre,  puisque  les  organes  de  lu  voix 
sont  sains,  puisque  le  nerf  récurrent  de  la  huitième 
paire  est  intact  (A).  A  quoi  donc  attribuer  le  con- 
traire oui  a  lieu ,  si  ce  n'est  à  la  mort  certaine  du 
sujet,  imwsdiftteinem  après  avoir reçu  le  coup? 
Donc  dans  la. tète  d't*u  décapité,  le  seniimenl,  la 
personnalité,  le  moi,  n'existent  plus.  . 

Des  phénomènes  frappans  ,  dit  le  célèbre  profes- 
seur de  Francfort ,  remarques  par  un  grand  nombre 
d'observateurs,  prouvent  que  la  uHe consetve  encore 
ea  force  vitale,  long-temps  après  avoir  été  séparée- 
du  corps. 

Ces  phénomène»  dont  il  est  ici  question,  se  son t- 
'  ils  pas,  au  contraire  ,  lefléf^le  réumneroent  do 
toutes  nos  parties,  du  bouleversement  inopiné  du- 

(i)  Halier,  Mëm.  sur  lçs\;  ;,r!.<  rrrit.  et  sensibles  fc 
«p.  ir»4  ,  iq5  et  suiv. 

(7)  Jdem.  Elurn.  pliisiol.  li/y,  fol.  5o5. 
■    {5}  Morgagnï,  ILpist.  ic,  u\.  l-j. 
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nos  fonctions  qui  sont  détruites;  enfin  du  spasme 

et  du  mouvement  convulsif,  qui  doit  nécessaire- 
ment avoir  lieu.  S'il  n'eu  étoit  pas  ainsi ,  il  faudrait 
donc  convenir  que  le  tronc  du  canard  que  nous 
avons  vu  se  mouvoir  sur  1rs  pieils,  vit  encore, 
tandis  qu'il  est  suffisamment  prouvé  que  le  prin- 
cipe de  la  vie  ne  doit  plus  exister ,  toute  communi- 
cation avec  le  cerveau  étant  détruite.  Mais  la  figure 
de  Ch.  Corday  a  rougi  !  je  n'en  crois  rien.  Je  veur 
bien  encore  admettre  la  possibilité  de  cette  rougeur. 
Si  j'en  cherche  la  came,  elle  se  présente  d'elle- 
même  ,  et  rae  paroît  purement  mécanique.  En  effet , 
cette  tête  conservoit,  je  ne  dis  pas  sa  força  vitale , 
mais  bien  sa  chaleur  vitale  ;  car,  il  faut  avoir  soin 
de  distinguer  l'une  et  l'autre  manière  de  s'exprimer. 
Le  sang  encore  fluide  et  contenu  dans  les  plus  petits 
vaisseaux  capillaires  ,  s'écoule  librement ,  lorsque 
tout-à-coup  son  cours  est  interrompu  par  l'impres- 
sion violente  de  la  main.  Cet  atroce  procédé  a  rap- 
proché les  parois  des  vaisseaux  ;  le  sang  venant  de  la 
partie  supérieure  ,  n'a  pu  passer  au-dessous  de  l'en- 
droit comprimé;  il  s'est  amassé  au-dessus  en  assez 
grande  quantité  pour  produire  une  petite  rougeur 
que  M.  Sue  attribue  faussement ,  je  crois ,  à  un  reste 
déjugeaient  ei  de  sensibilité.  L'autre  côté,  ajoutc-t-il, 
a  rougi.  Ah  !  pour  le  coup  ,  c'est  pousser  trop  loin 
l'observation  !  qu'il  me  suit  encore  permis  de  nier 
ce  dernier  fait.  Je  ne  le  crois  pas  plus  que  le  pre- 
mier, qne  j'ai  peut-être  eu  lort  de  chercher  à  expli- 
quer. 

Je  conviens  aussi ,  avec  M.  Sue ,  qu'en  vain  on 
tenterait  le  même  procédé  sur  le  cadavre  -.  la  raison 
m'en  paroh  encore  simple.  A  mesure  que  le  mou- 
rant approche  de  sa  fin,  les  contractions  du  cœur 
deviennent  moins  fortes-,  le  sang  ne  se  porte  plus 
que  dans  de  grosses  artères  ;  les  veines  les  plus  pe- 
tites et  les  plus  superficielles  se  vident  peu  à  peu  ; 
elles  ne  s'emplissent  plus ,  puisque  le  sang  ne  parvient 
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plus  jusques  dans  les  artérioles  ;  de-là  la  pâleur  dea- 
uiourans  ,  celle  des  cadavres ,  etc. 

Tons  les  autres  phénomènes  dont  parlent  ME 
Sœmraering  et  Sue,  me  paraissent  exclusivement 
dus  à  l'action  musculaire,  qui  est  une  à  la  lête  et 
au  tronc.  Ainsi ,  ne  nous  étonnons  donc  pas  si  una 
tète  nouvellement  coupée  a  jeté  un  regard  ef- 
frayant ,  lorsqu'avec  le  doigt  on  comprimoit  la 
moéIle"é"pinière  (i);  car  un  semblable  mouvement, 
comulsif  s'observe  sur  un  membre  nouvelle  meut 
amputé  ,  dont  on  comprime  le  nerf  principal  (a). 

La  théorie  et  l'expérience  semblent  prouver  suf- 
fisamment ,  i°.  que  le  cerveau  ue  conserve  plus  sa 
force  vitale  des  l'instant  qu'il  est  séparé  du  tonc; 
a",  qu'il  ne  ressent  pas  l'arri ère-douleur  dont  le  cou 
est  affecté-,  3°.  que  le  sentiment,  la  personnalité,  la 
moi,  n'existent  plus  dans  ce  viscère. 

Pari» ,  le  3  brumaire  i  an  4* 


(I)  Hall.  t.  4,  fbl.  35/,. 

(a)  Morgagn.  loco  jam  citato. 
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Lettre  de  F,  HujiBOLbT  à  M.  Pictkt, 
professeur  de  philosophie  à  Genève,  sur 
l'influence  de  l'acide  muriatique  oxi- 
géné,  et  sur  l'irritabilité  de  la  Jibre  or- 
ganisée; communiquée  à  la  Société  Mé- 
dicale d'Emulation. 

Bareuth,  a£  i»n»ier  1796. 

jS'it  est  doux  de  travailler  aui  progrès  des  con- 
noissances  humaines,  il  est  ugréable  en  même  temps 
de  fixer  l'attention  des  personnes  distinguées  par 
leur  génie  et  par  la  place  qu'elles  occupent  parmi 
les  naturalistes.  C'est  cette  sensation  flatteuse  que 
vous  ni 'avez  causée,  monsieur,  eu  nie  témoignant 
l'intérêt  que  vous  daigne/  prendre  à  mes  occupa- 
tions chimiques.  Vous  me  demandez  le  détail  des 
petites  découvertes  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire 
sur  divers  objets  de  botanique,  de  physique  et  de 
physiologie  générale;  vous  m'inspirez  du  courage 
en  me  persuadant  que  mes  foïhles  essais  ne  seront 
pas  tout-à-fait  oubliés  dans  un  temps  où  le  calme 
naissant  ramène  les  muscs  au  centre  de  la  Répu- 
blique. J'ai  trop  de  vanité  pour  ne  pas  céder  à  vos 
instances,  et  je  n 'hésite  pas  à  vous  adresser  ces 
lignes,  en  vous  priant  de  les  recevoir  avec  cette 
indulgence  qui  est  toujours  l'apanage  du  vrai  mé- 
rite. C'est  depuis  si\  ans,  depuis  le  voyage  que  jo 
fis  en  Angleterre  avec  George  Fors  ter ,  philosophe 
aimable,  enlevé  trop  tôt  à  l'humanité  égarée,  que* 
je  n'ai  cessé  do  m' occuper  d'observations  physiques. 
J'eus  le  bonheur  de  parcourir  en  mineur  uno 
grande  partie  des  montagnes  de  l'Europe;  j'étudiai 
la  nature  bous  les  poiuls  de  vue  les  plus  dilTërens  s 
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je  conçus  l'idée  d'une  physique  du  monde  ;  mais 
plus  j'en  sentis  le  besoin,  et  plus  je  vis  qu,e  peu  do 
fonde  mens  sont  encore  jetés  pour  un  aussi  vaste 
édifice.  Quelque  mérite  qu'il  y  ait  a  réduire  des 
expériences  connues  à  des  loix  générales,  à  établir 
l'harmonie  purmi  les  phénomènes,  qui ,  au  premier 
coup-d'œil,  paroisseut  incompatibles,  je  me  bor- 
nerai cependant  à  vous  communiquer  les  faits  qui 
ont  échappé  jdsqu'ici  aux  naturalistes  ;  car  de  tout 
ce  que  la  physique  nous  présente,  il  n'y  a  de  stable 
et  de  certain  que  le»  faits.  Les  théories,  enfans  de 
l'opinion ,  sont  variables  comme  elle.  Ce  sont  les 
météores  du  monde  inoral ,  rarement  bienfaisans  , 
et  plus  souvent  nuisibles  aux  progrès  intellectuels  de 
l'humanité,  -.-.^..inrj: 
Je  commence  par  vous  communiquer  une  dé- 
couverte'sur  l'irritabilité  de  la  libre  végétale  que 
j'ai  faite  dans  le  cours  de  mes  expériences  pendant 
l'hiver  de  i7<)3.  Je  l'ai  annoncée  dans  mes  ^/p/to- 
ristni  ex  iloctrhid  phyùoîogiœ  chemicœ  plnnta- 
ntni  (t);  mais  je  l'ai  suivie  avec  tant  de  soins  pen- 
dant deux  ans,  je  l'ai  appliquée,  depuis  mon  re- 
tour de  Genève  en  Allemagne ,  avec  tant  de  succès 
ii  l'organisation  animale,  que  je  puis  vous  la  pré- 
senter  aujourd'hui  avec  un  détail  bien  plus  intéres- 
sant. Les  effets  surprenans  des  exides  métalliques, 
du  gaz  vital,  de  l'eau  même  sur  la  matière  animée , 
le  grand  phénomène  de  la  respiration ,  et  sur-tout 


(t)  Ces  aphorismos  font  partie  de  mon  ouvrage  bota- 
nique ,  qui  porte  le  titre  de  Flora;  Frïlmrgensis  Spéci- 
men ,  plantas  cryplogamicas  prtesertim  subierraneas 
recensens ,  liera!.  179,5  ,  iit-4f.  Ils  ont  élé  traduits  en 
allemand  par  le  D.  Fischer ,  et  cette  traduction  est  très- 
piéfe'rable  à  l'original,  par  les  notes  excellentes  que  le 
fameux  professeur  M.  Heihvïg  et  le  docteur  Ludwig  à 
Leipsig  ,  oui  bien  voulu  y  joindre. 
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les  idées  ingénieuses  que  M.  Girlanner  (i)  avoit 
énoncées  sur  l'oxygène  regardé  comme  le  principe 
de  l'irritabilité  de  la  nature  organisée  :  toutes  ces 
considérations  m'engagèrent  à  chercher  une  subs- 
tance à  laquelle  l'oxygène  seroit  assez  légèrement 
lié  pour  en  être  dégagé  avec  facilité.  Je  pensai  que 
cette  substance  devrait  me  conduire  ïi  des  expé- 
riences infiniment  instructives,  en  me  mettant  à 
même  d'augmenter  sous  mes  yeux  l'irritabilité  do 
la  fibre  animée.  Mon  choix  tomba  d'abord  sur  le 
gaz  acide  muriatique  oxygéné  mêlé  à  l'eau.  Les 
iases  de  ce  fluide  montrent  une  attraction  réci- 
proque si  foible,  que  l'oxygène  en  est  dégagé  par  le 
seul  stimulus  de  lu  lumière.  Je  préparai  cet  acide 
dans  toute  sa  pureté ,  pernicieuse  à  la  respiration 
animale.  Je  ne  vous  ennuierai  pas  par  le  détail  do 
mes  expériences;  je  ne  vous  en  donne  que  les  résul- 
tats, qui  ne  manqueront  pas  de  vous  frapper. 

Je  pris  trois  bocaux  de  verre ,  que  je  remplis  de 
trois  substances  différentes.  Numéro  1  ,  contenoii  de 
Veau  ordinaire  dans  son  état  naturel,  mêlée  avec 
de  l'acide  carbonique  ,  de  la  potasse  et  quelques 
atomes  de  terres.  Numéro  a,  fut  chargé  a'acide 
muriatique  ordinaire  étendu  d'eau,  et  assez  foible 
pour  que  l'on  en  put  soutenir  le  goilt  sur  la  langue. 
Numéro  3,  éloil  de  l'eau  imprégnée  de  gaz  acide 
muriatique  oxygène.  Cet  acide  étoit  sî  fort ,  qu'il 
donnoit  des  vapeurs  suffoquantes,  et  que  les  subs- 
tances végétales  en  é toi  eut  décolorées  tout  de  suite. 
3e  remplis  les  trois  bocaux  de  In  semence  de  cresson 
alénois ,  ou  lepidium  salivitr/t ,  L.  ;  je  trouvai  après 
un  quart-d'heure  les  grains  jetés  dans  l'eau  pure , 
brunâtres  et  couverts  de  quelques  bulles  d'air  (a). 


(1)  Journ.  de  Phys.  t.  57,  p.  i5o. 

(2)  J'ai  publié ,  dans  mes  Ajihorismes  physiologiques, 
p.  itiCi ,  plusieurs  expériences  sur  le  dégagement  d'air  et 
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Ceux  dans  numéro  2,  liment  sur  le  noir;  mais 
ceux  dans  numéro  S,  ét oient  d'un  jaune  verdâtre, 
très-enflés  ,  et  cachés,  pour  ainsi  dire  ,  aous  une  in- 
finité de  bulles  qui  annonçaient  une  germination 
accélérée.  Après  sis  à  sept  heures,  ce  germe  parcis- 
soii  dans  le  bocal  numéro  3.  Après  un  espace  de  neuf 
heures  les  germes  avoient  pmissé  jusqu'à  In  longueur 
d'une  ligne  (  mesure  ancienne  de  Paris).  Le  hpi~ 
(liiim  jeté  dans  l'acide  murratiqne  ordinaire,  deve- 
noit  au  contraire,  de  moment  en  moment,  plus  noir. 
Les  grains  paroissoient  ridés  (  ntgoaa  )  et  desséchés , 
et  ils  ne  produisirent  jamais  aucun  atome  de  germe. 
Numéro  a,  où  l'eau  pure  n'en  présenta  dans  une  pé- 
riode de  trente-six  ,  trente-huit  heures,  et  même 
alors  ilsétoicnt  infiniment  plus  petits  <[uc  cens  ([lie 
l'acide  murintique  oxygéné  avoit  développés  en  sepe 
ou  huit  heures.  — (,)ur[  phénomène,  que  devoir 
augmenter  l'irritabilité  des  plantes  par  un  fluide 
qu'on  auroit  dû  croire  ratai  à  toute  matière  orga- 
nisée !  Aussi  j'en  fus  tellement  frappé,  que  je  con- 
tinuai mes  expériences  pendant  deux  irais  sans  en 
parler  à  personne.  Le  succès  fui  toujours  le  même, 
et  le  temps  de  la  germination  ne  diiïéruït  que  de 
trois  quarts-d'heurc  ou  une  heure.  L'acide  «luna- 
tique oxygéné  devancoit  l'eau  presque  toujours  de 
vingt-neuf  a  trente  heures.  Il  ne  falloit  au  premier 
que  la  sixième  partie  du  temps  que  l'eau  exigeoit 
pour  produire  les  mêmes  germes.  Les  semences  de 
pîsum ,  de  pkaseolus ,  et  toutes  celles  que  j'essayai 
présentoient  cette  accélération.  Je  répétai  au  mois 
de  mars  mes  expériences  en  présence  du  célèbre 
chimiste  M.  KJaprotU,  de  M.  Ilcrinbstedt  et  de 
plusieurs  autres  membres  de  l'académie  de  Berlin. 


la  décomposition  de  l'eau  don»  la  germination.  Je  ne 
manquerai  pas  de  vous  les  communiquer  dans  une  lettre 
suivante.  Les  semences  semblent  contenir  de  l'azote, 
comme  l'hydrogène  te  trouve  dans  l'œuf. 
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Tls  voulurent  bien  se  convaincre  de  l'exactitude  de 

mes  observations. 

Je  reviens  au  détail  de  mon  expérience.  Pré- 
parer deux  sortes  d'acide  muriatique  oxygène',  l'une 
très-forte  et  l'autre  plus  foible  et  délayée ,  vos  ger- 
mes paraîtront  toujours  les  premiers  dans  l'acide 
concentré.  Mêliez  une  partie  du  liquide  dans  une 
chambre  obscure  ;  exposez  l'autre  aux  rayons  du  so- 
leil ,  et  votre  végétation  sera  toujours  plus  prompte 
dans  les  ténèbres  qu'au  plein  jour  ,  non  pas  seule- 
ment parce  qu'ainsi  que  l'a  prouvé  l'excellent  phy- 
sicien M.  Scncbier ,  la  germination  est  plus  prompte 
dans  l'obscurité,  mais  aussi  parce  que  la  lumière 
enlève  l'oxygène  à  l'acide  muriatique  oxygéné  et 
le  convertit  en  acide  ordinaire  très-nuisible  aux 
substances  organisées.  Si  par  hasard  vous  laissez  les 
germes  du  lepidium  sativum  dans  le  bocal  numé- 
ro 3  ,  qui  les  a  produits ,  vous  aurez  dans  nn  es- 
pace de  trente  heures  des  cotylédons  ;  mais  ils  sout 
alors  d'un  blanc  d'ivoire.  C'est  un  phénomène  qui 
présente  des  formes  très-élégantes.  L'acide  muria- 
tique  oxygéné  est  converti ,  par  l'acte  de  la  germi- 
nation ,  en  acide  ruuriathpie  ordinaire ,  et  ce  chan- 
gement est  l'effet  de  la  fibre  croissante.  Il  est  plus 
prompt ,  en  raison  de  l'accélération  de  la  germi- 
nation ,  et  il  a  lieu  même  au  milieu  des  ténèbres. 

J'ai  cherché  à  varier  ces  expériences  ;  mais  elles 
ne  sont  jamais  aussi  frappantes  que  sous  les  rapports 
que  je  viens  de  décrire..  J'ai  préparé  de  la  terre  sili- 
ceuse (  ou  de  quartz)  très-pure.  J'en  ai  rempli  deux 

-  vaisseaux  de  verre  ,  dont  l'un  et  l'autre  contenoienc 
la  semence  du  iepidium  sativum  ,  L.  ;  j'arrosai 
chaque  portion  de  quantité  égale  d'eau  pure  d'un 
côté ,  et  d'eau  chargée  du  gaz  muriatique  oxygéné 
de  l'autre.  Je  pris  bien  garde  que  ce  dernier  liquide 
ne  touchât  que  la  terré,  et  non  la  jeune  plante,  qui 

■en  auroit  été  blanchie.  L'acide  muriatique  oxygéné 
produisoit  des  tiges  d'uu  deini-pouçe  dans  uu  espaus 
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de  trois  jours;  l'eau  pure  n'en  présenta  qu'après 
quatre  jours  à  quatre  et  demi.  lia  cinq  jours  ,  les 
jeunes  plantes ,  dans  les  deux  vaisseaux ,  e'toîeut  très- 
Yertes  et  très-belles.  Un  botaniste  ingénieux  ,  M. 
L'slar  fi),'  vient  de  répéter  ces  expériences  avec  le» 
irassica  camjieslris ,  Jl.  napus ,  .(aclitca  saliva  ,  re- 
aida odorata.  Il  prétend  même  rivoir  augmenté  l'ir- 
ïiuilujitc  de  la  mimosa  pudica,  et  de  la  drvsera  ro~ 
tundifoUa,,  en  les  arrosant  avec  de  l'eau  imprégnée* 
d'acide  muriatique  oxygéné.  Rayant  jamais  fait  cet 
essai ,  je  n'ose  pas  juger  de  son  autbentieité. 

Je  n'avois  jusqu'ici  fixé  mon  attention  que'Sur  la 
fibre  végétale.  L'analogie  frappante  qui  existe  entre 
les  deux  règnes  de  la  nature  organisée,  l'opinion  que 
je  me  suis  formée  que  la  fibre  musculaire  est  la  mê- 
me dans  la  matière  végétale  ce  animale,  ces  consi- 
dérations me  portèrent  à  faire  des  expériences  sur 
la  dernière.  Etant  occupé  depuis  long-temps  des 
phénomènes  du  galvanisme  (2) ,  je  vis  en  eux  un 
«scellent  moyen  de  mesurer  le  degré  d'irritabilité 
dans  lequel  un  animal  se  trouve.  Je  pris  la  cuisse 
d'une  grenouille  (  rana  esculanta,  L.  ) ,  dont  le  nerf 
crural  avoit  été  armé  de  zinc  et  irrité  par  un. 
conducteur  d'argent.  Elle  était  tellement  fatiguée 
depuis  trois  heures ,  qu'elle  ne- présema  plus  quo 
de  foibles  mouvemens.  Tout  le  membre  ne  soulïroit 
plus  de  contractions  ,  et  l'or  et  le  ninc  même  (  que 


(1)  Dans  un  livre  allemand  intitulé  :  Fragmens  d'un 
nou'vau  système  du  Phjtologie ,  à  Brunswick,  1734 1 
p.  i58. 

(2)  Je  regarde  les  expressions  d'électricité  animale, 
i'irritamtiniitrn  mulaltorum,  dont  on  se  sert  vulgaire- 
ment ,  comme  tres-vagnes  si  impropres.  Il  n.?  faut  point 
déterminer  les  causes  dont  on  ignore  la  nature.  Les  mot), 
de  galvanisme ,  galvaniser,  dont  ]n  me  sers,  sont  formés 
d'après  coin  dé  magnéliame,  magnétiser.  11  sont  recoin* 
mautlables  par  leur  brièveté. 
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je  regarde  comme  les  métaux  les  pins  actifs  )  ne 
produi soient  qu'un  foiblc  mouvement  dans  le  mrin- 
cu/us  gemeflus  au  molle! .  Cette  jambe  me  parut  très- 
propre  à  faire  des  expériences  décisives.  J'humectai 
Bon  nerf  crural  avec  de  l'eau  fortement  chargée  d'a- 
cide rauriati'jue  oxygéné.  Je  le  remis  sur  !e  zinc  ; 
je  touchai  celui-ci  et  les  muscles  avec  un  conducteur 
d'argent  :  et  quel  fut  mon  étonnemeut  lorsque  je  vis 
cette  jambe  aflbiblie  tressaillir  de  tout  son  long  ,  et 
souffrir  des  convulsions  qui  l'éloignoient  du  zinc  ! 
J'eus  recours  anssi-iùt  aux  expériences  comparati- 
ves,  que  je  regarde  comme  le  seul  boulevard  par 
lequel  le  physicien  peut  se  garantir  de  l'erreur.  Je 
pris  trois  cuisses  de  la  rana  temporaria  ,  L.  \  elles 
avoient  été  galvanisées  depuis  quatre  heures,  et 
leur  irritabilité  étoit  extrêmement  foible.  Je  mis 
leurs  trois  nerfs  cruraux  dans  trois  vases  rem- 
plis, l'un  d'eau  pure,  l'autre  d'acide  muriatique 
oxygéné.  Les  résultats  de  ces  expériences  réitérées 
plusieurs  fois  furent  comme  il  suit  :  le  premier 
nerf  excita  des  mouvemens  un  peu  plus  forts  qu'au- 
paravant ;  le  second  devint  tout-à-fait  insensible 
au  galvanisme  ;  mais  le  troisième  augmenta  pro- 
digieusement dans  la  faculté  de  produire  ;  il  pré- 
senta des  contractions  musculaires  si  véhémentes  , 
qu'on  auroit  cru  l'animal  récemment  tué  et  dans 
toute  sa  vigueur  naturelle. 

Je  ne  vous  fatiguerai  point,  monsieur,  par  lo 
détail  de  tontes  les  expériences  que  j'ai  faites  à  ce 
eujet  depuis  mon  retour  d'Italie.  Il  suffit  de  vous 
avoir  annoncé  le  fait,  qui  me  paroi l  très-intéres- 
sant.  Je  n'y  joins  que  celle  observation  ,  qui  vous 
prouvera  davantage  que  l'acide  muriatique  oxygéné 
n'agit  sur  la  fibre  nerveuse  que  par  l'oxygène  qu'il 
dégage.  L'augmentation  de  l'irritabilité  ,  par  cet. 
acide,  ne  dure  que  cinq  à  huit  minutes  :  ce  temps 
écoule  ,  la  force  musculaire  devient  moindre  qu'a- 
yant l'immeclaiioa.  L'acide  muriatiane  oxygéné 
paroit 
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paro'it  alors  être  conTerli  eu  acide  muriatique  ordi- 
naire, et  celui-ci  est  très-nuisible  à  l'irriiubilité.  Oa 
serait  tente,  peut-être,  de  croire  que  cette  foi blesse 
qui  se  montre  en  cinq  à  huit  miaules  est  l'effet  J  nue 
irritation  exagérée,  une  débilitas  iitdirecta ,  pour 
me  servir  dune  expression  de  lîrown.  Mais  non: 
arrose/,  ce  môme  nerf  d'une  nouvelle  portion  d'eau 
imprégnée  d'acide  muriatique  oxygéné  ,  et  vous  lo 
verrez  exciter  do  nouveau  de  fortes  contractions 
musculaires  aussi-tôt  qu'il  sera  armé  de  métaux  hé- 
térogènes -.  or,  il  scroit  impossible  de  guérir  une 
débilitas  indirevta  par  des  remèdes  sthéuiques.  An 
contraire  ,  il  paroi t  que  celte  nouvelle  humcct.ition 
n'augmente  l'irritabilité  qu'en  rendant  à  l'organe 
une  nouvelle  portion  d'oxvgcne. 

L'effet  de  l'acide  muriatique  oxygéné  sur  le  cccuc 
même  est  un  .phénomène  bien  frappant.  Je  ne  sais 
encore  s'il  se  présente  constammeut ,  mais  je  l'ob- 
servai Lier  avec  assez  de  loisir  pour  être  bien  sur 
de  ne  pas  me  tromper.  Je  fis  l'expérience  sur  le  cœur 
d'une  grenouille  qui  ne  palpitoit  plus.  L'irritabilité 
en  étoït  tellement  anéantie ,  que  les  stimulus  méca- 
niques ne  le  portoienl  plus  à  aucun  mouvement.  Je 
le  pris  entre  mes  pincettes,  et  le  jetai  dans  un  bocal 
rempli  d'acide  muriatique  ordinaire  :  il  ne  mani- 
festa aucune  irritation.  Mais  à  peine  l'avois-je  jeté 
dans  de  l'acide  muriatique  oxygéné,  qu'il  commen- 
ça à  palpiter:  ces  palpitations  augmentèrent  très- 
fort  :  je  remis  le  cœur  sur  du  bois;  mats  le  mou- 
vement continua  pendant  cinq  à  six  minutes.  Il  cessa 
peu  à  peu  ,  et  je  parvins  à  le  reproduire  par  une 
nouvelle  bumectatiou  avec  de  l'acide  muriatique 
oxygéné. 

Je  finis  par  une  expérience  qui  ne  m'a  jamais  en-  . 
corc  manqué.  Je  mis  la  jambe  d'une  grenouille  , 
pendant  douze  minutes,  dans  une  solution  d'opium; 
elle  perdit  toute  irritabilité  :  le  galvanisme  ne 
Première  année.  G  g 
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l'excitoh  à  aucun  mouvement  :  les  métaux  n'en  pro~ 
du  isolent  pas  plus  qu'ils  eu  excitent  sur  un  morceau 
de  bois  ou  sur  une  pierre.  Je  pris  de  l'acide  muria- 
tique oxygéné  très-fort ,  j'en  lavai  la  matière  ani- 
male ,  et  en  deux  minutes  tou[e  l'irritabilité  de  la 
fibre  reparut  :  les  muscles  souiïroient  dès-lors  des 
contractions  très  -  fortes.  Ces  expériences  ont  été 
répétées  avec  succès  sur  les  souris.  Les  animaux  à 
sang  chaud  ne  sont  pas  moins  sensibles  à  l'oxy- 
gène que  les  animaux  à  sang  froid. 

L'acide  muriatique  oxygéné  est  converti  en  acide 
muriatique  simple  ,  tant  par  la  fibre  végétale  que 
par  la  fibre  musculaire.  Ce  grand  phénomène  nous 
prouve  plus  qu'aucun  autre  ,  i".  que  l'augmentation 
d'irritabilité  est  la  suite  d'une  combinaison  inti- 
me de  l'oiygène  avec  les  organes  animés  ;  2°.  que 
quelque  différens  que  parroissent  les  élémens  de  la 
iibre  végétale  et  animale  ,  toutes  deux  cependant 
suivent  les  mêmes  affinités ,  sont  excitées  par  le  mê- 
me stimulus  de  l'oxygène;  3°.  que  le  procédé  chi- 
mique de  vie  est  un  procédé  de  combustion  lé- 
gère ,  et  que  (  comme  l'exprime  très-bien  M.  Iteil  , 
savant  physiologiste  de  Halle  ,  dans  une  lettre  qu'il 
m'adresse  )  la  combustibilité  d'une  substance  morte 
ressemble  à  l'irritabilité  de  la  matière  organisée  : 
lotîtes  deux  dépendent  de  l'affinité  pour  l'oxygène  , 
toutes  deux  produisent  un  dégagement  de  calo- 
rique.— L'acide  muriatique  oxygéné  neutralisé  par 
de  la  soude  ou  de  la  potasse  ne  présenteroit-il  pas 
un  objet  intéressant  à  la  pharmacie  ? 
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Expériences  du  docteur  G.  Casbadort  , 
pour  prouver  que  les  oiseaux  de  proie 
s  nocturnes  digèrent  les  substances  végé- 
tales; communiquées  au  prof.  Spallan- 
zani  (1). 


T.  a  h  o  v  r  de  la  vérité  ,  et  le  désir  de  correspondre 
avec  un  savant  aussi  recommandablc ,  m'ont  en- 
couragé à  vous  adresser  celle  lettre.  J'ai  fait  der- 
nièrement des  expériences  sur  la  digestion  des  ani- 
maux de  proie  nocturnes  ;  elles  m'ont  conduit 
à  des  conséquences  opposées  aux  vôtres  surjet  objet, 
«■1  m'ont  montré  de  nouveaux  faits.  Examinez-les, 
et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  viennent  à  bout  de  vous 

Vous  avez  dit  que  les  animaux  ,  tels  que  les  oi- 
seaux de  proie  nocturnes ,  ne  digèrent  pas  les  subs- 
tances végétales.  Je  doute  que  cela  provienne  du 
peu  d'auinité  que  ces  substances  ont  avec  les  sucs 
gastriques  de  ces  animaux ,  comme  on  le  suppose  , 
vu  qnc  le  cliat ,  quoique  uni  mal  d'une  autre  espèce  , 
mais  qu'on  peut ,  malgré  cela  ,  ranger  dans  la  classe 
de  ceux  de  proie ,  et  même  entre  les  nocturnes , 
d'après  les  caractères  que  nous  en  a  donnés  le  pro- 
fesseur Pincl,  devient ,  par  l'habitude  ,  frugivore  , 
ou  omnivore  ,  et  digère  avec  la  même  facilité  la 
viande  et  les  végétaux.  Il  y  ovoit  long-temps  que  je 


(tj  Celte  lettre,  ainsi  que  la  suivanle  ,  ont  été  com- 
muniquées par  le  cit.  Jabalot,  docteur  en  médecine  à 
Parme,  et  membre  correspondant  de  la  Société  Médi- 
cale d'fclmulation.    IS'oti  bss  iniTRuns. 

Gga 
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me  proposois  d'éclaircir  ce  doute  ,  lorsque  le  hasard 
In 'ayant  procure  une  chouette  (  Stryx  pat  serina  , 
X-in.),  je  roc  décidai  à  faire  les  expériences  sui- 
vantes. Comme  je  présumois  que  les  oiseaux  de  proio 
que  vous  choisissiez  pour  vos  expériences ,  n'a- 
voient  pn  digérer  les  substances  ,  parce  qu'elles  n'a- 
voient  pas  été  auparavant  triturées ,  préparation  que 
vous-même  avez  observé ,  dans  beaucoup  de  cas, 
faciliter  la  digestion  ;  j'eus  soin  de  donner  à  ma 
chouette  de  la  farine  de  bled.  Pour  procéder  avec 
plus  d'exactitude  ,  j'imaginai  de  meure  la  dose 
que  je  voulois  lui  faire  prendre,  dans  plusieurs 
quarrés  de  toile  qui  formoient  autant  de  petits  pa- 
quets ,  lorsque  leurs  chefs  étoient  étroitement  liés 
ensemble.  Quoique  ce  moyen  ne  présentai  pas  le 
même  inconvénient  que  des  petits  tubes  troués  ,  je 
voulus  néanmoins  m'assurcr  si  la  farine  ne  s'échap- 
peioit  pas  par  les  mailles  de  la  toile.  Après  avoir  fou- 
lé et  refoulé  plusieurs  de  ces  petits  paquets ,  n'ap- 
percevant  pas  la  moindre  parcelle ,  je  conclus  que 
si,  an  sortir  du  ventricule,  ils  étoient  diminues 
de  poids ,  ou  vidés ,  la  farine  auroil  été  digérée , 
parce  que  les  sucs  gastriques  pouvoient  seuls  l'avoir 
dissoute ,  et  l'avoir  fait  passer  à  travers  la  toile. 

lie  premier  essai  sur  ma  chouette  fut  de  lui  faire 
avaler  deux  de  ces  paquets  ,  dont  l'un  pesoit  huit 
grains ,  l'autre  neuf.  Ils  étoient  accompagnés  d'un 
troisième,  où  j'avois  mis  à -peu-près  deux  grains 
de  chou  cuit.  Elle  les  vomit  un  jour  après.  Ceux 
où  il  y  avoit  de  la  farine  ne  pesoient  plus  que  deux 
grains  chaque  ,  et ,  dans  tous  les  denx ,  je  n'y  vis  que 
des  parcelles  de  son  ;  ce  qui  me  raffermit  dans  l' opi- 
nion que  les  forces  digestives  de  ces  animaux  peu- 
Vent  agir  aussi  sur  les  substances  végétales.  L'autre 
paquet  me  parut  encore  intact;  je  négligeai  de  l'exa- 
miner ,  dans  l'idée  de  répéter  ces  expériences  , 
et  avec  d'autres  substances,  et  d'une  autre  ma- 
nier». 


lui:  ■-■  j  t , 
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LTnc  autre  fois ,  je  remplis  de  farine  un  petit  sa:: 
que  je  cousus  bien  étroitement.  L'ayant  pesé,  je 
forçai  ma  chouette  de  l'avaler,  ainsi  qu'un  paquet 
qui  renfermoit  des  feuilles  de  raves  cuites,  et  que 
j'avois  si  bien  hachées',  qu'elles  étoient  en  bouillie. 
Le  tout  fut  rejeté  au  bout  de  trois  jours.  Le  sac  se 
trouva  vide-,  et  le  paquet  diminué  de  six  grains, 
ne  contenoit  que  la  partie  fibreuse  du  végétal. 

Je  répétai  l'expérience  avec  plusieurs  autres  subs- 
tances ,  sur-tout  avec  le  riz  et  le  sucre.  Deux  pa- 
quets de  ce  dernier,  quoiqu'il  fût  dans  l'un  en  pain  , 
et  pilé  dans  l'autre,  étoient  entièrement  vides  après 
avoir  resté  doux  jours  dans  l'estomac  do  ma  chouette. 
Le  rïz  ne  fut  pas  digéré  aussi  bien,  et  cela  parce 
qu'il  n'avoit  pas  été  assez  trituré;  en  effet,  il  en 
reste- it  dans  les  paquets  des  miettes  simplement  ra- 
mollies. Ce  qui  finit  de  me  convaincre  que  ces  ani- 
maux digèrent  aussi  les  substances  végétales,  fut 
que  trente-six  Iteures  après  que  ma  chouette  eut 

5 ris  un  petit  sac  plein  de  pomme  cuite,  le  poids 
e  celui-ci ,  qui  étoit  de  quarante  grains,  nopassoit 
pas  cinq  grains  ;  et  encore  cette  portion  de  pomme 
qui  restoit,  auroit-elle  été  digérée  ,  si  elle  avoit  de- 
meuré .plus  long-temps  dans  le  ventricule  de  la 
chouette. 

'  Il  est  en  conséquence  évident ,  M.  le  professeur,' 
que  si  vous  avez  eu  d'autres  résultats  dans  vos  expé- 
riences, cela  dépend  de  la  manière  dont  elles  ont 
été  faites ,  et  non  de  ce  que  les  oiseaux  de  proie  ae 
peuvent  digérer  les  substances  végétales  ;  et  je  crois 
que  vos  hibous  auroient  tôt  ou  tard  digéré  les  hari- 
cots et  les  pois ,  si  vous  cussies  eu  la  précaution 
de  les  écraser  avant  de  leur  en  donner. 

Il  est  vrai  que  j'ignore  pourquoi  ces  animaux,: 
qui  digèrent  même  les  os  ,  ne  peuvent  digérer  le» 
substances  végétales  qu'à  l'aide  d'un  tel  moyen  ;  mais 
le  fait  n'eu  est  pas  moins  certain  :  et  il  faut  qu'il 
toit  vrai,  malgré  qu'où  ne  puisse  comprendr» 
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par  quelle  raison  ces  substances  exigent  pour  être 
digérées  plus  d'app rôt  que  les  animales,  puisqu'on 
Observe  que  la  nature  a  fourni  les  animaux  qui  en 
font  leur  principale  nourriture ,  d'agens  nécessaires 
pour  les  triturer  avant  de  les  passer  dans  leur  es- 
tomac. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  raisons  qui  prouvent  que  les 
sucs  gastriques  ont  plus  d'aflinité  avec  une  sorte  d'a- 
liment qu'avec  nue  autre,  ni  de  faits  qui  montrent 
l'analogie  qu'on  suppose  trouver  entre  lui  et  les 
dissolvons  chimiques.  S'il  est  hors  de  doute  que 
les  frugivores  deviennent  carnassiers  ,  et  ceux-ci 
sont  aussi  frugivores  comme  les  corbeaux  et  les 
corneilles  d'ailleurs  très-avides  de  viandes  ,  pour- 
quoi attribuer  aux  sucs  gastriques  le  goût  que  les 
animaux  ont  plutôt  pour  une  nourriture  que  pour 
une  autre.  J'aimerois  mieux  penser  que  ce  choix 
est  réglé  par  cet  instinct  qui  les  éloigne  machina- 
lement de  ce  qui  leur  est  nuisible,  et  les  rapproche 
de  tout  ce  qui  peut  conservée  leur  existence  ,  et  que 
la  facilité  avec  laquelle  des  personnes  digèrent  des 
alimens  qui  seroient  pour  d'autres  indigestes  ,  con- 
siste dans  une  certaine  aptitude  de  l'estomac  ,  au 
moyen  de  laquelle  ses  fonctions  y  sont  plus,  promp- 
tement  exécutées  par  l'impulsion  de  certains  sti- 
mulus, tandis  qu'elles  ne  pourvoient  s'cfTcctuer,  on 
ne  se  feroient  qu'irrégulièrement ,  si  des  stimulus 
moins  convenables  a  sa  sensibilité  on  à  son  aptitude, 
agissoient  sur  cet  organu. 


Ré  r  on  se  du  Professeur  S  pâli,  a  n  za  n  i  , 
au  Docteur  G.  Ca  h  ha  no  h  i. 


Mus  occupations  m'ont  empêché  de  répondre 
plutôt  à  votre  obligeante  lettre  ;  pardonnez  ,  je  vous 
l>ric ,  un  retord  attssi  involontaire  de  ma  part. 
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J'ai  rapporté  dans  ma  cinquième  dissertation  sur 
la  digestion  du  l'homme  et  des  animaux  ,  qu'avant 
d'avaler  des  cylindre»  qui  conienoient  de  la  viande 
pour  m'assurcr  si  mon  estomac  la  digéreroit  ,  je  fis 
tisit^i1  de  petits  sacs  contenant  des  substances  végé— 
taies.  Vous  avez  suivi  la  même  méthode ,  en  don- 
nant à  votre  chouette  de  ces  sacs  remplis  tantôt  de 
farine  de  bled ,  tantôt  de  choux ,  tantôt  de  sucre ,  etc. 
Plusieurs  de  ces  substances  ,  comme  je  vois  ,  n'ont 
pas  été  entièrement  digérées  ;  la  farine  l'a  élé  ,  à  ce 
que  vous  pensez.  Ces  expériences  ,  selon  vous  ,  sont 
à  préférer  aux  miennes,  attendu  que  ma  chouette 
et  mes  hiboux  n'en  purent  digérer  aucune  ,  quoique 
ces  derniers  en  eussent  pris  aussi  de  préparées  par 
la  trituration. 

Lorsque  je  port  ois  toute  mon  attention  nus  phé- 
nomènes de  l.i  digestion  ,  et  sur-tout  lorsque  j'exa- 
minois  le  résidu  des  substances  renfermées  dans  ces 
sacs,  je  songeai  a  faire  des  essais  sur  la  farine.  -Te 
ne  les  entrepris  pas,  reliée  bissant  qu'elle  pouvait  T 
favorisée  par  le  mouvement  du  ventricule  ,  passer 
à  travers  la  toile  sans  être  digérée  ,  mais  délayée 
simplement  par  les  sucs  gastriques  ;  ce  qui  me  pré- 

pu  extraire  la  moindre  parcelle  de  farine  de  vos  sacs, 
même  après  les  avoir  froissés  assez  long-temps.  Itc- 

la  toile  et  blanchir  l'eau  ;  et  si  vous  continuer  de  les 
presser,  la  partie  gluLiueuse  même  de  la  farine  s'en 
détachera ,  et  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  les. 
sacs  auront  reste  plus  long-temps  dans  l'eau.  Or  T 
pourquoi  celte  opération  ne  s'efl'eciueroit-elle  pas 
dans  l'estomac  des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  où 
les  sucs  gastriques  sont  en  abondance,  et  le  mou- 
vement ventriculairc  très-marqué  ?  J'assure,  il  est 
vrai  ,  que  leur  estomac  est  dénué  de  la  faculté 
de  triturer  les  alimens,  mais  je  fais  observer  aussi  ,. 
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qu'il  n'a  pas  moins  un  degré  bien  sensible  de  force , 
comme  le  prouvent  les  faits  qui  sont  exposés  dans 
la  dissertation  (pie  je  viens  de  citer. 

Ces  jours  passés,  je  fis  avalera  une  fresaie  (  j4îuco  , 
Jj.)  que  j'avois,  vingt -huit  grains  de  farine  de 
bled  mise  dans  un  sac  de  toile  très-épaisse.  Le 
sac  fut  rejeté  au  bout  de  vingt-huit  heures.  Tout 
l'amidon  de  la  farine  manquoit  ;  il  n'y  rcsloit  que 
huit-grains  de  sa  partie  glulinense. 

Je  ne  prétends  pas  insinuer  pour  cela  ,  que  les 
animaux  de  proie  nocturnes  ne  digèrent  pas  ces 
substances  farineuses  ;  je  soutiens  seulement ,  que 
cette  evpéricnco  n'est  pas  concluante,  puisqu'elle 
laisse  l'observateur  dans  l'incertitude  ,  s'il  s'en  est 
fait  réellement  la  digestion  ,  et  de  plus  qu'on  de*- 
vroit  plutôt  être  porte  a  croire  qu'elle  n'a  pas  eu 
lien  ,  en  ce  (pie  ces  animaux  ne  parviennent  jamais 
à  décomposer  ces  substances  ,  lorsqu'elles  sont  en- 
tières. 

Le  moyen  le  plus  sûr,  à  ce  qu'il  me  semble, 
pour  décider  la  question  ,  seroit  de  forcer  quelques- 
uns  tic  ces  animaux  à  ne  prendre  que  de  la  fa- 
rine de  bled ,  ou  d'autres  grains.  Si  une  telle  nour- 
riture continuoit  à  les  maintenir  en  vie  et  bien 
porians,  ce  seroit  une  preuve  évidente  qu'ils  di- 
gèrent ces  substances  -,  mais  il  resteroit  toujours 
à  savoir  s'ils  les  digèrent  aussi  sans  qu'elles  soient 
avant  réduites  en  poudre  ;  c  est  précisément  ce  qui 
fait  que  je  suis  d'un  sentiment  opposé  àu  vôtre.  Les 
Oiseaux  de  proie  nocturnes,  comme  s'ils  apperçe- 
voient  que  cène  nourriture  n'est  par  propre  à  leur 
conservation  ,  ne  s'en  nourrissent  jamais  ;  et  comme 
l'odorat,  dans  ces  animaux,  est  le  sens  qui  dirige 
ordinairement  celui  du  goût,  les  nerfs  olfactifs  en 
sont  si  désagréablement  affectés  ,  qu'ils  s'efforcent 
de  les  rejeter.  En  voici  une  preuve.  Pour  mieux 
étudier  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  fresaie  , 
t  A'ops  )  dont  je  parle  asse*  au  long  dans  ua 
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mémoire  que  vous  trouvrcz  dans  le  septième  et  der- 
nier volume  démon  Voyage  de  Sicile,  qui  n'a  pas 
encore  para  par  la  faute  de  mon  Imprimeur,  j'en 
ai  garde  quelques-unes  chez  moi  pendant  plusieurs 
années.  Une  d'entre  elles  sortit  de  l'endroit  où 
éloient  ses  compagnes,  et  alla  se  niclier  dans  une 
cliamhre  à  côté.  Je  ne  m'apperçus  de  cette  désertion 
que  deux  où  trois  jours  après,  que  je  l'y  trouvai 
morte  ;  et  quoiqu'il  y  eût  dans  la  chambre  où  elle 
s'étoit  réfugiée,  du  bled  et  des  fruits  de  différente* 
qualités  ,  il  n'y  avoit  rien  dans  son  estomac. 
Je  suis,  etc. 

P.  S.  Après  que  ma  lettre  au  docteur  Carradorï 
fut  partie  ,  pouvant  disposer  de  deux  jeunes  fresaics 
de  l'espèce  -rflw.o  je  voulus  essayer  d'en  élever  une 
Ilvcc  delà  farine.  Je  commençai  par  lui  en  donner 
en  la  inelant  avec  de  la  viande  ;  comme  cette 
■murmure  ne  causoit  en  elle  aucun  changement,  je 
diminuai  la  portion  de  viande ,  et  j'augmentai  la  fa- 
line  :  enGn ,  elle  fut  forcée  de  no  prendre  que  de 
celle-ci.  Je  dis  Jhrr.ée  ,  parce  que  ,  quoiqu'elle  ava- 
lât dans  les  premiers  jours  tout  sans  peine  ,  elle 
eut  par  la  suite  autant  de  répugnance  pour  la  fa- 
rine ,  sr.it  délayée  dans  de  l'eau ,  soit  sèche  ,  qu'elle* 
rlioit  avide  de  viande.  Les  suites  de  l'expérience 
furent,  que  l'animal  dépérit  peu  à  peu;  6e»  ex- 
crémens,  de  blanchâtres  qu'ils  étoient ,  devinrent 
cendrés  ;  la  farine ,  qu'on  y  appercevoit  de  jour  en 
jour  en  plus  grande  quantité,  montroit  qu'elle  u'é- 
toit  nullement  digérée.  Parvenu  à  la  dernière  mai- 
greur, il  mourut  le  neuvième  jour.  L'autre ,  que  j'a- 
vois  nourrie  de  viande,  non-seulement  se  portoïl 
bien ,  mais  de  plus  elle  avoit  acquis  de  la  force  et  de 
la  vigueur. 
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MÉDECINE  PHILOSOPHIQUE. 


SUR  L'ALAITEMENT  MATERNEL. 

Traduction  du  premier  chapitre  des  Nuils 
Attiques  d'Aulugelle;  suivie  de  quelques 
observations  philosophiques  etmédicales, 
sur  la  manière  dont  Rousseau  a  traite  la 
même  question. 

Par    J.    L.    MOREA  U. 

OnACE  à  l'éloquence  de  Rousseau  ,  nos  femmes, 
ramenées  à  la  nature  ,  dont  elles  et  oient  si  loin, 
daignent  alaitcr  leurs  rnfans,  et  remplissent  d'une 
manière  complète  tous  les  devoirs  delà  maternité. 
Aussi  n'est  -  ec  point  pour  déclamer  eu  faveur  d  ur» 
«sage  heureusement  établi ,  que  je  viens  offrir  quel- 
ques considérations  sur  la  nécessité  de  l'alaiteiiieiit 
maternel  ;  j'ai  cru  seulement  qu'on  n'apprend  roi  t  pas 
sans  intérêts  que  les  petites  maîtresses  de  Rome 
avoient  ressemblé  sous  quelques  rapports  ,  aux  con- 
temporaines de  Jean  -  Jacques  ;  et  qu'au  deuxième 
siècle,  comme  au  dix-huitième,  il  exista  un  phi- 
losophe qui  sut  employer  tous  les  moyens  de  1  élo- 
quence et  du  savoir  ,  pour  engager  les  femmes  à 
remplir  des  devoirs  dont  l'oubli  et  la  négligence 
peuvent  à  la  fois  dégrader  la  constitution  physique 
et  les  mœurs  d'une  nation. 

«  Un  jour  ,  en  ma  présence,  on  vint  annoncer  au 
philosophe  Favorinus  que  la  femme  d'un  sénateur, 
admis  au  nombre  de  se*  élèves  ,  venoit  d'accoucher 
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ct'un  fils;  «  Allons,  me  dit  Favorinus,  voir  l'enfant 
u  cl  féliciter  son  père.  » 

»  J'obéis  ;  nous  arrivons ,  et  nous  entrons  ensem- 
ble chez  le  sénateur,  dont  la  famille  étoit  comptée 
parmi  les  plus  illustres   D'abord  Favorinus  em- 
brasse l'époux,  le  félicite,  demande,  avec  l'expres- 
sion de  l'intérêt  et  de  la  sollicitude  ,  si  l'accouchc- 
incnt  s'est  promptement  terminé ,  ou  si  les  douleurs 
de  l'enfantement  se  sont  longuement  prolongées. 

u  Lorsque  le  sénateur  eut  répondu  à  ces  dilïe- 
rentes  questions ,  alors  Favorinus  mil  plus  de  détail 


qu'une  nourrice  déjà  retenue  et  préparée  devoit  1t 
(soustraire  à  l'ennui  et  auv  soins  pénibles  de  l'alui- 
tenient. 


h  tro  au  jour  un  fils ,  et  l'exiler  ensuite  ,  le  repous- 
»  ser  loin  dn  sein  maternel,  c'est  outrager  la  na- 
»  turc  ,  c'est  remplir  à  demi  les  devoirs  sacrés  do 
11  la  maternité. 

»  Une  femme  porte,  nourrit  de  son  propre  sang 
»  un  être  qu'elle  ne  voit  point  encore,  et  le  chasse, 
»  lui  refuse  son  lait  ,  lorsqu'elle  jouit  dn  bonheur 
»  de  le  voir,  lorsque  son.  fils  ,  plus  vivant  et  déjà. 
«  compté  parmi  les  hommes  ,  réclame  les  soins  et 
«  la  tendresse  de  sa  mère  !  Pcnsez-vons  donc  que  le 
■>  sein  de  la  femme  n'est  pas  destiné  pour  nourrit' 
u  l'enfant ,  et  le  regarde  riez-vous  comme  un  orne- 
»  ment  stérile  ,  une  beauté  sans  résultats  ? 

»  Ainsi  pour  conserver  leurs  charmes,  les  dame* 
»  romaines  osent  tarir  ,  avec  danger  ,  les  premières 
u  sources  où  le  nouveau-né  devoïl  puiser  ta  vie  a  ! 
u  Mais,  direz-vous,  qu'importe  que  l'enfant  sojt 


»  Alors  Favorinus:  «  Foi 


la 


îdnile  qi 
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n  alaité  par  bu  mère  ou  par  une  autre  nonrrtce  f 
»  Ah  !  que  vous  savez  mal  observer  les  actes  et  les 
m  loix  de  la  nature  ! 

a  Le  sang  qu'elle  employait  pour  le  dévcloppe- 
ji  ment  du  germe,  vous  le  méconnoissez  dans  le» 
n  mamelles,  parce  qu'il  a  cliangtî  de  couleur;  et 
n  vous  n'appercevez  pas  que,  dès  l'approche  de  l'ac- 
»  couchcmcnl ,  ce  sang  est  déjà  porté  dans  le  seia 
»  de  la  mère,  afin  que  l'enfant  y  trouve,  aussi-lot 
»  après  sa  naissance,  un  aliment  auquel  il  est  déjà 
m  accoutumé.  De  plus,  si ,  dès  la  conception,  le  père 
■  donne  une  primitive  empreinte  au  moral  et  au 
»  physique  de  son  enfant ,  pourquoi  la  mère  à  50 a 
»  tour  n'auroit-elle  point,  par  l'alailement ,  l'ïn- 
»  0uence  la  plus  active  cl  la  mieux  prononcée  ? 

«Ces  effets,  ces  modifications  importantes  que 
n  produit  l'alaitemeni ,  s'ohservem  chez  les  ani- 
»  maui  comme  dans  l'homme;  si  la  jeune  brebis 
»  est  nourrie  du  lait  de  lu  chèvre ,  sa  laine  devient 
»  plus  dure ,  cl  la  toison  de  la  chèvre  devieni  plus 
»  souple  ei  s'adoucît  par  l'influence  de  la  brebis  qui 
»  lui  donna  son  lait.  Les  plantes  elles-mêmes  ne 
u  préfèreni-elles  pas  un  sol  particulier,  ne  parois- 
»  sent-elles  pas  adopter  une  pairie  ?  Souvent  un 
»  arbre  qui  brilloil  de  tout  l'éclat  de  la  vie  el  de  ra 
»  santé ,  se  dessèche  et  meurt ,  si  on  l'arrache  de  la 
o  terre  natale  pour  le  transporter  dans  une  terre 
»  étrangère. 

m  Quel  mal  ne  ferez-vous  donc  pas  au  rejeton 
i>  d'un  famille  illustre,  si ,  par  l'influence  d'un  air— 
n  ment  dégénéré  et  impur ,  vous  dégradez  à  la  fois 
«  son  corps  el  son  esprit  ?  Quelles  altérations  pro- 
fondes, quelles  déformations  n'auront  pas  lieu, 
»  si  la  nourrice  est  une  vile  esclave  ,  ou  ,  comme  il 
»  arrive  si  souvent ,  une  femme  aussi  repoussante 
»  par  ses  formes  physiques  que  par  les  vices  de  son. 
s  ame  ?  Cependant  on  choisit  k  peine  ;  on  accepte 
«la  première  merecuaire  dont  les  mamelles  sont 
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j>  remplies  de  lait,  et  l'enfant  se  trouve  exposé  à 
»la  double  contagion  de  la  dépravation  morale  et 
»  des  difformités  de  sa  nourrice  ;  alors  si ,  sous  au- 
iicuu  rapport,  les  enfans  ne  ressemblent  k  leurs 
iiparens,  devons-nous  en  être  surpris,  puisqu'ils 
»  reçoivent ,  avec  un  lait  étranger ,  des  formes  et  un 
»  caractère  dont  le  type  se  clierclieroii  eu  vain  dans 
»  leur  famille  ? 

»  Mais  si  tous  ces  motifs  ne  sont  pas  encore  assez 
n  puissans ,  que  la  mère  qui  veut  éloigner  son  fils  et 
nie  confier  aux  soins  de  l'étrangère,  pense  au 
»  moins  qu'elle  use  et  détruit  pour  jamais  les  nœuds 
d  sacrés  d'amour  et  de  tendresse  qui  unissent  l'en- 
»  faut  à  ses  parens  ,  lorsque  les  lois  de  la  nature 
m  n'ont  pas  été  violées. 

»  Eu  effet ,  lorsqu'un  enfant  n'est  plus  près  de  sa 
!>  mère  ,  la  tendresse  maternelle  décroit  insensible- 
»  ment ,  le  murmure  d'une  inquiétante  sollicitude 
»  se  fait  à  peine  entendre,  et  si  la  mort  venoit  mois- 
it sonner  l'eufant  dans  son  exil ,  la  mère  seroïl  peul- 
>i  cire  plus  prompte  à  se  consoler  que  la  nourrice. 

m  L'enfant,  de  son  coté,  fait  de  celle  qui  le  nour- 
»  rit ,  l'objet  de  ces  premières  affections  ;  et  n'ayant 
■  pas  besoin  de  la  mère  qui  le  délaisse  ,  il  ne  sait  ni 
il  la  désirer,  ni  la  chérir. 

•i  Ainsi ,  par  l'oubli  et  le  mépris  des  devoirs  de 
»  la  maternité,  la  tendresse  et  la  piété  filiale  sont 
»  étouffées,  et  on  met  a  leur  place  des  sentimens 
«  factices  que  déterminent  l'usage  et  l'opinion  ». 

«  Telle  fut  l'éloquente  dissertation  que  Favorinus 
prononça  on  grec;  je  l'ai  rapporte  aussi  fidcllement 
que  ma  mémoire  me  l'a  permis  ;  mais  je  suis  bien 
loin  d'avoir  fait  passer  dans  la  langue  latine,  les 
ebarmes  et  l'abondance  de  la  diciiou  du  philosophe 
grec  ». 

Si  on  compare  ces  considérations  d'Aulugclle 
sur  la  nécessité  de  l'afaitemeul  maternel,  à  celles 
de  Jean-Jacques  sur  le  même  sujet,  on  yerra  que 
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i  c  dernier  n'a  point  présenté  la  question  sous  des 

rapports  aussi  nombreux  que  le  philosophe  ro- 

Cctte  sollicitude  maternelle  ,  qui  ne  peut  Être 
luppléée ,  les  résultais  malheureux  de  la  négligence 
d'une  nourrice  mercenaire,  enfin  l'effet  général 
de  l'aboiement  maternel  BUT  les  mœurs  d'une  na- 
tion, et  son  influence  particulière  sur  lu  santé  et  le 
Iionlieur  des  femmes  ;  tels  sont  les  différens  points 
que  le  philosophe  de  Genève  a  traités  avec  cette 
éloquence  impérieuse  ment  persuasive  qui  triom- 
phe de  l'esprit  par  les  émotions  de  l'âme  et  du 
cteur. 

Mais  en  même  temps  ,  que  d'ohserialions  impor- 
tantes dans  Aulugelle  ,  qui  n'ont  pas  même  été  en- 
trevues par  Rousseau  ! 

Dans  l'Emile,  le  coté  moral  est  offert  sous  tous 
les  points  de  vue  ;  mais  le  coté  physique  est  à  peine 
indiqué,  et  lorsqu'il  s'agit  de  décider  si ,  dans  tomes 
1rs  circonstances  de  la  vie,  il  est  égal  pour  l'enfant 
d'être  nourri  pur  sn  mère  ou  par  une  antre  nourrice, 
le  lion  Jean-Jacques ,  tranchai»!  le  nceud  de  la  dif- 
ficulté, ne  résout  point  le  problème,  affirme  qu'if 
ne  peut  exister  d'obstacle  a  l'ahiitemeut  maternel ,  et 
eue  l'enfant  rie  peut  avoir  île  nouveau  mal  à  crain- 
dre du  sang  dont  il  est  forint'. 

Aulugelle ,  aussi  persuadé  que  Jean-Jacques  de  la 
nécessité  de  l'alaitement  maternelle,  ne  pose  pas 
ainsi  des  principes  rigoureux  ,  sévères  ,  et  non  sus- 
ceptibles d'être  modifiés. 

Sans  doute  l'alaitement  est  un  devoir,  et  même 
un  besoin  physique  pour  la  femme  devenue  mère  : 
mais  quelle  loi,  quelle  règle  générale  sans  excep- 
tion ? 

0  bon  Rousseau  !  ta  plume  éloquente  a  exercé 
une  influence  majeure  sur  le  bonheur  des  hommes  ; 
préjugés  détruits  ,  entraves  du  maillot  brisées  , 
chaînes  de  l'esclavage  rompues ,  obstacles  à  tous  le» 
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plaisirs  Trais  que  donne  la  nature  ,  attaqués  ,  tel  fut 
ion  ouvrage;  mais  en  même  temps,  pourquoi  quel- 
ques-uns de  tes  paradoxes  sont-ils  si  féconds  en  ré- 
sultats funestes  (1)  ?  Pourquoi ,  d'une  manière  im- 
périeuse et  exclusive  ,  commander  l 'al  ai  terne  nt  à  des 
mères  qui  ne  peuvent  l'obéir  qu'aux  dépens  de  l'être 
infortuné  qui  ,  originairement  affoibli  ,  ne  peut  se 
rétablir  et  devenir  capable  de  parcourir  d'un  pas 
égal  et  ferme  l'espace  de  la  vie  ,  que  par  l'alaitemeni 
réparateur  d'une  nourrice  saine  et  vigoureuse  ?  Que 
d'autres  circonstances  dans  lesquelles  l'alaitemenc 
maternel  ne  peut  convenir  !  Des  déformations  par- 
tielles du  sein  ,  des  altérations  générales  et  profon- 
des, trop  souvent  mêmes  des  causes  morales  ,  sont 
des  obstacles  réels  et  invincibles  à  l'alaitcnient  ma- 
ternel. Souvent  cet  al  a  item  eut ,  plus  utile  à  la  mère 
qu'à  son  enfant,  prolonge  sur  ce  dernier  l'influence 
malheureuse  de  l'être  afi'oibli  et  dégradé  qui  lui 
donna  la  vie.  Dans  d'autres  cas,  les  fureurs,  Ja  co- 
lère ,  plusieurs  affections  pénibles  et  exaltées,  sont , 
pour  la  femme  snjelte  à  les  éprouver  sans  pouvoir 
les  vaincre,  un  empêchement  au  boulicur  de  nourrir 
son  enfant  :  alors,  non-seulement  la  contagion  la 
plus  active  transmet  au  nourrisson  les  passions  et  le 
caractère  de  la  nourrice,  mais  en  même  temps  les 
clfeis  du  moral  sur  le  physique  allèrent  la  santé  de 
la  mère,  et  troublant  l'élaboration  de  son  lait ,  de- 
viennent pour  l'enfant  une  cause  de  dépérissement 
et  de  dégénéralion.  Ces  craintes  ne  sont  point  exa- 
gérées, et  une  expérience  aussi  cruelle  que  positive 


(i)  Dans  un  ouvrage  aussi  philosophique  que  médical , 
qui  doit  incessamment  paroïtre  ,  le  cit.  Alph.  Leroy, 
avant  souvent  l'occasion  de  présenter  sous  un  rapport 
Physiologique  plusieurs  questions  déjà  traitées  par  Rous- 
seau, démontre,  avec  autant  d'éloquence  que  de  vérité  , 
combien  quelques-unes  des  erreurs  de  Jean-Jacques  son) 
dangereuses  et  féconde*  en  conséquences  funestes. 
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nous  apprend  que  plusieurs  femmes  ont  perdu  ton* 
les  enfaus  qu'elles  nourrisoienl  ,  sans  qu'on  piU 
attribuer  ce  malheur  à  d'autres  causes  qu'à  l'effet 
de  plusieurs  accès  de  fureur  que  ces  mères  n'avoicut 
pu  maîtriser  (t). 

Telles  sont  les  réflexions  auxquelles  une  lecture 
comparée  de  quelques  pages  de  l'Emile  et  des  Nuits 
Attiques  d'Aitlugeltc,  peut  donner  lieu.  Elles  sont 
des  preuves  nouvelles  dos  rapports  intimes  qui  lient 
la  philosophie  et  la  littérature  transcendante,  aux 
connoissances  philosophiques  et  médicales. L'homme 
physique  et  l'homme  moral  ne  peuvent  s'étudier  iso- 
lement ;  ce  sont  deux  faces  du  même  objet;  et  si 
plusieurs  sciences  diverses  ont  concouru  à  reculer 
les  bornes  de  la  médecine,  la  médecine  à  son  tour 
peut,  comme  l'a  dit  Daunou  à  la  tribune  législative, 
payer  avec  usure  les  emprunts  qu'elle  a  faits  (a). 


(i)  Vnvez  l'art.  Alaitement  ,  de  PEncycIop.  métho- 
dique, D'ici,  de  Méd. 

(a)  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  consulter  une  pré- 
cieuse Dissertation ,  malheureusement  devenue  trop  rare , 
et  ayant  pour  objet  l'alitement  maternel.  IjLîlc  est  du 
dncleur  Lafon  :  ce  médecin  profond  porte  dans  tous  les 
sujets  qu'il  traite,  un  esprit  aussi  philosophique  qu' our- 
ler va  leur. 
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Du  pouvoir  de  l'habitude  dam  l'état  de 


Pkk  J.  L.  AtlBEKT. 

Oest  sans  doute  un  grand  phénomène  à  présenter 
à  l'observation  ,  que  tel  empire  absolu  que  Yhabi- 
tuds  exerce  à  chaque  instant  sur  le  système  moral  et 
physique  de  l'homme.  J'appelle  habitude  ce  pen- 
chant presque  insurmontable  qui  nous  porte  à  réi- 
térer certains  actes ,  certains  m  ou  v  cm  eus  analogues 
ou  contraires  aux  besoins  de  notre  économie.  On 
peut  lu  considérer  comme  une  sorte  d'éducation  qui 
nous  est  donnée  par  le  temps ,  les  lieux  ,  les  objets 
qui"  nous  environnent,  et  qui  varie  comme  les  causes 
sans  nombre  dont  nous  éprouvons  l'influence.  On 
auroit  Lort  de  la  confondre  avec  la  nature  .-  celle-ci 
est  infaillible  par  essence;  l'ouvrage  de  ses  mains 
reçoit  déjà  des  sou  origine  l'empreiute  ineffaçable, 
de  la  toute -puissance  et  de  la  perfection.  N'atura 
agit  tanquam  ad  summum  potentiee ,  selon  la  re- 
marque d'Aristote.  C'est  ainsi  que  les  poètes  ont 
peint  Hercule,  étouffant  des  serpens,  lorsqu'il  n'étoit 
encore  qu'à  son  berceau.  \J  habitude ,  au  contraire 
ne  procède,  pour  ainsi  dire,  que  par  apprentissage. 
Nouveau  Proinéthée,  elle  imite  les  dieux,  niais  no 
sauroit  les  égaler  :  bien  plus,  elle  est  sujette  à  mille, 
erreurs ,  et  nous  entraine  souvent  à  la  destruction. 


santé  et  de  maladie. 


Mutina  tst  ijjitnr 


première  (inné*. 
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Aussi  la  sagesse  suprême  a-t-elle  soustrait  à  son 
empire  les  plus  précieux  instrumens  île  la  vie.  L« 
cerveau ,  ce  trône  de  la  sensation  et  de  la  pensée , 
le  cœur  sur-tout,  et  ces  canaux  organisés  qui  char- 
rient les  humeurs  destinées  a  nourrir,  à  féconder 
I,i  substance  humaine,  ont  été  soumis  à  des  loix 
fiscs  et  immuables,  et  placés  plus  spécialement  sous 
le  domaine  de  la  nature.  Sans  cette  précaution, 
l'homme  physique  succomberoil  bientôt ,  triste  vic- 
time des  passions  de  l'homme  moral. 

Malgré  les  écarts  dont  elle  est  susceptible ,  l'Aa- 
litude  doit  néanmoins  être  regardée  comme  un» 
hase  essentielle  et  fondamentale  sur  laquelle  repose 
l'édifice  entier  de  notre  organisation.  A  peine 
avons-nous  vu  le  jour  ,  qu'elle  vient  nous  instruire 
a  mouvoir  les  foibles  ressorts  de  notre,  être,  et 
qu'elle  en  rend  l'exercice  moins  pénible  et  moins 
douloureux,  en  le  rendant  plus  facile.  C'est  elle 
qui  enchaîne  l'un  à  l'autre  les  efforts  harmoniques 
des  diverses  parties  du  système  humain  ,  et  qui 
les  entretient  dans  ce  mode  d'équilibre  et  de  dis- 
tribution d'où  résulte  l'état  ordinaire  de  la  sauté. 
Elle  fait  plus  encore  pour  notre  bonheur  et  notre 
conservation  :  elle  tend  à  nous  raffermir  contre  les 
dangers  sans  nombre  qui  nous  menacent,  par  l'es- 
pèce de  familiarité  qu'elle  nous  fait  contracter  aveo 
eux;  c'est  par  elle  que  nous  parvenons  a  braver 
l'instabilité  des  saisons,  l'inclémence  des  élémens  , 
le  souffle  impur  des  vents  délétères,  et  le  miasme 
corrupteur  qui  plane  sans  cesse  sur  nos  têtes;  l'in- 
salubrité même  des  lieux  et  des  climats  devient 
mille  par  un  bienfait  de  son  influence  ,  et  ne  sau- 
rait être  pour  l'homme  une  cause  efficace  d'altéra- 
tion et  de  mort  (  i  ).  Le  robuste  Africain  respire  , 
exempt  d'alarmes  ,  dans  l'atmosphère  embrasée  de 


(i)  Un  itir  très-mal-jain  peut  devenir  plut  convenabk. 
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la  Zone  Torrïde;  heureux  et  content,  te  Lapon  so- 
litaire traverse  des  siècles  entiers  au  sein  des  neige» 
éternelles ,  qui  hérissent  les  monts  de  son  affreuse 
patrie. 

Si  nous  parcourons  en  de'tail  le  jeu  merveilleux 
de  la  machine  animée  ,  nous  voyons  que  Xkabtiude 
en  règle,  en  dirige,  en  modifie  les  phénomènes  les 
plusimportans.  La  première  puissance  de  noire  éco- 

sau8  cesse  la  matière  ,  semble  puiser  en  elle  un  nou- 
veau surcroit  d'énergie  et  d'activité  ;  elle  surmonte 
même,  par  son  secours  ,  les  effets  les  plus  perni- 
cieux et  les  plus  funestes.  Personne  n'ignore  l'his- 
toire de  ce  roi  célèbre,  qui,  trop  familier  avec  les 
poisons,  fut  contraint  d'avoir  recoursà  sou épée pour 


ir  pur  par  la  puissance  de  Yhabitude.  Il  est  ques- 
ins  âanclorius ,  d'un  homme  qui  a  voit  passé  vingt 
i  le  fond  d'un  cachot.  Aussi-tot  (pi  on  l'eut  relire 

eu  infect  et  ténébreux,  il  tomba  dans  une  ma- 
.aligne;  il  n'en  mourut  pas  cependant,  mais  sa 

t  r  mijiiJrtnblemcnt  altérée.  Quelque  temps  après , 


parfaitement. guéri.  Bardiez  ,  qui  rapporte  ce  trait  d'aprè 


Quant  à  ce  qui  regarde  la  nature  des  climats  ,  il  paroit , 
comme  le  remarque  fort  bien  le  docteur  Lafon  dans  son 
liilrod.  physiologique  à  la  Méd.  pratique  de  Catien  , 
il  paroit,  dis -je,  que  dans  ceux  dont  la  tempéra- 
ture est  excessive  en  chaleur  ou  en  froidure,  cet  excès 
peut  bien  être  d'abord  un  très-fort  stimulant  ou  un  très- 
thrl  sédatif  pour  les  puissances  sentantes  et  motrices  du  sys- 
tème nerveux;  mais  que  ces  puissances,  s 'accoutumant 
peu  ii  peu  à  celle  impression  ,  y  deviennent  insensibles  par 
l'rffet  de  V habitude.  Cette  assertion  est  assez  confirmée  par 
l'événement  et  l'expérience.  En  effet,  s'il  faut  en  croire 
certains  voyageurs,  les  Caraïbes  sont  d'un  très-bon  tem- 
pérament et  vivent  très-]  on  g- temps  :  leur  vie  ordinaire 
est  de  cent  ans  et  plus;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
Hn  a 
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ce  dérober  Si  la  poursuite  des  Romains.  Avîccnhe 
cite  l'exemple  d'une  femme  accoutumée  à  se  nour- 
rir do  substances  vénéneuses ,  et  dont  l'haleine  ho- 
micide terrassoit  les  hommes  et  les  animaux  qui 
s'en  approchoient.  11  y  avoit  a  Athènes  une  vieille 
qui  fflisoil  ses  délices  du  napel  et  de  la  ciguë.  Al- 
bert-] e-Grand ,  et  après  lui  Montaigne  ,  ont  parlé 
d'une  fille  qaii  ne  mangeoit  true  des  araignées.  Au 
rapport  de  Laticisi  et  de  Zimmermann  ,  les  Mexi- 
cains vivent  d'insectes,  les  Tar lares  de  chair  crue, 
les  Siamois  d'eeufs  pourris;  certains  peuples  de  l'Inde 
assaisonnent  encore  aujourd'hui  leurs  mets  avec  le 
ïmtsc  et  l'assa-fcetida.  Rien  n'est  impossible  à  l'ha- 
bitude, et  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  système  gas- 
trique que  s'exerce  son  influence.  Elle  tient ,  pour 
ainsi  parler ,  toutes  les  rênes  de  l'organisme  animal  : 
rivale ,  et  souvent  maîtresse  de  la  nature ,  elle  lui 
arrache  6on  propre  ouvrage  pour  le  dessiner  en- 
core (i),  ou  le  reconstruire  à  sa  façon.  Elle  triomphe 


car  1rs  Ilollandois ,  qui  ont  trafiqué  aux  Molucques,, 
assurent  que  les  babilnns  de  ce  pays  atteignent  quel- 
quefois la  cehl  soixantième  année.  D'après  le  tëinot» 
Kiiage  de  Vincent  le  Blanc,  dans  les  îles  de  la  Soude,  à 
Bornéo,  à  Sumatra,  à  Java,  la  vie  va  jusqu'à  cent  qua- 
rante ans.  Les  Brésiliens  ne  vivent  pas  moins  :  on  en 
Trouve  même  fréquemment  qui  passent  cet  âge.  On  sait 
quelle  est  la  longue  vie  Jes  babitans  «les  pays  froids  !  ils 
sont  presque  tous  exempts  de  maladies,  et  parviennent 
à  la  vicillessr  la  plus  reculée.  On  peut  consulter  sur  cet 
objet  Lëémius  et  Jean  i>  dit  lier ,  dans  son  histoire  de  ta 
Laponie. 

(i)  L'habitude  influe  sur  la' beauté  ou  sur  la  laideur  de 
l'homme ,  parce  qu'elle  moule ,  en  quelque  sorte ,  le  uliv- 
sique  sur  le  rnractère  moral  ;  le  plus  Rrand  rapport  s  éta- 
blit cuire  l'attitude  du  corps  et  l'altitude  dr  l'aine  :  la 
grâce  brille  et  éclate  sans  cesse  sur  le  front  du  juste,  qui 
sn  livre  habituellement  à  des  pensées  nobles  el  intéres- 
santes ,  ii  des  sentimens  doux  et  agréables.  Il  n'en  est  pas 
Je  mime  de  l'homme  pervers  et  corrompu  ;  Yliaiiituâe 
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mfime  des  lempéramens, suivant  la  remarque  de  plu- 
sieurs médecins  observateurs  ,  et  rien  n'est  plus  or- 
dinaire que  les  diflérences  sensibles  qu'elle  parvient 
à  e'tablir  entre  les  individus  qui  auroient  dû  se  res- 
sembler par  la  disposition  originelle  et  les  qualités 
primitives  de  leurs  humeurs. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  dans  mon  6ujet  d'envi- 
sager ici  Ykahitude  sous  tous  les  aspects  qu'ella  peut 
ofl'rir  aux  contemplations  du  physiologiste.  Je  n'ai 
a  traiter  que  ses  rapports  les  pins  directs  avec  la  santé" 
de  l'homme.  Je  dois  »ussî  laisser  au  philosophe  le  soin 
de  rechercher  quelle  est  son  action  sur  les  facultés  et 
les  opérations  indéfiniment  variées  de  notre  système 
intellectuel.  Je  dirai  pourtant  que  par  ses  connexions 
avec  l'ordre  m  oral,  ellene  contribue  pas  moiusà  main- 
tenir l'ordre  et  la  régularité"  dans  les  fonctions  hu- 
maines. Elle  appaise  les  flots  tumultueux  de  ces  pas- 
sions orageuses  qui,  portant  le  trouble  et  la  désola- 
tion dans  l'intérieur  de  noire  ame  ,  précipitent  sou- 
vent la  ruine  du  corps;  elle  adoucit  l'amertume  de 
nos  chagrins  ;  hélas!  pourquoi  faut-il  qu'elle  des- 
sèche aussi  jusqu'aux  sources  les  plus  délicieuses  de 
nos  plaisirs!  

Il  est  un  bon  problème  important  à  résoudre:  quelle 
est 1 'habitude  la  plus  analogue  à  la  conservation  de 
Tiotre  être  î  Certains  praticiens  prétendent  qu'il  ne 
faut  en  contracter  aucune ,  qu'il  faut  braver  tous  les 
hasards,  affronter  toutes  les  vicissitudes, et  changer 
à  chaque  instant  de  régime  et  de  situation.  Cette 
opinion  ue  me  parolt  pas  admissible.  Il  uie  semble 


le  signale  et  le  frappe  ,  pour  ainsi  (lire  ,  d'une  empreinte 
infamante ,  en  donnant  au*  traits  de  son  visage  les  formes 
les  plus  hideuses  et  les  plus  repoussantes.  ■  Vices,  pas- 

■  sions,  sensualité,  intempérance,  débauche,  paresse, 

■  avarice,  méchanceté,  s'ecrio  Lavater;  que  d'horreurs 
n  vous  présentez  à  mes  yeux!  combien  vous  défigure* 
b  rues  frères  »  !  —  Essai  sur  la  Phrsiosnomonie. 

H  &  3 
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que  le  cbnr  fragile  de  l'existence  doit  se  brîserà  tra- 
vers des  routes  toujours  inconnues  cl  toujours  nou- 
velles. Je  serois  plutôt  de  l'avis  d'un  sage  de  l'anti- 
quité, qui  recoin maudoit  d'acquérir  la  meilleure 
habitude,  et  de  ne  pas  s'en  départir.  Ce  n'est  pas 
cependant  qu'il  ne  soit  utile  de  s'élancer  quelquefois 
au-delà  de  sa  sphère  accoutumée;  Hippocrate  et  les 
grands  maîtres  de  l'art  le  conseillent.  Les  humeurs 
deviennent  stagnantes  et  se  firent,  pour  ainsi  dire  , 
par  un  genre  de  vie  trop  uniforme  et  trop  régulier. 
L'usage  des  choses  insolites  sert  d'ailleurs  à  fortifier 
les  ressorts  de  l'économie  ;  mais  il  ne  faut  y  avoir 
recours  que  rarement ,  et  toujours  avec  modération. 
Moderato  durant,  vitamgue  et.  sanitatem  durabiltm 
prœslant ,  dit  l'oracle  de  Cos.  Cette  règle  d'Hygiène 
est  sur-tout  applicable  aux  êtres  débiles  et  valétudi- 
naires. Aussi  la  nature,  toujours  juste  dans  la  répar- 
tition de  ses  biens  ,  les  a  doués  d'une  sorte  de  pru- 
dence qui  semble  croître  en  raison  directe  de  leur 
foiblesse  ;  ils  savent  se  circonscrire  dans  le  cercle 
étroit  de  certaines  habitudes  ,  et  ne  s'en  écartent 
presque  jamais. 

Il  existe  néanmoins  des  individus  qui  n'ont  rien 
à  redouter  des  excès  auxquels  ils  se  livrent ,  et  dont 
la  constitution  athlétique  paroit  se  fortifier  et  s'af- 
fermir par  les  obstacles  qu'elle  rencontre.  Ou  peut 
les  comparer  à  ces  sapins  altiers  et  majestueux  ,  pour 
qui  la  fureur  des  vents  devient  un  stimulant  salu- 
taire, et  qui  ne  laissent  pas  de  prospérer  au  milieu 
même  des  foudres  et  des  éclairs.  Il  est  vrai  que  ces 
exemples  sont  plus  rare»  aujourd'hui  qu'ils  ue  l'é- 
toient  autrefois;  car  la  nature  humaine,  ainsi  que 
l'observe  Grirnaud,  s'est  considérablement  énervée 
depuis  plusieurs  siècles.  Où  chercher  les  causes  de 
cette  funeste  et  déplorable  dégradation?  C'est  dans 
le  système  de  nos  habitudes  que  nos  besoins  factice» 
■grandissent  et  compliquent  à  l'infini.  Jetez  les  yeux 
sut  ces  contrées  où  règne  encore  la  simplicité  de  nos 
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premiers  âges  ;  tous  n'y  verrez  aucun  des  fléaux  qui 
nous  tourmentent.  Les  sauvages  de  l'Afrique  se 
tachent  lorsqu'ils  sont  malades  ;  on  diroil  que  c'est 
pour  eux  une  honte  que  de  souffrir.  Dans  lesvoyages 
du  capitaine  Cook  ,  on  lit  que  lès  habiians  d'O- 
Taïti  ne  sont  sujets  à  aucune  de  nos  affections  mor- 
hifiques  :  celte  peuplade  fortunée  glisse  eu  quelque 
sorte  dans  la  vie  sans  altération  et  sans  douleur.  La 
raison  en  est  simple:  elle  n'a  que  les  habitudes  qu'ins- 
pire la  nature  ,  et  ce  sont  les  seules  qui  nous  mènent 
au  honneur  et  qui  nous  maintiennent  dans  la  santé. 
II  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  ne  sont  que  lu 
produit  de  nos  arts  et  de  notre  civilisation  :  elles 
sont  si  nombreuses,  si  diverses;  elles  se  succèdent 
en  outre  avec  tant.de  rapidité  ,  et  toujours  en  sens 
contraire,  dans  l'économie  vivante,  que  bien  loin  do 
la  conserver  ,  elles  ne  conspirent  qu'à  la  détruire. 
C'est  aussi  de  leur  extrême  mobilité  ,  c'est  de  leur 
violation  fréquente  dans  les  troubles  et  les  révolu- 
tions du  monde  social,  que  dépendent  en  grandi; 
partie  les  dépravations  inorales  et  physiques  de 
l'homme.  Spcïrman  (  1  )  remarque  ace  propos  qu'à 
cette  époque  fameuse  dans  l'histoire,  OÙ  tant  de  lois 
en  Europe  s'armèrent  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  ,  et  où  lf  s  émigrations  devinrent  si  générales  , 
que  tout  l'occident ,  pour  ainsi  dire,  se"  précipita 
dans  les  plaines  de  l'orient,  les  forces  radicales  du. 
système  humain  furent  essentiellement  altérées  par 
les  changemens  subits  qui  s'opérèrent  alors  d.ms  les 
mœurs,  les  usages  et  les  coutumes  des  peuples. 

C'est  ainsi  que  Y  habitude  qui ,  sagement  respec- 
tée ,  scroit  ici  bas  la  sauve- garda  et  ic  bouclier  de  la 
vie  ,  se  convertit  en  instrument  de  ruine  par  une 
suite  de  nos  passions  et  de  nos  caprices,  et  nous  traîne 
sans  cesse  vers  le  malheur  sur  la  route  même  de  la 


f  ilEnercit.  mod.de  ausutt.  «Hic.  ad.  sanit.  et  motl*. 

IÎU.Ï 


488  MÉMOIRES 
félicite.  Celle  réflexion  me  eonduità  l'envisager  socs, 
un  rapport  plus  utile  et  plus  avantageux  encore,, 
quoiqu'il  soit  moins  consolant  pourl  espèce  humaine.. 
3usqu'ici  ,  je  n'ai  considéré  son  acliou  que  dans, 
l'homme  jouissant  dp  toute  l'intégrité  de  ses  fonc- 
tions et  (le  toute  la  plénitude  de  son  existence  ;  je 
vais  la  contempler  dans  l'individu  malade  et  souffrant: 
s  occuper  des  maux  qu'elle  cause  ,  c'est  apprendre  à, 
les  réparer. 

Rien  n'est  en  effet  plus  important  (pie  de  suivre 
Yhabitude  dans  la,  marche  cl  'es  progrès  de  nos  affec- 
tions morbiGqucs  ;  mais  rien  n'est  peut-éire  plus 
mal-aisé  que  de  saisir  l'ensemble  et  les  rapports  de. 
tous  les  phénomènes  qu'elle  présente.  Aussi  \  allé- 
eius  ,  ce  médecin  philosophe  ,  regardoit-il  une  sem-: 
blablc  étude  comme  l'une  des  plus  difficiles  de  son, 
art  ;  Consiietudii'c  nihil  videiitr plerisjue  àominibiis, 
notius  ;  sed  nihil  milri  videlur  <l(//ivitiifs  ,  quant 
potentiam  illias  et  indicationmn  çuralionis  quan\ 
prœstat,  explicaiv  rxavh*  itpurter/ue,  ut  in  mleqith  feci; 
et  causas  ,  quibus  aiiigula  JiitiU  qiun  per  va/isuetudi- 
nem  contingunt  ,.  invenire  (  Conlrov.  medic.  et 
philos  ).  Il  est  néanmoins  d'autant  plus  nécessaire 
d'approfondir  celte  connoissnnce  ,  qu'elle  est  une/ 
source  féconde  d'indications  curalives  ,  qu'elle  four- 
nit une  multitude  d'appercus  lumineux,  qui  peuvent, 
éclairer  infiniment  le  praticien  observateur.  S'il  né- 
glige d'en  faire  l'objet  continuel  de  ses  méditations; 
et  de  ses  recherches,  il  risque  de  tomber  dans  une 
mer  d'incertitudes  ,  et  de  n'avoir  que  de  fausses 
lueurs  pour  se  conduire.  Souvent  même  il  perd  de 
vue  le  caractère  essentiel  des  maux  qu'il  s'efforce  ei» 
Vain  de  combattre.  Car  Y  habitude  déguise  cl  masque 
diversement  les  affections  maladives  dont  lo  corps 
vivant  est  agité.  Elle  les  complique  ,  elle  les  charge 
i  chaque  insinnt  des  symptômes  nouveaux.  Elle  en. 
dispose,  elle  en  ordonne,  elle  en  organise  les  actes 
suivant  ses  loix.  Elle  leur  donne  des  phases  cl  des 
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périodes  qui  ne  sont  pas  ordinaires.  Elle  décide 
quelquefois  du  moment  de  l'irritation  ,  de  celui  de 
la  coclion,  de  celui  de  Y  évacuation.  Elle  influe, 
sur-tout,  très-sensiblement  sur  la  série  des  mou ve- 
mens  organiques  suscités  par  le  principe  de  vie, 
et  si  les  crises  ne  s'exécutent  aujourd'hui  que  d'une 
manière  obscure  et  imparfaite  ;  si,  comme  l'ont  pré- 
tendu Houlier  et  Blaglivi ,  elles  ne  se  font  point  dans 
nos  climats  comme  chei  certains  peuples  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie,  n'en  accusons  que  nos  habitudes,  qui  , 
viciées  et  corrompues,  contraignent ,  embarrassent, 
arrêtent  le  concours  ou  la  synergie  des  efforts  de  la 
réaction. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  le  rapport  in- 
time qui  existe  entre  l'habitude  et  le  système  des 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  se  dérobée  à 
l'imminence  descauses  de  destruction  qui  l'assiègent. 
Les  praticiens  n'ont  pas  seulement  observé  que  les 
mêmes  habitudes  produisent  les  mêmes  affections 
chez  les  différons  individus;  ils  ont  observé,  en. 
outre  ,  que  les  voies  de  solution  sont  presque  iou-< 
jours  les  mêmes.  A  cette  remarque,  s'en  joint  une 
autre  qui  n'est  pas  moins  importante  pour  le  progrès 
de  notre  art  :  c'est  qu'un  grand  nombre  de  nos  ma- 
ladies, principalement  celles  qui  attaquent  les  or- 
ganes digestifs,  prennent  assez  ordinairement  le  type 
des  affections  que  l'on  a  coutume  d'avoir.  Elles  al- 
lument, par  exemple  ,  la  fièvre  chez  les  sujets  en, 
qui  la  diathèse  fébrile  s'est  fre'qucmment  manifestée; 
elles  réveillent  les  phénomènes  de  la  convulsion  dans 
ceux  qui  sont  enclins  à  l'épilepsie.  Les  anciens  u'a- 
voient  pas  négligé  de  faire  cette  observation.  Us 
avoient  même  vu  que  les  influences  épidérniques  les 
mieuxdéeidées  et  les  mieux  établies,ii'avoient  souvent 
d'autre  effet ,  chea  la  plupart  des  hommes  ,  que  de 
rappeller  leur  maladie  habituelle.  Si  l'action  de  la, 
contagion  agît  avec  plus  d'efficacité  sur  des  personnes 
ftnies  par  les  liens  du  sang;  si  elle  se  communique; 
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plus  facilement  entre  elles-,  c'est  moins  ,  comme  on 
l'a  avancé,»  cette  sympathie  secrète  «inexplicable, 
qui  rapproche  les  êtres  entre  eux ,  et  les  subordonne- 
à  des  affections  communes ,  qu'il  faut  l'attrihucr  , 
qua  1  identité  de  letirs  habitudes  ,  ou  peut-être  à 
l'identité  de  tempérament ,  produite  à  la  longue  par 
l'identité  de  ces  mêmes  habitudes. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  parvenir  a  dis- 
cerner les  phénomènes  constitutifs  de  nos  maladies 
qu'il  est  avantageux  de  s'attacher  avec  soin  à  la  con- 
noissance  de  X habitude:  c'est  encore  pour  diriger  avec 
plus  de  fruit  l'application  des  moyens  curatifs.  On 
sait  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  nos  affections 
chroniques ,  ou  les  symptômes  se  déploient  avec  tant 
de  lenteur,  que  la  nature  s'appercoit  à  peine  du  pé- 
ril qui  la  menace,  il  est  nécessaire  de  varier  de  temps 
en  temps  les  substances  médicamenteuses  ,  afin  que 
Y  habitude  ne  vienne  point  à  bout  d'en  surmonter  les 
effets  :  Nam  assueti  pharmari  contemnit  natnrm 
vires  (Arist.  ).  Souveril  c'est  une  habitude  qu'il  faut 
ménager  ,  et  pour  laquelle  on  doit  s'écarter  des  pré- 
ceptes ordinaires,  si  l'on  ne  veut  pas  exposer  la  vie  dn> 
malade.  Galicn  ,  dans  son  livre  de  Consuetudine  , 
nous  a  conservé  I  histoire  d'un  péripatéticien  cé- 
lèbre, accoutumé,  depuis  son  enfance,  à  ne, boire 
que  des  liqueurs  chaudes.  Ayant  été  pris  de  la  fièvre, 
et  forcé  d'avaler  une  potion  froide,  par  l'ordonnance 
de  ses  médecins  ,  les  accidens  les  plus  terribles  se 
manifestèrent ,  et  furent  suivis  d'une  mort  prompte 
et  violente.  Cet  exemple  prouve  assez  que  le  sys- 
tème d'attaque  ou  de  défense  que  l'on  emploie  dans 
]es  maladies,  doit  toujours  être  analogue  aux  habi- 
tudes de  l'individu.  Le  judicieux  et  savant  Crimaud, 
en  parlant  de  conlr' indication  s  de  l'émétique ,  rap- 
porte une  observation  très-impoctanle  de  Veisz  ,  qui 
a  vu  qu'un  vomitif,  donné  à  des  personnes  sujettes 
à.  la  goutte,  provoquoîent  quelquefois  des  suffoca- 
tions; u  en  sorte,  dit  Grimaud,  que  l'habitude  des 
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a  mouvemens  àc  goutte  estime  circonstance  qui  pa- 
11.  roît  contr' indiquer  l' cinétique  ,  ou  qui  doit  au 
»  moins  rendre  fort  circonspect  sur  son  usnge,  sur- 
»  tout  dans  le  temps  où  on  a  lieu  de  présumer  qno 
»  l'affection  goutteuse  va  s'établir,  parce  qu'on  doit 
m  croire  que  l'impression  vive  que  ce  remède  excite 
»  sur  l'estomac,  invite  la  nature  à  porter  sur  cet  or- 
11  ganc  essentiel  l'appareil  des  mouvemens  dont  ella 
u  a  contracté  1'liubitude  ».  Quelquefois  aussi  Vhabi- 
tn.de  a  pour  effet  de  disposer  la  nature  à  se  prêter 
plus  facilement  à  l'action  des  vomitifs.  Cullen  dit 
«voir  vu  des  personnes  qui  ,  par  des  doses  réitérées 
d'émétique,  avoient  rendu  leur  estomac  si  irritable  , 
que  la  vingtième  partie  de  la  même  dose  sufiisoit 
ensuite  pour  les  inciter  au  vomissement.  On  con- 
nolt  les  inconvéntens  qui  résultent  de  l'usage  trop 
long-temps  continué  des  mêmes  purgatifs.  Quelles 
précautions  la  considération  de  Xhabilitdt  ne  com- 
mande-t-elle  pus  aux  praticiens  pliilosoplics  dans 
l'administration  des  narcotiques ,  de  l'opium,  sur- 
tout, ce  médicament  par  excellence,  dont  le  ciel  a 
fait  don  a  l'homme  pour  endormir  ses  douleurs,  pour 
adoucir  la  pente  escarpée  qui  l'amène  dans  le  tom- 
beau.... Qui  ignore  que  l'ou  s'accnulume  si  bien  a 
celle  substance,  que  son  action  devient  presque  nulle, 
ou  qu'elle  produit  quelquefois  des  effets  contraires  à 
ceux  qu'on  en  devroit  attendre?  La  même  quantité 
qui  entrelient  dans  un  excitement  continuel  le  se/t- 
aorïum  commune  des  Orientaux,  jette  nos  sens  dans 
l'affaissement  ou  le  collapsus.  Un  fait  très-remar- 
quable, c'est  qu'au  moyen  d'une  connoissance  exacto 
de  Xhabitude  ,  on  pourroit  se  servir  avec  avantago 
de  l'opium  pour  rappeler  le  système  à  l'état  de  veille. 
On  l'a  employé  dans  certaines  circonstances,  afin 
de  rétablir  cette  disposition-,  à  la  vérité,  c'étoit  d'une 
manière  indirecte.  liartbez  cite  à  ce  sujet  Rivière  et 
Pujaii  ,  qui  combattoient  le  coma-vigil  par  les  nar- 
cotiques :  «  Dans  cet  état  équivoque ,  dit-il ,  les 
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»  fonctions  de  la  veille  et  du  sommeil  se  confondent 
»  parce  qu'elles  se  font  d'une  manière  foible  cl 
u  imparfaite;  et  s'il  est  utile  d'y  décider,  par  un  nar- 
)i  colique  ,  1  étal  de  sommeil  parfait ,  c'est  parce  que 
«  l'habitude  ramène  ensuite  î'e'iat  de  veille  absolu 
»  qui  est  enchaîné  an  premier  dans  l'ordre  le  plus 
»  naturel  ».  Une  règle  importante  à  suivre,  pour 
assurer  la  réussite  de  l'opium  ,  c'est  de  ne  jamais  le 
donner  aux  malades  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des 
situations  inaccoutumées.  Aussi  l'illustre  praticien. 
d'Edimbourg  recommandoit-il  expressément  qu'on 
accordât  à  ceux  à  qui  on  l'adininistroit  loul  ce  qui 
accompagnoit  leur  sommeil  ordinaire. 

Nous  venons  de  voir  que  la  connoissance  de  V ha- 
bitude est  indispensable  pour  quiconque  veut  calcu- 
ler avec  précision  les  effets  des  médieamens  ;  nous 
ajouterons  qu'elle  n'est  pas  moins  essentielle  ,  si  l'on, 
veut  asseoir  avec  quelque  certitude  le  pronostic  des. 
diverses  altérations  qui  atteignent  le  corps  humain. 
Des  observations  incontestables  ont  démontré  ,  par 
exemple,  que  ces  rêves  inquiets  qui  surviennent 
dans  les  maladies  malignes  sont  d'autant  plus  si- 
nistres,  qu'ils  sont  plus  éloignés  des  habitudes  du 
malade  ;  et  que ,  dans  ces  sortes  de  ras  ,  ils  sont 
presque  toujours  les  précurseurs  de  l'extinction  pro- 
chaine des  forces  vitales. 

Fixons  maintenant  nos  regards  sur  l'histoire  des 
infirmités  humaines',  lu  plupart  de  celles  que  l'on 
regarde  comme  endémiques  ou  régionales,  en  les 
attribuant  aux  qualités  de  l'air  ou  à  l'influence  du 
climat,  ne  naissent  souvent  que  de  nos  /uiùitudes. 
Cette  maladie  honteuse  des  Scythes,  qui  dénaturoit 
l'homme  et  l'arrachoit  en  quelque  sorte  à  lui-même 
en  le  rendant  lâche  et  efféminé,  qu'Hérodote  rap- 
portoi't  à  la  colère  de  Vénus ,  dont  ils  avaient  pillé 
le  temple,  ne  de  voit  son  origine,  suivant  l'opinion 
d'Hippucrate-,  qu'à  leur  penchant  invincible  pour 
la  paresse  et  pour  le  repos  ;  car  eJUs  n'arrivoit  qu'aux 
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riches,  qui  n'alloiont  presque  jamais  à  pied.  C'est 
de  celte  même  ciitisc  que  provenoil  l 'humiliante 
stérilité  de  leurs  épouses.  Les  Femmes  indigentes 
qui  se  livraient  chez  eux  à  un  exercice  journalier  , 
éloieut  ires-ïéconûes.  Les  ophlHalmies,  si  communes 
parmi  les  Egyptiens,  scion  le  témoignage  de  Pros- 
per  Alpin  ,  tirent  leur  sourcè ,  ainsi  (pie  l'observé 
Raynal ,  de  la  çàùtumt  qu'ils  ont  de  coucher  à  l'air 
durant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Ceux  qui 
restent  constamment  dans  leurs  maisons  n'y  sont  pas 
sujets.  Que  de  maladies  ne  doivent  pas  les  Persans  à 
l'usage  habituel  de  là  glace ,  d'après  la  remarque  de 
Chardin  !  Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que 
l'habitude  des  bains  chez  les  Turcs  relâche  la  fibre, 
amollit  le  solide  vivant ,  et  le  dispose  à  la  coniagiqn. 
Les  fleurs  blanches  des  Hollandaises  sont  occasion- 
nées, en  grande  partie,  par  Vhabilude  qu'elles  oiit 
de  se  chauffer  avec  des  pots  pleins  de  feu  qu'elles 
entourent  de  leurs  veiemcns.  C'est  l'abus  des  élixirs, 
des  liqueurs  spîriiueuses ,  des  viandes  salées,  qui 
donne  lieu  aux  hémorroïdes ,  si  fréquentes  en  Mos- 
covie,  comme  nous  l'apprend  l'abbé  Chappe  ;  en. 
général  même,  si  le  système  nerveux  des  Russes 
est  sans  jea,  sans  activité  ;  s'il  est  dépourvu  de  cette 
sensibilité  exquise  et  précieuse,  le  plus  bel  attribut 
de  l'existence  de  l'homme,  c'est  sur-tout  dans  leur 
manière  de  vivre  qu'il  font  en  rechercher  la  cause  ; 
on  sait  qu'ils  se  tiennent  Continuellement  renfermés 
dans  un  air  infecté  par  les  exhalaisons  et  les  vapeurs 
de  la  transpiration  ,  et  qu'ils  dorment  presque  toute 
la  journée  dans  mie  chaleur  étouffante.  Ûn  voile 
épais  dérobe  encore  à  nos  ycu.X  la  source  première 
du  crétinisme ,  de  cet  état  d'imbécillité  et  d'abrutis- 
sement qui  afflige  tant  d'êtres  infortunés  chez  les 
habitans  du  Valais.  Mais  je  snis  très- disposé  à 
r-roirc  que  celte  triste  maladie  est  produite,  ou  du 
moins  entretenue,  par  la  uouchidauce  habituelle  de 
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ce  peuple  toujours  oisif.  La  taille  raccourcie  des 
Lapons  (si  toutefois  on  petit  la  considérer  connue 
une  imperfection  de  la  nature  humaine)  est  encore 
un  effet  d'une  vie  habituellement  sédentaire.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  appuie  cette  assertion  ,  et 
cite  l'exemple  des  Patagous  qui  vivent  sous  une  la- 
titude aussi  froide,  et  qui  sont  néanmoins  d'une 
stature  plus  élevée  ,  parce  qu'ils  agissent  davan- 
tage,  et  qu'ils  sont  presque  toujours  en-ans.  Je  ne 
finirois  pus  si  je  voulois  entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  maux  enfantés  par  nos  habitudes.  Bâillon  , 
Yan-Svvieten  ,  Pringle  ,  Monro,  et  sur-tout  Ramaz- 
zini  ,  ont  décrit  assez  au  long  les  maladies  qui  ré- 
sultent des  habitudes  attachées  à  l'exercice  des  arts 
et  des  professions  dans  l'ordre  civil.  On  ne  doit  pas 
se  dissimuler ,  cependant ,  que  celles-ci  ne  sont  pas 
dans  tous  les  cas  préjudiciables  à  l'économie  ani- 
male; il  existe  même  chez  les  différentes  nations, 
ainsi  que  plusieurs  philosophes  l'ont  observé,  des 
'coutumes  salutaires  <|ui  paraissent  servir  de  pre- 

lè'res.  Kolhc,  dans  son  Foyage  au  Cap  de  lionne- 
J£,yét<anee ,  assure  que  les  Hottentots  ne  sont  ja- 
mais enrhumés,  parce  qu'ils  ont  pour  usage  de 
s'enduire  le  corps  avec  des  substances  graisseuses, 
et  parce  qu'ils  conservent  une  constante  unifor- 
mité dans  leurs  habits.  Si  la  peste,  ce  fléau  terrible, 
est  plus  rare  aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  du  temps 
de  nos  pères,  il  ue  faut  peut-être  l'attribuer, 
.comme  l'ont  pensé  certains  praticiens  ,  qu'à  l'usage 
du  café,  des  épiceries  et  des  autres  toniques  que 
nous  avons  puisés  dans  le  Nouveau-Monde,  et  qui 
soutiennent  constamment  parmi  nous  l'énergie  et 
l'intensité  de  la  nature  vivante.  O  homme  !  ne  Le 
plains  donc  pas  de  l'imperfection  de  tes  habitudes, 
puisqu'il  est  en  ton  pouvoir  de  les  corriger  ou  d'eu 
acquérir  des  meilleures  ! . . . . 
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Noti-eeulenieiit  la  plupart  de  nos  cflections  nioi- 
tiliques  sont  engendrées  par  nos  habitudes,  mais 
on  peut  dire  encore  iju'un  grand  nombre  de  celles 
qui  doivent  leur  existence  à  des  causes  d'un  ordre 
dillerenl  ne  se  continuent  et  ne  se  prolongent  sou- 
vent dans  l'économie  physique  de  l'homme  que 
par  l'elTet  unique  de  son  influence.  Des  maladies 
qui  d'abord  s'étoient  présentées  avec  un  caractère 
tiigti  .  deviennent  décidément  c.hroniijues  par  la 
puissance  de  Vhuhituile.  Le  génie  phlogistique  , 
comme  le  démontre  Sydcnham  (t),  subsiste  quel- 
quefois très-long- temps ,  et  passe  ,  pour  ainsi  dire  , 
en  habitude.  Il  rapporte  qu'une  femme  qui  avoii 
été  mal  traitée  dans  le  principe,  resta  sujette  à  une 
ilyssenterie  qui  dura  trois  ans.  Il  la  iit  saigner  après 
«.vite  époque,  et  le  sang  se  couvrit  de  la  croûte 
inflammatoire.  Stuhl  avoil  remarqué  que  le  corps 
humain  contractoil  très-prompleroenl  1  habftudn 
des  hémarriigii's.  L'excès  d'irritabilité  habituelle  , 
dont  la  fibre  animale  est  susceptible,  occasionne 


(  j)  "  Accidil  rliam  noniiuniquàin  licel  va  ru  admoiliiiu  , 
»  ut  dj-isenturia  sub  inilio  non  ctiralà  ,  particulare  sub- 
<i  jeclum  annos  aliquol  discruciet ,  intégra  sanguinis  mns>a 
i.  crasîn  quasi  dysiCHtericam  juin  indcput ,  uuJt!  acres  ca- 
»  liôique  humores  intesiiiiis  continuù  snpp^ditantur,  ffgro 
ii  inlrrim  singula  vita;  munia  nicdtncriler  bene  obounte  , 
•i  lui  jus  speciiu.cn  se  milii  obtulit  non  ila  pride-m  ,  in  mu- 
t  lirre  quidam  meis  iedibus  vietna  ,  qui  per  très  amies 

liujus  constittitionis  poslromoî  fine  malo  conlinertlrr 
n  exercebatur.  Cum  remédia  (iiiampliirima  esset  expert» . 
■  anteemam  od  me  acerdoret,  vena-  sectinnem  lanturu  . 
m  inissis  céleris  prasidiis  qmbusque  ,  rilcbrandom  cen- 
«  sui ,  qnam  ut  SJepins  rrpclcrem  ,  Inngioribus  lamcn  in- 
■■  lervallis,  tum  sanguinis  color ,  pleiiiilicorum  sanguinis 
m  (émulai,  iuin  insigne  il lud  qnod  post  singulas  vires, 
■i  nmgis  alque  mngis  auclum  seiilicbal  levamen  ,  mihi  ad- 
«  debatil  ariimos;  cupis  ope  tandem  pristïnam  sanilatem 
k  miisniiiiuta  est  «  ■  Sjrdetik,  djsscnt.  partii  anni  i65ij  , 
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une  foule  de  ces  maladies  périodiques  dont  Casimir 
Mfdicus  a  si  bien  retracé  le  tableau.  Jung  et  Rous- 
sel (i)  observent  que  chez  les  femmes  délicates  et 
Sensibles ,  les  /hi/sses-rouc/ii-s  ne  se  réitèrent  sou- 
vent que  par  la  -seule  impulsion  d'une  première 
habitude.  C'est  par  cette  même  cause  que  se  per- 
pétuent communément  les  affections  nerveuses  et 
convulsives.  La  fièvre  elle-même  ,  cet  acte  souve- 
rainement purificateur  de  la  nature,  s'accoutume 
souvent  à  reproduire  ses  paroxysmes  au-delà  des 
bornes  ordinaire»;  et  loin  d'être  un  instrument  de 
guerison  ,  devient  alors  un  symptôme  alarmant. 
Cet  remarque  est  d'autant  plus  essentielle,  qu'il 
est  possible  de  remédiera  ces  mouvemens  irrégu- 
liers  et  désordonnés,  à  ces  troubles  habituels  de 
l'économie,  en  opérant  un  grand  changement  dans 
la  manière  de  vivre  des  malades,  en  variant  sans 
cesse  les  objets  de  leurs  pensées  et  de  leurs  sensa-» 
tions.  Hipprocrate  conseillait  de  refaire  totalement 
les  habitudes  dans  le  traitement  de  l'épitepsie.  C'est 
sous  oe  rapport  que  dans  tous  les  temps  les  voyages 
ont  été  si  généralement  utiles  contre  ce  genre  d'af- 
fection. Whytt  parle  d'un  épileptiquc  qui  n'éprou- 
voit  aucun  accès  lorsqu'il  étoit  en  mer.  Il  est  donc 
souvent  nécessaire  d'imprimer  aux  organes  physi- 
ques des  directions  entièrement  opposées  à  celles 


(i)  Assuetudo  qusedam,  noxii  certes  atquc  maxi- 
b  muruiB  incommode ruui  fera*  ,  occiurit  in  abortu  iuu- 
■  lieri ,  ulpole  qui  facile  in  il  la  m  malani  assuetuilinciu 
»  deducitur  ,  ut  aliquolies  Jcinceps  ,  quoties  cerlo  denuù 
»  nupragnari  coiiltJigil,  non  solmu  cerlo  aborlus  ilerum 
n  mctuciidus  sit ,  sed  cliain  si  proxiuic  iterum  imprégna  ri 
■<  conlingat,  pari  lemporis  periodo  similis  affectus  ucuipe 
»  aborlus  iterUin  evrnial  » .  Jolum  Christoph.  Jung,  dis- 
serl.  medic.  deconsuet.  çflic.  in  aelibui  vitalibus.  Celte 
même  obseivalion  se  trouve  duns  Slnlil  ,  et  dans  l'excel- 
lent ouvrage  de  Honssel  ,  qui  a  pour  litre  :  Sy  stème  phy- 
sique et  mural  d*  la  femme. 
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fju'ils  ont  coutume  de  recevoir.  Mesmer,  cet  habile  , 
enchanteur,  n'agissoit  pas  autrement  sur  la  multi- 
tude innom braille  de  malades  que  l'on  confioil  à 
ses  soins.  Les  prestiges  de  sa  magie  et  l'harmonie 
salutaire  de  ses  accords  ravissans ,  arrachoient  le  sys- 
tème sensible  à  l'empire  de  ses  habitudes  ordinaires, 
et  le  transportant  dans  un  monde  inconnu  ,  l'ame- 
noicut  successivement  à  une  existence  toutenouvelle. 

L'art  de  rectifier  les  habitudes  exige  néanmoins 
plus  de  prudence  et  de  sagacité  que  l'on  ne  pense 
de  la  part  du  médecin  observateur.  Ce  n'est  jamais 
en  les  beurtant  de  front  que  l'on  vient  à  bout  de  les 
vaincre.  Les  commotions  violentes  et  inattendues 
sont  toujours  pernicieuses  à  l'économie  humaine; 
semei  multiiin  et  repente  vel  eeacuare,  vel  replere, 
vel  calefaccre ,  vel  refrigerarc,  mit  ado  t/uavis  modo 
movere  periculosuni  (  Hipp.  aph.  sect.  Il  ).  Il  ne  faut 
pas  oublier ,  en  outre ,  d'avoir  égard  aux  circons- 
tances infiniment  variées  que  présentent  les  divers 
lempéramens  et  les  divers  âges.  Le  sexe  ,  sur-tout , 
celte  portion  si  chère ,  si  précieuse  et  si  intéres- 
sante de  nous-mêmes,  demande  des  ménagemeus  et 
des  précautions  particulières.  Le  moindre  choc  dans . 
ses  habituiles  peut  aller  retentir  dans  le  système  uté- 
rin ,  irriter  l'organe  sensible  où  s'allume  le  feu  de  lu 
vie,  arrêter  ces  torrens  impurs  que  la  nature  cherche 
h  dériver  par  ses  couloirs  ordinaires,  et  susciter  vers 
d'autres  parties  les  métastases  les  plus  funestes. 

L'influence  de  Y  habitude  est  si  absolue,  qu'elle 
parvient  à  familiariser  l'homme  avec  l'état  même 
de  maladie  ;  et,  sous  ce  point  de  vtic,  il  y  a  une 
infinité  de  dispositions  morbiGques  qu'il  est  ïmporà 
tant  de  respecter,  bien  loin  qu'il  soit  utile  de  les 
combattre  ,  ainsi  que  l'a  observé  le  docteur  Ray- 
mond (1).  Les  pathologistes ,  d'ailleurs,  ont  assez 


(i)  t'oyes  son  traité  sur  les  maladies  qu'ilest  dan* 
gereiix  de  guérir. 

.Première  année.  -I  ï 


Digitizod  by  Google 


4g8  MÉMOIRES 
parlé  du  danger  qu'il  y  a  <li'  guérir  des  ulcères  qui 
affecte  ni  depuis  long-temps  IVcouomie,  et  de  la  né- 
cessité de  rétablir  quelquefois  dans  le  corps  vivant 
des  écoulcmens  anciens  ou  des  suppurations  /tabi- 
tuellea. 

Il  suffira,  je  le  crois,  des  ces  réflexions,  pour  dé- 
montrer toute  l'énergie  et  tonte  l'étendue  du  pou- 
voir de  Xkabilude.;  et  pour  nous  convaincre  que 
rien  n'est  plus  utile  et  plus  avantageux  que  d'en 
faire  une  étude  directe  et  constante.  Réparateurs 
de  la  santé ,  livrez-vous  sans  cesse  «  la  contempla- 
tion de  ses  lois ,  et  vous  trouverez  le  secret  de  votre 

art  N'oubliez  pas  que  l'un  des  plus  grands  et  des 

pins  célèbres  observateurs  de  l'antiquité,  l'oracle 
de  l'école  d'Alexandrie  ,  Erasi  strate ,  regardait  cette 
connaissance  comme  l'une  des  branches  les  plus 
essentielles  de  la  doctrine  médicale ,  et  sans  laquelle 
ou  ne  pouvoit  espérer  le  moindre  succès  :  Oportet 
aillent  ut  iê  qui  rnt-t/iodo  met/eri  voluerit ,  consue- 
ludinis  atqiie  insueludiuis  plurimam  habeàt  m- 
tirmem  .  niai  velit  in  re  medicA,  in  multis  offendere. 
.(  Lib.  II  de  parnlysi,  Gai.  cit.).  Ilippocratc  lui- 
même  préféroit  souvent  les  indications  de  Xhabittide 
aux  indications  de  la  nature  :  Quœ  ex  longo  tempore 
con&uela  sunt ,  e.tsi  détériora  sint ,  insuetis  etiam 
bonis  ,  minus  faligrire  soient.  (  A  pli.  C>o ,  sect.  II.  ) 

S'il  est  vrai  qne  les  habitudes  soient  le  phénomène 
majeur,  et  le  premier  instrument  de  l'économie  de 
l'homme,  il  importe  sans  doute  tic  les  faire  servir 
de  bonne  heure  à  sa  prospérité  cl  à  son  bonheur.  II 
n'est  qu'un  temps  pour  les  foi-mer,  comme  il  n'est 
qu'un  temps  pour  les  corriger.  Ce  temps  est  ecluï 
de  l'enfance,  ainsi  que  l'a  dit  Flularque  (i).  Ce 


(i)  «  Nam  veluti  merabra  corporis  stalitn  ab  ipsis  nata- 
»  lilms  infantis  sunt  fingenda ,  ut  recta  adolescent ,  neijue 
»  distorqueantur;  îta  et  jam  unie  al>  inilîo  induits  cjui  «t 
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penchant  irrésistible  que  nous  avons  pour  l'imita- 
tion ,  dans  cette  époque  intéressante  de  la  vie  ,  con- 
fies dn  corps  sont  souples  et  flexibles  ;  l'esprit  obéit 
«uns  peine  aux  ordres  de  la  raison  ;  la  nature  se  prête 
aisément  à  toutes  les  impulsions  qu'on  lui  donne; 
et  il  est  facile,  par  conséquent ,  de  les  conduire  et 
de  les  diriger  vers  le  1ml  le  plus  utile  et  le  plus  dé- 
sirable. C'est  donc  lorsqu'il  est  jeune  encore,  que 
l'homme  doit  créer,  nourrir  et  fortifier  ces  habi- 
tudes heureuses  qui  sont  le  charme  et  le  sontien  da 
son  existence  dans  un  âge  plus  avancé  ;  semblable  à 
l'arbrisseau  qui  profile  de  la  saison  du  printemps 
pour  augmenter  le  nombre  de  ses  rameaux  et  pour 
étendre  son  feuillage,  afin  de  résister  plus  sûrement 
iiuï  ardeurs  brûlantes  de  l'été. 


n  coiisuetudmcs  mfonnandx  sunt  :  infaulia  enim  ob  mol- 
li litem  cfliclii  facilis  est,  animisquo  pticromm  tenertt 
v  ctianimtrn  facile  incideL  qnod  dis  cent.  Sicut  contra  quaï 
»  dura  sunt,  ea  difliculler  raolliunliir;  et  sicque  uli  sigill» 
u  tuollibus  imprimunlur  ceris  ,  sic  disciplina;  puorilibu* 
•  âdhuc  animis  inûgualur  .. .  Plularch.  de  Hier.  edue. 


DE  LA  NUTRITION, 


Et  dù  son  influence  sur  la forme  et  la  fécon- 
dité des  animaux  sauvages  et  domestiques. 

Pir  le  cit.  ALPHONSE  LEROY,  professeur  à 
TËcole  de  Médecine  de  Paris. 

1 


JLiA  République  Françoise,  depuis  son  éta- 
blissement ,  a  vu  l'industrie  dans  son  sein  s'ac- 
croître plus  que  pendant  tout  le  siècle  dernier. 
La  fermentation  des  esprits  semble  les  fécon- 
der pour  en  faire  éclore  d'utiles  inventions  : 
c'est  16  besoin,  dï  ra-1  -on  .qui  les  produit;  mais 
Je  Gouvernement  sous  lequel  le  génie  trouve 
le  plus  de  moyens  de  se  satisfaire,  est  le  répu- 
blicain; ce  Gouvernement  donne  une  patrie 
dans  laquelle  chacun  (îsf  ,'et  se  sent  partie  de 
la  chose  publique  qu'il  aspire  à  servir.  Guidé 
par  ce  motif,  j'offre  une  porliou  de  ce  que  la 
théorie  et  l'expérience  m'ont  appris  en  méde- 
cine et  en  économie  rurale. 

Après  avoir  étudié,  pratiqué,  enseigné  la 
médecine  pendant  plus  de  trente-quatre  ans  , 
h  Paris,  et  après  m'étre  spécialement  occupé 
des  femmes,  desenfans  et  de  la  reproduction, 
je  me  suis}  en  1792,  transporté  aux  champs, 
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où  je  croyois  terminer  ma  carrière  dans 
l'étude  et  la  pratique  de  l'agriculture. 

Mes  jours  étoient  consacrés  en  partie  k 
la  surveillance  de  mes  travaux  ,  en  partie  à 
l'étude  de  tous  les  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes d'économie  rurale,  à  la  comparaison 
des  théories  diverses  et  des  pratiques  diffé- 
rentes. J'ai  fait  défricher  plus  de  soixante 
arpens  de  vieux  bois  détruits  par  des  bruyères 
et  des  mousses  rongeantes;  et  contre  l'opinion 
générale  de  tout  un  canton,  j'ai  recueilli  les 
plus  riches  moissons  sur  un  terrein  qui  sem- 
tloit  condamné  à  une  éternelle  stérilité.  Une 
médiocre  cullurecontiuueradeles  reproduire. 

La  famine  arriva.  Les  ouvriers  qui  m'étoient 
nécessaires  à  l'intérieur  constimoicnt  par  jour 
chacun  plus  de  trois  livres  de  bon  pain,  truand 
à  Paris  on  n'eu  avoit  pas  régulièrement  deux 
onces  de  mauvais.  J'ai  vu  dans  celte  ville, 
lorsque  la  nécessité  m'y  appeioit,  j'ai  vu  de 
mes  yeux  des  femmes ,  avec  un  enfant  presque 
expirant  sur  le  sein  ,  disputer  aux  hommes  le 
sang  qui  couloit  des  boucheries. 

Effrayé  de  l'immense  quantité  de  pain  qu'on 
mange  dans  les  campagnes  en  France,  je  cuil- 
çus  le  plan,-et  pour  Futilité  publique,  et  pour 
ïa  mienne,  d'eu  modérer  la  consommation  par 
un  genre  de  nutrition  mieux  entendu,  et  fondé 
sur  les  besoins  de  la  nature  éclairée  par  Tana- 
tomie,  la  chimie  et  l'économie  politique. 

Donner  à  des  ouvriers  des  alimeus,  c'est 
se  proposer  de  transmuer  une  matière  inerte 
en  mouvement;  c'est-à-dire,  en  force  pour 
produire  le  niouvciacut  et  le  travail.  La 
Li  3 
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réflexion  et  l'expérience  m'apprirent  qtte  la 
nourriture  animale  prodtiisoit  mieux  cet  effet 


Transmuer  avec  le  moins  de  dépense  pos- 
sible la  matière  végétale  en  matière  animale 
dans  un  laboratoire  vivant ,  me  parut  un  art 
dont  la  médecine  et  la  chimie  n'avaient  pas 
établi  les  règles  :  cependant  elles  seroient  bien 
nécessaires  à  l'agriculture  et  au-  corps  poli- 
tique. Un  empyrisme  aveugle ,  des  expé- 
riences sans  calcul ,  c'est  tout  ce  que  je  trou- 
vai dans  les  livres.  Je  consultai  les  traditions 
orales,  les  usages  chez  différens  peuples  ; 
j'adoptai  les  plus  économiques,  je  les  raison- 
nai ,  les  essayai  d'après  mes  études  de  la  na- 
ture ;  et  quoique  mal  secondé,  je  fus  ample- 
ment dédommagé  de  mes  peines ,  car  je  par- 
vins à  engraisser  le  cochon  avec  plus  de  moi- 
tié moins  de  dépense  que  mes  voisins  et  que 
tous  les  agriculteurs  :  ce  fut  quelquefois  avec 
de  seules  racines. 

Je  donnai  dès-lors ,  dans  l'intérieur,  à  mes' 
gens  de  travail ,  de  la  viande  à  discrétion  ,  et 
dépensant  moitié  moins,  je  nourrissois  moitié 
mieux  qu'à  l'ordinaire ,  et  au  milieu  de  la  fa- 
mine. I.areconnoissanceet  les  forces  que  celte 
nourriture  donnoit,  me  rendirent  moitié  plus 
de  mouvement ,  c'est-à-dire,  de  travail.  En 
m.éme  temps  je  donnai  à  chaque  repas  (et  les 
gens  de  nos  campagnes  en  font  quatre  en  été, 
trois  en  hiver)  une  boisson  fermentée  ;  c'éloit 
de  la  petite  bière,  dont  le  prix  est  excessi- 
vement modique,  quand  un  agriculteur  la. 


que  la  nourriturev* 
fermentée. 


cuite  et  même  bien 
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fabrique  dans  sa  ferme.  On  verra  ci-après  de 
quel  avantage  sont  ces  boissons  fermenlées. 

.Te cherche  à  rendre  utile  à  ma  pairie,  ce 
qui  me  l'a  été  beaucoup  à  moi-même;  d'autant 
plus  que  le  François  est  un  peuple  immense, 
dont  la  nourriture  animale,  par  la  nature  de 
sou  sol ,  est  moins  assurée  que  celle  de  ses 
voisins;  ce  qui  lui  commande,  en  ce  genre,  un 
art  et  des  économies  que  j'essaie  d'indiquer. 

Je  n'aspire  point  à  la  gloire  d'écrivain.  Je 
présente  ici  les  faits  dont  j'ai  tiré  des  conclu- 
sions utiles;  un  grand  administrateur  en  dé- 
duira bien  d'autres.  Ce  qui  m'a  le  plus  coûté  , 
c'est  d'organiser  un  immense  assemblage  de 
faits,  qui,  étrangers  en  apparence,  se  lient 
néanmoins,  s'éclairent,  et  servent  à  former 
des  principes  et  tin  art.  Jl  n'y  a  point  ici  d'hy- 
pothèse ,  tout  est  vérité  de  laits ,  maïs  ils  sont 
enchaînés  de  manière  que  le  lecteur  est  con- 
duit souvent  à  des  corollaires  inconnus. 

J'ai  désiré  que  le  peuple  françois  fût  plus 
abondamment  nourri,  sur-tout  la  classe  tra- 
vaillante de  ses  bras,  et  j'espère  conduire  à 
ce  but  des  législateurs  et  administrateurs,  s'ils 
ne  dédaignent  pas  de  me  lire  et  de  me  méditer 
profondément.  Henri  IV,  aidé  de  l'adminis- 
tration de  Sully,  vouloit  que  chaque  famille 
en  France  eût ,  le  jour  du  repos ,  la  poule  ait 
pat;  j'aspire  à  ce  que  chaque  famille  labo- 
rieuse ait,  dans  la  République  frauçoise,  le 
cochon  au  saloir. 

Ou  m'iuvile  à  donner  au  public  ce  premier 
Mémoire,  qui  n'est  qu'une  introduction  aux: 
trois  autres,  qui  sont  terminés,  et  que  je 
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m'occupe  à  rédiger.  Pour  satisfaire  mes  amis 
et  la  curiosité  publique,  j'offre  ici  le  som- 
maire des  propositions  et  questions  que  je 
me  suis  proposé  d'éclaicir.  >.  > 

PREMIER  MÉMOIRE. 

De  la -Nutrition,  et  de  son  influence,  sur  la  forme  et 
la  fécondité  des  animaux,  sauvages  et  domestiques. 

La  nourriture  du  peuple  doit  être  le  premier  objet  de- 
là sollicitude  du  ses  gouvernons.  —  La  nutrition  a  la  plus 
grande  influence  sur  la  Tonne,  le  caractère,  le  sexe  et 
la  fécondité  des  animaux.  —  Apres  plusieurs  générations 
sous  l'empire  de  la  domesticité  ,  un  animal  sauvage  n'a 
plus  sa  forme  primitive  j  —  il  est  devenu  plus  fécond.  — 
Comment  s'opèrent  ces  changemens?  —  Du  mouvement 
dans  les  animaux  et  dans  les  différentes  parties  de  leur 
économie.  Distinction  de  leurs  organes  principaux.  — 
De  l'animal  sauvage,  et  spécialement  de  l'homme  sau- 
vage. —  De  son  organe  musculaire ,  —  nutritif, —  san- 
guin ,  —  et  nerveux.  —  Sa  nourrilure  n'est  pas  toujours 
abondante;  —  comment  la  nature  y  supplée  par  la  lu- 
mière et  l'air;  —  de  leurs  influences  sur  la  génération.  — 
De  l'homme  social;  —  il  est  plus  nourri  que  le  sauvage.— 
Lffets  physiques  et  moraux  qui  en  sont  la  conséquence. — - 
Développement  de  ses  diflerens  systèmes.  —  Du  système 
nerveux,  de  son  extrémité  supérieure,  le  cerveau.  — 
Effets  de  son  développement  en  société.  —  Dans  l'édu- 
cation sociale  ,  on  s'occupe  beaucoup  à.  présent  de  ['or- 
gane musculaire  ,  ou  de  locn-molion  ,  et  pas  assez  de. 
l'entendement  humain.  —  De  l'extrémité  inférieure  dii 
système  nerveux ,  l'organe  de  la  génération.  —  Des  effets 
de  la  nutrition  sur  cet  organe.  Ils  ne  sont  pas  directs  , 
comme  le  croyoit  Buffon.  —  Comment  la  nourriture ,  en 
société  ,  détériore  le  type  primitif  des  animaux ,  en  aug- 
mentant leur  fécondité.  —  Plus  la  détérioration  de  ce 
type  est  grande  dans  un  animal ,  plus  elle  atteste  sur  lui 
1  antiquité  de  la  domination  de  l'homme.  —  Moyens  de 
ramener  une  espèce  au  type  de  la  beauté.  — Essais  à  faire 
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dans  l'espèce  humaine  pour  arriver  presque  an  beau  idéal 
îles  fnrnies  ,  et.  mèure  de  l'intelligence. 

Les  grandes  espèces  sont  peu  fécondes.  —  Quelques- 
unes  ne  reproduisent  point  eu  domesticité.  —  Elles  peu- 
vent donc  périr  sur  ce  globe.  —  Il  est  prnuvc  que  déjfc 
plusieurs  oui  disparu  ;  et,  selon  l'ordre  d'imperfection 
de  leur  organisation  et  de  leur  peine  pour  se  nourrir.  La 
durée  des  petites  espèces  est  plus  assurée.  —  Elles  ont, 
par  proportion ,  plus  de  vie  que  les  grandes,  et  se  nour- 
rissent plus  abondamment  et  plus  facilement. 

De  la  lumière;  — de  son  influence  sur  l'économie 
animale.  —  Elle  est  matière  nutritive  du  cerveau,  des 
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turril nrcs  dijfért 


NouAKiit  ,  c'est  réparer  cl  entretenir  la  vie.  —  Qu'est- 
re  que  la  vie  '.'  C'est  la  circulation  harmonique  de  dif- 
férentes atmosphères  inhérentes  aux  solides  et  aux  fluîflrs 
de  l'économie;  c'est  l'ensemble  el  l'harmonie  dei  force* 
qu'on  retrouve  dans  toute  ht  nature.  —  Comment  la 
nutrition  s 


far  des  clémens  même.  De  la  nourriture  végétale  dans 
économie  humaine.  —  L'homme,  sur  ce  globe,  fait 
si  i.l  le  feu,  et  s'en  sert  pour  préparer  se*  aluoent.  — 
Des  .ma.sonnemens ,  el  de  leur  urkeM.te.  —  De  la  nour. 


es  fermentation*.  —Raison  jirisu  dans  la  uaïur 
e  pauion.  -  Quantité-  de  inatièro  nutritive  qu 
ic  peut  et  veut  prcnilie  nn-dela  de  ses  besoins.  - 
i  sert,  dans  l'économie  humaine,  le  superflu  de  I 
lire.  —  Les  deut  grandes  forces  de  la  nature  s 
c  rit  dans  l'homme  .  l'allractiou ,  l'i  m  puis  ion  i  pa 
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l'une  il  tend  au  repos ,  par  l'autre  il  tend  à  l'action.  Cet 
deux  puissances  ,  considérées  moralement  en  l'homme  , 
■ont  le  tourment  des  législateurs,  quand  ils  ne  savent  pas 
les  exciter,  les  diriger,  les  modérer  à  leur  gré.  — 
Moyens  que  prirent  à  cet  effet  les  Brames.  Comment  T 
par  la  nourriture  ei  leurs  loix ,  ils  fixèrent  le  corps  so- 
cial ,  et  les  mœurs ,  et  le  caractère  des  Indiens.  —  Les 
loïx  de  Moïse,  sur  la  nourriture,  étoient  empruntées 
des  Brames,  et  moins  parfaites.  —  Nutrition  comparée 
du  peuple  anglois  et  du  peuple  francois.  Effets  de  deux: 
genres,  des  deux  proportions  de  nourriture,  animale  et 
végétale,  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  deux  peuples. 
—  Influences  des  nourritures  et  boissons  que  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde  a  procurées.  — Nécessité  de 
perfectionner  les  nourritures  fermeutées ,  et  l'art  des  fer- 
mentations ,  —  et  de  multiplier  les  nourritures  animales. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 

Pénurie  des  subsistances    animales  en    France  ,  et 
moyens  faciles  de  les  reproduire  en  abondance. 

■  Difficulté  de  connoilre  les  productions  d'un  sol. — 
État  comparatif  de  la  population  du  sol  et  de  l'agriculture 
de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Examen  de  ce  que  chaque 
individu  anglois  a  de  subsistance  animale  à  consommer 
par  an  ;  —  de  ce  qu'en  a  chaque  françois.  De  la  con- 
sommation de  viande  à«Paris ,  comparée  à  celle  des  autres 
villes  et  des  campagnes.  Etat  des  subsistances  dans  les 
département  intérieurs  de  la  France.  Travail  du  célèbre 
ministre  Turgot  ,  se>  vues  sages  et  bienfaisantes.  — 
Quantité  de  subsistances  que  nous  tirons  de  l'étranger. — 
Impossibilité  que  le  sol  de  lu  France  fournisse  le  néces- 
saire en  herbivores ,  c'est-à-dire ,  en  bœufs  et  moutons. — 
Nécessité  d'un  système  qui  assure  les  subsistances  ani- 
males sur  le  sol  de  la  Republique.  —  En  liberté  exige 
taie  répartition  des  subsistances  plus  égale  entre  tontes 
les  classes  des  citoyens.  —  On  s'est  trop  occupé  de  con- 
sommation ,  pas  assez  de  reproduction.  Turgot  l'avoit 
senti. —  M.  Neckcra  fait  en  ce  genre  des  fautes  capitales. 
Frédéric  a  fait  servir  in  guerre  à  féconder  l'agriculture.-— 
Heureuse  imitation  de  cette  sage  prévoyance  pour  le 
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progrés  des  nrts  en  France.  —  Nécessité  de  l'appliquer 
à  lu  multiplication  des  animaux  ,  —  à  leur  nutrition  ;  et  à 
ta  reproduction  des  belles  espèces.  —  Immense  multipli- 
cation du  cochon;  rapidité  de  sa  reproduction.  —  Cultivé 
spécialement  et  conjointement  avec  les  animaux,  le  sol 
de  la  France  pourvoit  fournir  des  subsistances  animales 
suffisantes  à  sa  population  ,  qui  est  de  plus  du  double  par 
lieue  quarréo  <juc  celle  de  l' Angleterre.  —  De  la  répu- 
gnance cjue  le  peuple  pourrait  avoir  de  se  nourrir  do  cet 
animal  proscrit  par  deux  législateurs  Moïse  et  Maho- 
met. —  Ce  préjugé  disparoitra  ,  si  on  considère  que  cet 
animal  est  la  nourriture  de  la  pins  grande  partie  des 

Ceuples  du  globe.  —  Enumcration  des  Dations  qui  t'ont 
:ur  nourriture  principale  du  cochon. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

Histoire  naturelle  du  cochon  ,  applicable  à  l'agricul-' 
titre  et  à  l'économie  politique. 

De  la  configuration  grossière  de  cet  animal.  —  Il  est 
difficile  à  classer.  —  Ses  espèces  sont  peu  nombreuses.  — 
Il  est  un  aliment  différent  dans  différentes  parties  du 
globe. —  Nous  en  possédons  une  espèce  à  l'Isle  de  France , 
qui  vient  de  Chine,  et  qui  est  préférable  à  toutes  Yn 
autres  par  le  goût ,  lu  grosseur ,  la  fécondité  ,  et  la  facilité 
a  être  nourrie.  —  Comparaison  des  différons  systèmes  de 
cet  animal  entre  eux. —  C'est ,  à  ■  toui  les  animaux  ,  celui 
qui  nous  offre  le  plus  évidemment  l'appareil  nutritif.  — 
C'est  le  laboratoire  ou  la  nature  convertit  le  plus  facile- 
ment la  matière  végétale  en  matière  animale.  —  Il  est 
frugivore,  granivore;  son  extrême  voracité  te  rend  Car- 
nivore. —  Il  retient  quelque  chose  de  la  nature  de  l'ar- 
ment avec  lequel  on  I  engraisse.  —  S'il  est  nourri  de  ma- 
tières animales,  il  est  pour  l'homme  un  aliment  dangereux  : 
U  elles  sont  putréfiées ,  il  est  plus  dangereux  encore.  — 
Projet  atroce  de  Robespierre  à  ce  sujet.  —  Opposition 
vigoureuse  qu'il  trouva  dans  le  représentant  Merlin ,  au- 
jourd'hui directeur.  —  De  la  gestation ,  de  l'éducation.— 
De  la  castration.  — De  l'âge  propre  il  l'engrais  de  cet  ani- 
mal. —  Comment,  avec  différentes  racines  et  différent 
grains,  et  d'une  manière  appropriée  à  chaque  culture  , 
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l'engraisser  moins  dispendieuse™  ont  qu'on  ne  )'a  fait  jus- 
qu'ici. —  Etonnaut  effet  des  alîmens  ferruonlés  sur  cet 
animal.  —  Comment  un  agriculteur  peut  vendre,  avec 
beaucoup  de  profit,  quelques-unes  de  ses  productions, 
en  les  transmuant  en  graisse  dans  le  corps  de  cet  animal. 
—  Avantage  personnel  pour  l'agriculture.  —  Calculs  faits 
ïi  ce  sujet ,  d'après  des  expériences.  —  Maladies  de  cet 
animal.  —  Moyens  de  les  guérir. 

Vues  proposées  au  Gouvernement  pour  la  reproducliou 
des  animaux  ;  par  ces  moyens ,  le  sol  de  la  France  ,  plus 
peuplé  qu'aucun  autre  de  l'Europe,  fburniroit  à  ses  habî- 
tans  des  subsistances  animales  cl  végétales,  en  sufiisance 
et  au-delà. 


PREMIER  MÉMOIRE. 

'De  la  Nutrition ,  et  de  son  influence  sur  la  forme  et 
la  fécondité  des  animaux  sauvages  et  domestiques. 

Les  Hommes  reunis  en  société  doivent  trouver 
leur  nourriture  plus  facilement  et  plus  abondam- 
ment que  dans  létal  sauvage  :  la  nourriture  est  donc 
le  premier  objet  de  la  formation  d'un  corps  politi- 
que ;  aussi  un  gouvernement  est  prêt  à  se  dissoudre , 
quand  il  n'assure  pas  des  subsistances  suffisantes  au 
peuple  pour  son  travail. 

Les  subsistances  doivent  donc  être  le  premier 
objet  de  la  sollicitude  d'un  bon  législateur  et  d'un 
savant  administrateur.  Alexandre  voulant  bâtir  une 
ville  de  son  nom  ,  consultoit  un  philosophe  qui  lui 
conseilloit  de  la  placer  sur  le  mont  Athos,  parce 
qu'elle  seroit  inexpugnable.  Alexandre  sourit  en  di- 
sant :  «  Comment  la  nonrrirois-je  »  ?  Il  ordonna  de 
bâtir  Alexandrie  sur  le  bord  de  la  mer  Méditer- 
ranée. 

Les  loix  qui  conviennent  le  mieux  à  un  peuple 
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Bon t  celles  qui  ont  le  plus  de  .rapports  avec  la  na- 
ture du  sol  qu'il  habite;  en  sorte  que  quand  la  na- 
ture du  sol  et  de  ses  productions  s'accorde  avec  la  lé- 
gislation ,  alors  le  caractère  d'un  peuple  se  trace 
d'une  manière  ineffaçable. 

Divers  genres  de  productions  territoriales  ,  -en 
divers  pays,  en  divers  climats,  doivent  modifier 
l'administration.  Les  premiers  et  les  derniers  rap- 
ports de  l'homme  sont  avec  la  portion  de  terre  suc 
laquelle  il  est  forcé  de  se  fixer. 

S'il  existoii  un  contrat  social,  ces  vérités  de- 
"vrnient  en  être  la  base  ;  et  néanmoins  elles  ont  étô 
très -négligé es  dans  l'hypothèse  qu'a  publiée  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Le  genre  de  gouvernement  d'un 
peuple  doit  découler  de  son  genre  d'agriculture ,  et 
du  mode  par  lequel  il  acquiert  ses  subsistances  :  ses 
principes  commerciaux  en  doivent  être  aussi  les 
conséquences. 

Pour  qu'une  grande  nation  soit  heureuse,  il 
faut  qu'elle  possède  des  nourritures  abondantes  ;  or 
elle  y  parviendra  bientôt ,  si  ses  chefs  sollicitent  sur 
la  nutrition  les  travaux  philosophiques  des  anato- 
mistes ,  des  chimistes  ,  des  naturalistes  et  des  agri- 
culteurs. 

l'oint  de  liberté  sans  l'abondance  des  subsistan- 
ces. Les  Carthaginois,  devenus  maîtres  de  la  Sar- 
daigne ,  assurèrent  l'asservissement  de  celte  contrés 
en  défendant  d'y  semer  le  bled. 

Les  premiers  efforts  du  gouvernement  doivent 
être  de  rapprocher  la  proportion  entre  les  nourri- 
tures territoriales  et  la  population ,  afin  de  dépendre 
le  moins  qu'il  est  possible  des  autres  nations  ,  pour 
les  objets  de  première  nécessité  -,  et  de  n'employer 
son  industrie  que  pour  des  objets  accessoires. 

Tout  Gouvernement  doit  savoir  que  l'homme  tend 
a  prendre  des  nourritures  beaucoup  au-delà  de  ce 
qu'il  lui  faut  pour  entretenir  sa  vie.  Il  importe 
d'établir,  autant  que  possible,  une  répartition 
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d'alimens  proportionnelle  aux   travaux  et  à  leur 

importance. 

Mais  si  un  territoire  ,  respectivement  à  sa  popu- 
lation ,  ne  produit  que  peu  de  subsistances,  il  im- 
porte de  savoir  <pic  l'art  de  les  préparer  équivaut  k 
leur  multiplication,  et  qu'une  dose  de  grains  ou 
antre  aliment ,  qui  sans  préparation ,  nourrit  quatre 
personnes,  peut,  avec  l'art  des  préparations r  en 
nourrir  cinq  an  moins. 

Par  la  nourriture ,  on  donne  a  un  peuple  l'impul- 
sion propre  à  lui  faire  remplir  le  Lut  désiré. 

La  nourriture  doit  varier  selon  la  diversité  des 
climats:  autre  elle  doit  être  au  Nord;  autre  elle 
doit  itre  au  Midi  ;  autre  dans  les  villes  ;  autre  dan»  ■ 
les  campagnes  ;  autre  pour  le  corps  d'une  nation  ; 
autre  pour  ses  armées. 

L'art  de  nourrir  fut  la  base  de  quelques  bonnes 
législations  anciennes,  il  fut  aussi  la  base  de  l'an- 
cienne médecine  :  celle  des  Egyptiens  et  des  Grecs 
étoit  principalement  fondée  sur  l'art  de  la  diète. 

L'effet  de  la  nourriture  est  tel  qu'il  développe 
d'une  manière  peu  connue,  mais  enfin  qu'il  déve- 
loppe les  germes ,  et  même  les  sexes  et  toutes  les 
qualités  physiques  et  morales.  Dans  les  années  d'a- 
bondance ,  les  registres  publics  offrent  beaucoup 
plus  de  naissances  que  dans  les  années  de  stérilité; 
en  sorte  que  la  fécondité  des  animaux  et  de  l'espèce 
humaine  est  en  raison  de  la  fécondité  du  sol. 

Mais  ce  qui  est  bien  admirable,  c'est  qu'en  rai- 
son de  la  stérilité  d'une  année,  il  naît  moins  de 
mâles  et  plus  de  femelles  ;  et  par  cette  étonnants 
compensation  des  sexes ,  la  nature  se  répare  et  en- 
tretient l'équilibre.  Fendant  les  trois  années  de  per- 
sécutions, de  la  guerre  civile  de  la  Vendée,  de  lit 
pénurie  des  subsistances ,  du  régime  de  la  terreur  , 
on  a  observé  ,  spécialement  à  Nantes ,  qu'il  étoit  né 
beaucoup  moins  d'enfans  ,  proportion  gardée  au 
nombre  des  habitons ,  et  que  les  naissances  de  miles 
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qui  excédent  ordinairement  en  ce  pays  d'un  quin- 
zième ,  ont  été  au-dessous  du  nom  lire  des  femelles , 
qui  ont  excédé  elles-mêmes  de  trois  qui  unièmes. 
L'ignorance  atroce  de  Robespierre  vouloit  en  vain 
se  débarrasser  d'une  population  qu'il  ne  pouvoit 
ré^'ir  et  organiser.  La  nature  se  jouoît  des  projets 
assassins  de  ce  bourreau  et  de  ses  conjurations  contre 
la  multiplication  de  l'espèce  humaine.  La  terreur 
faisoit  naître  plus  de  femelles. 

Au  Nord,  où  respi  re  humaine  est  plus  abondam- 
ment nourrie  qu'au  Midi ,  la  nature  produiL  plus  da 
nulles  que  dans  les  climats  méridionaux. 

Les  espèces  qui  vont  du  Midi  vers  le  Nord  y 
smd  iorent ,  tandis  que  celles  qui  vont  du  Nord  au 
Midi  s'y  détériorent;  et,  certes,  la  disproportion 
d'altinens  pris  dans  l'un  et  l'autre  climat,  en  est 
une  cause  principale.  Importante  observation  ,  qui 
nous  assure  que  le  cheval  arabe ,  le  mouton  d'Es- 
pagne et  les  animaux  méridionaux  pourroient  en 
grande  partie  et  s'acclimater  et  s'améliorer  en. 
France. 

On  voit  évidemment  les  effets  de  la  nourriture 
sur  la  production  des  sexes  dans  quelques  iusectes. 
Les  abeilles  ,  dans  leurs  alvéoles  ,  amassent  de  la 
nourriture  pour  le  petit  vermisseau  que  la  reine  ou 
femelle  y  dépose.  Il  éclot  après  avoir  absorbé  la 
nourriture  renfermée  en  la  petite  cellule,  et  n'est 
qu'un  insecte  sans  sexe.  Mais,  en  une  plus  grande 
alvéole ,  le  même  ver  ayant  plus  de  nourriture  , 
éclot  ou  mâle  ou  femelle;  donc  ces  animaux  ont 
l'instinct  de  la  proportion  nécessaire  pour  produire 
l'un  ou  l'autre  sexe;  car  si  on  renferme  une  poignée 
d'abeilles  en  une  ruche  arec  cinq  ou  six  petites 
alvéoles  contenant  chacune  tin  ver  destiné  h  éclore 
mulet  s  si ,  après  deux  à  trois  jours  ,  on  leur  donne 
la  liberté  ,  elles  agrandissent  une  loge ,  et  y  ap-r 
portent  de  la,  pâture  en  plus  grande  abondance  ; 
«lors  il  eu  sait  une  femelle  propre  k  reproduire 
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l'espèce;  et  l'on  peut,  à  ce  moyen,  multiplier  les- 
roches  presque  à  volonté  (  1  ).  Mais  celte  femelle 
n'a  pas  la  même  forme  que  les  mulets  et  les  maies  ; 
c'est  l'effet  de  la  nutrition. 

Les  animaux  ,  en  état  sauvage  ,  sont  autrement 
nourris  qu'en  état  de  domesticité;  l'espèce  étant 
la  même  ,  change  de  forme  en  l'un  et  l'autre  état. 
Sans  doute  la  nourriture  y  concourt  ;  mais  com- 
ment s'opère  ce  changement  ?  C'est  nne  très-belle 
question  ,  ce  me  semble  ,  que  je  vais  tâcher  ici  de 
résoudre. 

En  état  sauvage ,  la  disposition  à  la  génération 
qu'on  appelle  dans  les  au  imam  chaleur  ou  rut, 
n'arrive  dans  les  grands  animaux  qu'une  fois  l'an- 
née, et  toujours  à  une  époque  fixe.  Dans  l'état  de 
domesticité  ,  celte  disposition  est  bien  plus  fré- 
quente ,  et  ses  époques  plus  rapprochées  semblent 
moins  l'effet  des  saisons?  Quelle  est  la  cause  de  ces 
phénomènes  ? 

Mais  si  la  fécondité  est  plus  rare  en  état  sauvage, 
les  grandes  espèces  étant  encore  plus  rarement  fé- 
condées et  se  trouvant  en  infiniment  moins  grand 
nombre  que  les  petites  ,  ne  peut-i!  pas  en  résulter 
la  mort  de  ces  mêmes  espèces  ?  Déjà  plusieurs  ont 
disparu  ;  plusieurs  disparoîiront  encore.  Mais  qui 
sont  celles  qui  doivent  périr  ,  et  dans  quel  ordre 
cesseront-elles  d'exister? 


(i)  On  est  parvenu  à  des  connoissanecs  bien  curieuses 
et  bien  utiles  sur  les  abeilles,  en  établissant  une  société 
qui  tic  s'occupe  que  de  ces  insectes.  Je  médite  d'en  établir 
une  qui  ne  s  occuperoit  que  de  l'électricité  ,  que  j'ai  cul- 
tivée avec  beaucoup  de  zèle.  Qu'il  s'établisse  une  autre 
société  qui  ne  travaille  que  sur  la  lumière ,  et  j'ose  pré- 
dire qui!  en  résultera  des  connc-issauccs  qui  nous  ren- 
dront plus  admirables  et  plus  étonnans  encore  par  nos 
conquêtes  sur  la  nature,  que  par  nos  victoires  sur  les 
peuples. 

La 
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La  solution  dç  ces  questions  doit  nous  conduire 
à  mieux  expliquer  te  mécanisme  et  les  effets  de  h 
nutrition  ;  et  ces  considérations  aussi  curieuses 
que  philosophiques  ,  développées  par  des  faits  cu- 
rieux eux -mêmes,  nous  conduiront  à  des  consé- 
quences aussi  intéressantes  pour  notre  intelligence 
que  satisfaisantes  pour  nos  besoins  individuels  et 
publies. 

-  .°"  fPV>,lue  le  plm  grand  nombre  des  phéno- 
mènes de  I  ■■umt.liu ,  quand  on  étudie  les  différîns- 
«lianes,  les di lierons  5}  subies  qui  sont  l'ensemble 
et  le  complément  don  organe  ;  qUa„d  or.  examine 


  ,  „.,,.„, us,  u'urs  compa- 
raisons et  leurs  diiïérenccs  dans  1rs  diUereus  genres 
et  espèces  d'êtres  vivaus.  U  est  curieux  de  voir  la 
nature s  essayer,  se  jouer  eu  formant  un  systflma 
Wiimal,  Ici  on  neu  découvre  que  la  trace  ;  là  il 
6 offre  dans  tout  son  appareil,  cl  dévoile  le  méca- 
nisme de  ses  opérations  et  de  ses  sécrétions.  Ici  est 
place  en  dehors  un  système  qui  ailleurs  est  en  de- 
dans. Tel  le  système  osseux.  Ailleurs  elle  en-pré" 
sente  à  peine  les  élémens.  Ailleurs  on  voit  les  linéa- 
incns  d  une  organisation  qu'en  d'autres  êtres  elle  va 
développer  et  perfectionner  d'une  manière  digne  de 
sa  magnificence  et  de  sa  fécondité.  Tel  est  le  cer- 
veau dans  l'homme,  dont  oit  ne  trouve  que  la  trace 
dans  les  animaux  il  sang  blanc  ,  et  dont  nos  yeux  ne 
Yoycni  pas  Ifs  élémens  dans  le  polype.  C'est  eu  'sui- 
vant par-tout ,  dans  tous  les  êtres  animés  ,  la  même 
fonction  ,  le  même  système  ,  le  même  genre  de 
solides  et  de  fluides  ,  qu'on  parvient  à  conooître  une 
partie  de  ses  opérations. 

Cette  nature  semble  avoir  lancé  an  hasard  le  mou- 
vement dans  la  matière  ,  pour  l'organiser  on  divers 
systèmes.  A  chaque  genre  et  espèce  de  matière  ani- 
male ,  elle  a  donné  une  portion  déterminée  de  mou- 
vement. En  coûte-t-H  plus  "vers  un  système,  il  en 
reste  moins  pour  les  autres.  S'il  s'emporte  au-dehors, 
Fnmièrt  aimée.  Kk 
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il  abonde  peu  au  -  dedans.  L'homme  n'a  de  puis- 
sance que  pour  l' entretenir  et  favoriser  l'équilibr» 
qui  s'est  établi.  Il  n'en  peut  changer  les  proportions; 
car  s'il  avoit  cette  puissance  sur  les  germes  ,  comme 
la  nature,  il  crécroil  des  formes-,  néanmoins  nous  ne 
sommes  pas  absolument  dépourvus  de  toute  puis- 
sance sur  les  formes  animales.  Les  proportions  de 
matière  et  de  mouvement  sont  les  moyens  et  le  se- 
cret de  la  nature.  Quand  elle  lance  le  mouvement 
pour  animer  et  vivifier  la  matière,  elle  n'agit  pas 
comme  nous  quand  nous  établissons  le  mouvement 
dans  nos  mécaniques  :  elle  donne  à  tout  la  vie.  Par 
la  vie,  elle  anime  ,  cllc^vivifie  tons  ses  instrnmcns. 
Ainsi  ,  dans  nos  machines  hydrauliques  ,  les  fluides 
par  le  frottement  ,  usent  les  vaisseaux;  les  leviers 
par  le  frottement  s'altèrent  :  mais  dans  les  êtres 
vivons  ,  tout  s'accroît ,  rien  ne  s'use  ,  et  la  matière 
en  vie  appelle  la  matière  vivante.  Le  mouvement 
appelle  le  mouvement-  Tout  se  réparc  ,  s'entre- 
tient; et  ,  malheureusement  pour  l'individu  ,  s'ac- 
croît "au  point  du  repousser  même  la  vie.  L'anti- 
quité, pénétrée  de  ces  grandes  vérités,  nous  les 
peignit  par  les  forges  de  Vulcain  :  dans  ses  ate- 
liers tout  vivoit  ;  les  soufflets  même  respir  oient  1% 
vie. 

Fixons  enfin  nos  regards  sur  l'animal  sauvage. 
Voyons  les  rapports  entre  l'organe  musculaire  ex- 
térieur et  l'organe  nerveux  intérieur.  Ces  rapports 
sont  l'effet  de  leurs  besoins  ;  nous  verrons  ensuite 
ces  mêmes  rapports  différemment  établis  dans  l'état 
de  domesticité  ;  et  en  appliquant  ces  mêmes  rap- 
ports à  l'homme ,  nous  verrons  ce  qu'il  a  gagné  , 
ce  qu'il  a  perdu  au  physique  et  au  moral ,  en  pas- 
sant des  forêts  à  la  civilisation  :  alors  ce  problême, 
quel  est  le  meilleur  de  l'état  sauvage  ou  de  l'état  so- 
cial, retevra  des  clartés  nouvelles  ,  et  pourra  être 
résolu  par  ces  développemens  d'anatbraie  philoso- 
phique. Ensuite  nous  eu  éclairerons  mieux  le 
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mécanisme  de  la  nutrition  ,  et  le  moyen  de  la  per- 
fectionner dans  I  liomme  et  dans  les  animaux. 

Distinguons  dans  les  animaux  quatre  systèmes  or- 
ganiques principaux  ;  i".  l'organe  nerveux,  qu'on 
peut  appeler  système  vital ,  parçe  qu'il  entretient  et 
reproduit  la  vie-,  a0.  l'organe  sanguin,  qu'on  peut 
appeler  respiratoire  et  circulatoire,  parce  qu'il  exé- 
cute la  circulation  sanguine  et  la  respiration;  ï°.  l'or- 
gane nutritif,  ou  cellulaire  et  lymphatique  ,  qui 
prend  son  origine  dans  le  système  digestif ,  qu'on  ap- 
pelle système  de  circulation  par  absorption  ;  4".  I  or- 
gane musculaire,  qui  est  extérieur,  et  qui  sert  au 
mouvement  volontaire  et  à  celui  de  loco-metion  on 
de  progression. 

L'organe  nerveux  ,  dans  les  animaux  les  plus  par- 
faits, est  un  tuhe,  ou  masse  longitudinale  pulpeuse, 
appelée  moelle  alongée,  dont  l'extrémité  supérieure 
se  termine  en  cerveau  ,  l'inférieure  en  organe  géni- 
tal. Ces  trois  parties  sont  défendues  par  le  système 
osseux.  Le  cerveau  est  placé  dans  le  cràne^  la  moelle 
alongéc  est  en  un  cylindre  creux,  la  colonne  épi- 
nière  -,  et  l'organe  de  génération  est  en  une  cavité 
osseuse  ,  le  bassin. 

De  toutes  les  parties  de  celte  masse  partent  la- 
téralement des  cordons  de  nerfs;  du  cerveau,  des 
filets  vont  aux  organes  des  sens  ;  de  la  moelle  supé- 
rieure des  cordons  sortent  pour  former  des  faisceaux 
qui  se  réunissent ,  vont  aux  bras  les  vivifier  et  s'y 
diviser.  Plus  bas  ,  d'autres  cordons  vont  a  l'intérieur 
de  la  poitrine  ,  se  rendre  aux  muscles  de  la  respira- 
tion ;  plus  bas  encore ,  des  cordons  vont  s'épancher 
en  quantité  considérable  au  bas-ventre»,  s'y  diviser  , 

L flotter,  et  fournir  à  tous  les  viscères  y  contenus. 
«  cordons  inférieurs  vont  aux  jambes,  comme 
les  supérieurs  aux  bras  ;  ils  fournissent  les  principes 
du  mouvement  et  du  mareber.  Dans  toute  l'écono- 
mie les  filets  se  rendent  à  des  nœuds  ou  ganglions  , 
qui  sont  autant  de  petits  système»  nerveux  partiels. 
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Les  viscères  semblait  n'êirc  formés  que  des-ex» 
pansions  des  cMrémite's  nerveuses.  Le  système  mus- 
culaire en  pareil  plus  évidemment  le  résultat ,  rat.  il 
n'est  point  de  muscle  auquel  des  nerfs  ne  se  rendent, 
et  qu'on  suit  jusques  dans  les  plus  petites  fibres  que 
l'ail  puisse  voir. 

Il  est  nssez  difficile  (l'expliquer  ces  terminaisons 
volumineuses  ;  mais  l'effet  de  la  vie  est  d'augmenter 
les  dimensions  en  proportion  que  les  parties  se  di-' 
visent ,  en  sorte  que  des  ramifient  ion  s  réunies  sont 
toujours  plus  volumineuses  que  le  tronc  dont  elles 
partent. 

L'homme  ,  sur  ce  glolie  ,  présente  ce  système 
n dm i rallie  dans  sou  plus  riche  appareil,  c'est  l'ou- 
vrage de  la  nature  le  plus' parfait  que  notis  con- 
h oissons  :  ic  cerveau  diminue  de  niasse  en  propor- 

peiné  j  clic/  le.-i  animaux  les  plus  simples,  existe-l-il 
une  moelle  épinière  avec  quelques  nœuds  ou  gan- 
glions. Dans  les  polypes'  enfin  ,  on  ne  retrouve  plus 
de  nerfs;  et  ce  n'est  même  que-  d'après  des  phéno- 
mènes d'animalité  qu'on  les  suppose  doues  dune 
pulpe  nerveuse  que  l'œil  n'a  pns_ encore  vue.  Aussi 

autres  :  de  petiU  bourgeons  sortent  de  dessus  leur 
corps ,  s'en  détachent ,  cl  font  amant  d'animaux  ,  et 
chaque  partie  cornée  de  ranimai  devient  elle-même 
un  animal  entier.  Ils  rejettent  la  nourriture  par  ie 
canal  par  lequel  ils  l'ont  prise. 

Les  nerfs  sont  re-.tanrés  par  un  principe  qu'ils 
puisent  dans. la  lumière  ,  et  par  un  autre  que  leur 
apporte  le, sang. 

L'organe  sanguin  seconde  les  nerfs ,  et  leur  four- 
nit ta  matière  de  leurs  1  onctions.  Le  sang  n'est  donné 
■qu'aux  animaux  qui  ont  une  certaine  perfection. 
Ce  sang  puise  duns  l'air,  pur  le  moyen  des  pou- 
mons ,  un  principe  qui  le  restaure ,  -ci  il  est  encore 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE.  5i-j 
réparé  par  le  chyle,  qui  est  le  produit  des alimens 
digérés. 

.  Les  .  animaux  richement  organisés  ont  un  cœur 
avec  deux  ventricules  et  deux  oreillettes  :  ils  oWt 
une  douille  circulation  ,  l'artérielle  et  la  veineuse. 
En  proportion  que  l'animalité  dégrade,  lo  ctettr  ,  les 
oreillettes  et  les  veines  ,  ou  disp.iroïssaitt ,  ou  pré- 
sentent un  appareil  moins  organique  dans  les  aui- 
maus. 

Ce  système  sanguin  ,  après  les  nerfs ,  jouit  ,  dans 
les  artères,  le  plus  éminemment  de  la  vie. 

On  ne  trouve  plus  ce  système  dans  lc^  animaux 
à  sang  blanc,  tels  que  les  insectes;  il  n'y  a  clieas 
eux  qu'un  système  absorbant  et  de  progression  ; 
alors  plus  d'appareils  de  poumons  ;  la  respiration 
se  fait ,  dans  ces  animaux  ,  par  des  penuis  placés  à 
la  surface. 

Le  système  sanguin  est  le  premier  système  dans 
lequel  en  apperçoive  le  mouvement  ;  c'est  le  pre- 
mier qui  existe  après  les  nerfs  qui  font  le  germe. 

L'organe  nutritif  prend  sou  origine  dans  tout  le 
canal  intestinal ,  dans  tout  le  système  digestif.  Des 
vaisseaux  qui  charricntla  lymphe,  absorbent  la  séro- 
sité et  la  lymphe  animale  ,  pour  la  porter  tlima  imite 
l'économie.  Le  système  nutritif  a 'moins  de  rapport 
avec  la  vie  que  les  deux  préeédens ,  il  est  moins 
sensible  aux  agens  qui  s'offrent  il  lui.  11  absorbe 
et  admet  quelquefois  assez  iiidilhircninicnl  des  ma- 
tières qui  lui  sont  étrangères.  Les  vaisseaux  lym- 
phatiques ou  absorbans  ont  plus  de  rapport  avec  le 
sang  qu'aVcc  les  nerfs  ;  néanmoins  on  observe  sue 
les  nerfs  quelques  vaisseaux  lymphatiques  ,  mais 
beaucoup  moins  que  de  sanguins.  Ils  semblent  des- 
tinés à  résorber  l'humidité  animale  beaucoup  plus 
qu'à  faire  sécrétion  d'un  principe  de  mouvement 
et  de  vie. 

L'organe  extérieur  musculaire  semble  une  expan- 
sion, de  l'extrémité  des  nerfs ,  car  il  n'y  a  point  de 
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muscles  où  l'on  ne  voie  des  nerfs  s'y  diviser,  pour 
y  porter  ,  conjointement  avec  les  artères  ,  un  prin- 
cipe de  vie  ,  ainsi  qu'un  antre  qu'on  croit  l'osigène  , 
d'après  des  expériences  curieases. 

Cet  organe  musculaire ,  dans  les  animaux  parfaits, 
constitue  quatre  membres  qui  meuvent  ,  au  gré  de 
sa  volonté,  l'animal  et  toutes  ses  parties,  pour  pour- 
voir à  sa  conservation  et  à  son  bien-êtrjB. 

Les  animaux  qui  ont  du  sang,  ont  l'organe  de  la 
loco-motiou  d'autant  plus  parfait ,  qu'ils  ont  le  sys- 
tème sanguin  plus  parfait. 

Les  a.Timaux  qui  n'ont  point  de  sang  ont  un 
nombre  considérable  de  membres  ,  et  ceux  qui 
n'ont  point  de  membres  ,  ont  des  milliers  de 
muscles. 

Comparons  l'organe  musculaire  extérieur ,  avec 
les  organes  intimes  nerveux  et  digestif  Cet  organe 
musculaire  est  en  raison  absolument  inverse  avec 
l'organe  digestif ,  et  également  en  raison  inverse 
avec  le  système  nerveux  ;  en  sorte  que  quand  la 
force  6e  porte  vers  le  cerveau  ou' vers  l'organe  de 
'la  reproduction,  elle  se  porte  moins  sur  l'organe 
musculaire  ;  l'un  ne  peut  vivre  en  plus  sans  que 
l'autre  ne  vive  et  n'agisse  en  moins. 

Fixons  à  présent  nos  regards  sur  l'animal  sauvage. 
Voyons  les  rapports  entre  son  organe  intérieur  et 
extérieur,  pour  lo  considérer  ensuite  dans  Vêlai  de 
domesticité. 

État  sauvage. 

D  à  n  s  l'e'tat  sauvage  ,  tout  est  grand  à  l'exté- 
rieur, tout  est  énergique,  imposant,  impérieux; 
les  formes  sont  prononcées ,  vigoureuses,  et  même 
gigantesques.  La  force  de  masse  est  toute  à  la  su- 
perficie. Le  mouvement  et  la  vie  donnés  par  l'or- 
gane nerveux  ,  sont  dirigés  sur  l'organe  musculaire. 
Eu  cet  état  ranimai,  ou  si  l'on  veut  l'homme  1  lo 
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premier  de  tous ,  seul  avec  ses  sens  ,  est  sans  cesse 
aux  prises  avec  tout  ce  qui  l' environ  ne.  Il  ne  reçoit 
d'impression  intérieure,  de  pensée  ,  que  pour  réa- 
gir ,  attaquer,  se  défendre  ou  fuir.  Ses  sens  soli- 
taires, dépourvus  d'instrumens  ,  sont  nécessités  à 
développer  toute  leur  puissance  :  le  sauvage  tire 
tout  de  son  propre  fonds. 

L'organe  nutritif  n'est  pas  fourni  de  manière  à 
agir  en  proportion  de  l'organe  musculaire.  Veui-il 
des  alimens,  il  faut  qu'il  les  conquière;  sa  table 
n'est  pas  garnie  tous  les  jours.  Souvent  expose  à 
mourir  de  fainl,  if  ne  mange  qu'à  de  longs  inter- 
valles et  pendant  une  saison  ;  dans.lcs  autres,  il  ne 
trouve  qu'avec  peiue  de  quoi  soutenir  seulement  sa 
Tic.  Sortant  à  jeun  de  sa  cabane  ,  il  poursuit  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  souvent  inutilement,  sa 
proie  ;  après  quoi ,  forcé  de  redoubler  encore  sa 
course  et  ses  efforts  ,  il  resserre  sa  ceintufe  pour  di- 
minuer l'état  anéantissant  de  la  faim.  Aussi  ne 
compte-t-il  sa  vie  que  par  les  saisons  ou  il  se  nour- 
rit, plutôt  que  par  ses  jours".  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  qu'un  sauvage  amené  à  Paris ,  n'y  admirât 
rien  tant  que  la  rue  des  Boucheries;  admiration 
digne  également  d'un  grand  philosophe. 

L'organe  nutritif  est  un  organe  intermédiaire 
entre  le  nerveux  et  le  musculaire.  Il  fournit  à  la 
réparation  de  l'un  cl  de  l'autre ,  et  lorsqu'il  n'y 
peut  suffire  ,  le  système  nerveux ,  qui  reçoit  sa  nu- 
trition d'ailleurs,  y  vient  suppléer;  tandis  que  dan* 
l'état  domestiqueet  social  le  système  nutritif,  ha- 
bituellement'satisfait  tous  les  jours,  et  plusieurs 
fois  par  jour  ,  établit  un  ordre  différent  dans  la  dis- 
tribution du  mouvement  et  de  la  vie. 

Dans  l'état  sauvage,  l'organe  nutritif  se  repose 
pendant  la  longue  saison  de  l'hiver.  Alors  qu'il 
n'est  plus  de  nourriture,  ses  travaux  sont  néces- 
sairement suspendus  ;  un  sommeil  secouralile  et 
bienfaisant  vient  fixer,  modérer,  suspendre  les 
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monveïnens  de  la  vie,  ei  faire  partager  uni  ani- 
maux le  repos  apparent  do  la  nature.  Pendant  ce  . 
'sommeil ,  la  graisse  amassée  dans  l'organe  cellu- 
laire se  fond,  se  divise,  pour  entretenir  la  sou- 
plesse des  organes.  x 

Chez  les  animaux  qu'on  appelle  dormeurs,  parce 
qu'ils  dorment  et  cessent  de  se  nourrir  pendant 
une  saison  entière,  it  se  fait  une  sécrétion  onc- 
tueuse et  grasse.  Les  chauves-sonris  ,  qui  dorment 
tout  l'hiver ,  ont  pendant  ce  temps  leurs  ailes  toutes 
poisseuses.  Chez  les  ours,  cette  sorte  de  sécrétion 
se  fait  a.  la  patte.  Les  dromadaires,  pendant  3'hi- 
Ter,  sont  engourdis  dans  nos  climats,  qui  leur 
sont  étrangers,  et  la  graisse  s'échappe  derrière  leur 
cou,  par  une  espèce  de  fonttenfe.  On  n'a  point  en- 
core observé  par  où  elle  s'écoule  chez  d'autres  ani- 

Mais  lorsqu'au  printemps,  le  soleil  ramène  sur. 
notre  hémisphère  ,  plus  long-temps'  et  en  pins 
grande  abondance,  la  lumière  et  le  jour,  alors  te 
mouvement  et  la  vie  qui  en  découlent,  réveillent 
les  animaux  engourdis  :  quoiqu  amaigris  par  un 
long  jeûne,  leur  organe  ■intérieur  se  gonfle;  c'est 
l'effet  de  la  lumière.  Sans  avoir  pris  suffisamment 
encore -pour  se  réparer,  le  besoin  impérieux  de  la. 
génération  s'annonce  par  le  développement  de  ses 
organes.  Chez  les  oiseaux-,  ce  développement  est 
considérable  au  printemps  ,  quoi  qu'ai  ors  ils  ne 
trouvent  qu'une  nourriture  insullisatite.  En  sorte 
que  dans  l'état  de  nature  libre  et  sauvage,  la  géné- 
ration est  plus  due  a  l'influence  de  la  lumière  qu'à 
celle  des  aiimens  (i).  Considérons  à  présent  l'organe 
nerveux  ci  sa  nutrition. 


qui  vont  suivre  sur  l'organe  nerveux,  rendent  iuoii<s 
étonnans,  ri  même  expliquent  cliei  quelques  (Vînmes 
les  spasmes  du  système  nutritif  tout  entier ,  c'est-à-dire , 
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Ce  système  nerveux  ,  dont  la  moelle  ëjriiriere  est 
le  centre  ,  se  développe  à  son  extrémité  supérieure 
en  cerveau,  réservoir  du  mouvement,  quand  il 
dirige  la  vie  de  dedans  en  dehors,  de  la  sensibilité  , 
de  la  pensée ,  de  l'entendement ,  quand  il  réagit  sur 
lui-même.  L'extrémité  inférieure  se  termine  en 
organe  de  reproduction;  en  sorte  que  sentir,  agir, 
se  reproduire,  sont  les  trois  fins  capitales  de  ce. 
système.  S'il  dirige  son  énergie  de  dedans  sur  lo 
dehors,  alors  l'organe  musculaire  devient  pins  fort-, 
niais  le  cerveau  réagit  moins  sur  lui-même  ,  consé- 
quemmcul  à  cette  loi  mécanique,  qui  veut  que  dans 
une  machine  le  mouvement  ayant  pris  sa  direction 

Aussi  le  système  nerveux  du  sauvage  ,  dirigé 
tout  entier  sur  les  muscles,  dont  l'action  importa 
à  sesbesoins  ,  ne  produit  point  de  ces  pensées  mé- 
taphysiques, de  ces  méditât  ions  qui  élèvent  l'homme 
perfectionné  tant  au-deâsus  de  tous  les  êtres.  Ses 
comhinaisons,  peu  nombreuses,  sont  limitées  par 
des  besoins  physiques  et  peu  nombreux;  ses  prin- 
cipaux rapports  sont  avec  lui-même  ,  il  fuit ,  il  hait 
ses  semblables.  Son  aine  toute  matérielle  e^t  toute 
dans  ses  bras.  Dirigé  par  la"  nécessité  sauvage  et 
par  l'égoïstue  le  plus  barbare,  il  ne  voit  que  lui 
seul  ,  et  toujours  dans  le  présent.  Si  le  besoin  .im- 
périeux de  la  reproduction  adoucit  momentané- 
ment sa  férocité,  ce  n'est  que  pour  le  sexe  qui 


ces  longues  abstinences  de  tous  les  aliincns  et  (les  boisson* 

C-ndaiii  dm  saisons  entières,  et  même  pendant  des  années, 
'état  naturel  d'abslinence  de  l'organe  nutritif  chez  cer- 

ce  marne  état ,  devenu  maladif  dans  d'autres.  Le' savant 
et  habile  M.  Cuvier  dit  avoir  trouve  constamment  clic7. 
1rs  animaux  donneurs ,  tout  le  tissu  ,  lotit  le  système  glan- 
duleux plus  considérable.  On  observe  que  les  êtres  qui  ont 
de  grosse»  glandes  sont  plus  dormeurs  que  d'autres.1 
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l'attire car  sa  rage  destructive  s'accroît  alors.  S* 
progéniture  est  loin  de  lui  inspirer  la  tendresse  que 
ressent  pour  elle  la  mère ,  à  qui  souvent  il  laisse 
avec  indifférence  le  fardeau  de  lu  gestation  et  do 
l'éducation. 

Sans  vêlement,  couche  sur  une  terre  souvent  hu- 
mide ,  expose  aux  injures ,  aux  variations  de  l'air  , 
sous  une  cabane  mal  abritée ,  sa  peau  s'endurcit ,  se 
couvre  de  poils.  La  vapeur  aqueuse  invisible  de  la 
transpiration  devient  huileuse,  àcre,  odorante,  fé- 
tide, et  forme  un  induit  extérieur.  S'il  rechercha 
quelque  vêtement ,  c'est  moins  pour  se  couvrir  que 
pour  se  donner  une  apparence  monstrueuse  qui  lui 
épargne  un  combat.  Il  se  déforme,  il  se  peint  en  un 
rouge  brun  affreux  ;  se  bigarre  de  taches;  s'incruste 
de  diverses  couleurs  ,  afin  d'inspirer  la  terreur  (j  ) , 
la  plus  forte  des  émotions.  Peu  sensible  au  physi- 
que ,  dur  à  lui-même ,  il  est  indifférent  et  souvent 
atroce  pour  les  autres.  La  société ,  la  morale ,  et  les 
loix  qui  en  découlent,  ont  seules  dit  à  l'homme  : 
Aime  ton  semblable  comme  toi-même.  Mais  quand 
le  sauvage  se  fait  gloire  de  braver  la  douleur,  peut-il 
connoître  la  pitié  ? 

Considérons  les  rapports  entre  l'organe  muscu- 
laire et  l'organe  générateur.  De  tous  les  animaux, 
l'homme  a  ht  tête  la  plus  grosse  proportionnellement 
à  son  corps,  et  le  ventre  le  plus  petit,  ainsi  que 
l'avoit  observé  Hippocrate.  Cette  organisation ,  né- 
cessaire pour  1  entendement ,  la  pensée ,  le  génie  , 
en  assure  à  l'homme  l'empire. 

Mais  l'athlète ,   ayant  le  systfiing  musculaire 


(i)  La  femme  sauvage  veut,  au  contraire,  attirer  à 
elle.  Cherchant  uniquement  à  plaire  ,  clic  adopte  ,  non 
«1ns  vclemens,  mais  des  parures.  Aussi  peut-on  dire  que 
In  femme ,  par  son  ilrsir  de  plaire ,  fait  nailre  la  société 
au  milieu  (k-s  déserts. 
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extérieur  très-énergique  (  ce  système  est  l'extré- 
mité extérieure  des  nerfs  ) ,  l'organe  nerveux  est 
moins  volumineux  -,  aussi  sa  tète  semble  plus  petite, 
et  ses  parties  génitales  sont  faiblement  prononcées^ 
aussi  n'a-t-il  pas  de  grandes  conceptions-,  aussi  est-il 
moins  propre  à  la  génération  -,  aussi  l'équilibre  de  sa 
santé  est-il  moins  constant,  ainsi  que  l'ont  observa 
les  deux  chefs  de  la  médecine. 

La  scrupuleuse  et  studieuse  antiquité  avoit  fait , 
selon  notre  ignorance,  une  faute  dans  ses  statues, 
en  donnant  aux  gladiateurs  et  aux  lutteurs  une  tète 
petite,  des  parties  génitales  foibles,  et  des  muscles 
prononcés  et  angulaires.  Ces  proportions  prouvent 
combien  ils  étoient  parfaits  imitateurs  de  la  nature. 
Ce  n'est  qu'au  maître  des  dieux  que  les  Grecs  don- 
nèrent une  tête  énorme,  des  membres  beaux,  et 
néanmoins  musculeux.  Cette  structure  ne  peut  être 
qu 'jdéale  et  divine. 

L'animal  sauvage  ressent  moins  fréquemment 
que  l'animal  domestique  le  besoin  de  se  repro- 
duire; mais  quand  il  en  est  tfQçmenté,  c'est  si 
impérieusement,  que  sa  volonté  ne  peut  le  mai* 
triser.  Le  mouvement  dirigé  vers  ses  muscles  ne  se 
porte  qu'a  certaines  saisons  vers  l'organe  de  la  re- 
production. 

Voyons  pourquoi  la  fécondité  en  état  de  nature 
est  plus  rare  :  pourquoi  elle  est  plus  assurée  :  pour- 
quoi l'épuisement  qui  en  est  la  suite  est  plus  grand 
et  total  en  quelques  espèces.  La  solution  de  toute* 
ces  questions  tient  à  des  connoissances  sur  la  nutri- 
tion; nous  passerons  ensuite  à  l'état  social  ou  de 
domesticité  des  animaux. 

Si  la  génération  se  fait,  comme  on  n'en  peut 
douter,  à  l'extrémité  inférieure  du  système  ner- 
veux ,  on  ne  peut  bien  conuoitre  l'excrétion  de  la 
reproduction ,  qu'en  examinant  auparavant  la  nu- 
trition de  ce  même  système. 

Jusqu'à  présent,  a  peine  a-i-on  effleuré' les 
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connoissanccs  premières  de  la  nutrition.  On  ne  l'a 
considérée  que  dans  le  canal  intestinal ,  et  personne 
n'a  encore  recherché  le  mode  particulier  de  nutrition 
et  de  réparation  de  chacun  des  systèmes  de  l'éco- 
nomie, et  c'est  ce  qu'ici  je  vais  tenter.  Avant  d'ar- 
river au  mode  nutritif  des  nerfs ,  considérons 
Comment  le  sang ,  que  Borde  u  appeloit  avec  profon- 
deur une  chair  coulante,  est  nourri,  réparé  et  conservé 
à  la  vie;  présentons  même  un  tableau  rapide  de 
l'élaboration  successive  des  fluides  de  l'économie  ; 
voyons  les  alimens  influencer  ie  sang  ,  le*  sang  in- 
fluencer les  nerfs. 

Lorsque  les  alimens  sont  broyés  dans  la  bouche,, 
■es  glandes  fournissent  une  énorme  quantité  de  mu- 
cosité ;  et  lorsque  l'estomac  s'emplit,  il  ïournit 
aussi  pour  sa  part  beaucoup  de  'suc  qu'on  appelle 
gastrique-,  plus  bas,  la  glande  du  pancréas  fournit 
tant  de  mucosité ,  qu'on  présume  que  la  quantité  de 
tous  ces  sucs  qui  arrivent  pendant  un  long  repas ,  est 
de  plus  de  huit  à  dit  livres.  Pour  moi ,  j'ai  quelque 
raison  de  croire  que  cela  est  encore  plus  considé- 
rable. 

Ces  sucs ,  avides  d'un  principe  qui  leur  manque, 
et  qu'ils  sont  venus  chercher  dans  les  alimens,  re- 
tournent des  qu'ils  sont  restaurés.  Les  alimens,  en 
fermentant,  produisent  le  cliimc;  la  bile  s'y  mêle, 
et  en  précipite  une  lie  fluide-,  le  plus  séreux  csL 
résorbé,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  chyle  ;  et  ce  qui 
reste  de  solide  constitue  les  excrémens. 

Les  fluides  muqueux,  saturés  d'un  principe  qu'ils 
sont  venus  chercher ,  s'en  retournent,  les  uns  prr 
unc  infinité  de  vaisseaux  lymphatiques  qui  les  ab- 
sorbent :  en  grand  nombre  ils  forment  un  canal 
commun  qui  remonte  sous  la  colonne  épi  ai  ère ,  et 
va  verser  dans  la  veine  sous-clàvière  le  fluide  qu'on 
appelle  chyle ,  et  qu'on  peut  comparer  au  vin  doux 
produit  de  la  fermentation  vineuse. 

Le  chyle:  qui  arrive  au  sang  est  6a  première  et  sa 
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plus  grossière  nourriture  ;  il  est  la  masse  des  ma- 
tériaux que  la  vie ,  le  mouvement  el  la  chaleur  vont 
clément  a  viser  ;  c'est  la  source  première  de  toutes  les 
sécrétions  ,  de  toutes  les  nutritions  ;  car  ce  qui  est 
aliment  pour  un  système  ,  n'est  que  les  matériaux 
de  l'aliment  d'un  autre.  Le  reste  de  la  matière 
nutritive,  qui  n'est  pas  entrée  dans  le  canal  thorachi- 
que,  est  résorbée  par  une  foule  innombrable  da 
vaisseaux  nommés  lymphatiques  ,  qui  vont  en  un 
grand  nombre  se  vider  dans  toutes  les  veines  du 
bas-ventre  ,  et  par  ce  moyen  rendre  a«  sang  la 
lymphe  restaurée. 

Mais  les  veines  qui ,  dans  le  poumon  ,  prennent 
le  nom  d  artères,  reçoivent  par  les  trachées  un 
principe  étltéré ,  invisible,  qui  constitue  le  quart 
de  la  masse  de  l'air  respiré,  et  qu'on  nomme  aie 
vital  ,  ou  oxygène  ;  car  la  chimie  de'  nos  jours  a  dé- 
couvert oVs  élémens  dans  les  élémeus ,  que  nous 
regardions  auparavant  comme  simples. 

Cette  portion  d'air,  qui  réparc  le  sang,  est  tout 
aussi  nécessaire ,  et  même  plus  nécessaire  à  sa  vie 
que  le  chyle.  Ces  grauds  résultats  d'expérience» 
modernes  et  décisives,  n'a  voient  point  échappé  à 
l'antiquité  ;  car  Ilippocrale ,  dans  son  langage  éner- 
gique et  savant,  appelle  celte  portion  vivifiante 
du  sang  prise  dans  l'atmosphère ,  la  pâture  t/a 
la  vie. 

Ainsi  le  chyle  el  la  lymphe  ,  voilà  les  deux  pre- 
mières et  les  plus  grossières  nourritures  du  sang.  Un 
élément  de  l'air,  l'oxygène,  est  un  troisième  prin- 
cipe nutritif  plus  élémentaire  el  plus  parfait,  et  j'ai 
tout  lieu  de  présumer  que  la  lumière  influe  aussi  le 
sang  :  en  sorte  que  ce  fluide  a  quatre  manières  da 
ac  nourrir.  Deux  sont  alimentaires les  deux,  autres 
modes  nutritifs  sont  élémentaires. 
.  L'élément  de  l'air,,  l'oxygène,  est  si  nécessaire 
au  sang  pour  entretenir  sa  vie,  qu'on  a  aujour- 
d'hui la  certitude  ,  d'après  des  expériences  ,  que  Imr 
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■ang  qui  n'a  pas  pris  dans  le  poumon  l'élément  de 
l'air,  l'oxygène,  ne  petit  exciter  le  cœur  à  se.  con- 
tracter et  à  chasser  le  sang  pour  circuler  dans  les 
vaisseaux,  dont  alors  il  détruit  l'irritabilité  au  lieu 
de  l'exciter. 

Les  nerfs ,  qui  sont  un  système  organique  plus 
précieux  $  la  nature  que  le  système  sanguin ,  sont 
nourris  d'une  manière  bien  plus  parfaite  encore 
que  les  vaisseaux  sanguins. 

On  ne  découvre  sur  les  nerfs  qu'un  .bien  petit 
nombre  db  vaisseaux  lymphatiques.  Le  cit.  Fra- 
gonard,  connu  par  ses  étonnantes  injections,  n'y 
en  a  vu  que  quelques-uns  très-petits  :  ils  semblent 
inoins  destinés  à  les  nourrir  qu'il  entretenir  leur 
humidité.  Mais  ces  nerfs  reçoivent  sur  leur  surface 
une  énorme  quantité  de  vaisseaux  sanguins  pres- 
que invisibles,  et  ce  sont  là  les  colporteurs  de  la 
matière  nutritive  des  nerfs  ,  qui  ne  sont  donc  res- 
taurés par  les  alimcns,  que  quand  ils  sont  con- 
vertis en  élémens  propres  à  s'échapper  de  ces 
vaisseaux  sanguins,  dont  la  ténuité  surpasse  l'ima- 
gination. 

Mais  si  un  élément  de  l'air  nourrit  le  sang,  la 
fluide  nerveux  doit  être  entretenu,  restauré  par 
un  principe  plus  pur  que. l'oxygène ,  par  la  lumière 
elle-même,  et  probablement  même  par  un  principe 
plus  pur  que  la  lumière ,  et  qui  la  constitue  en  par- 
tie, par  un  feu  élémentaire. 

Déjà  Priestley  avoil  présumé  que  l'électrique 
étoit  le  produit  du  dernier  période  de  l'anïmalisa- 
tion  :  si  nous  ne  donnons  pas  la  preuve  directe 
de  cette  vérité,  une  foule  do  faits  et  d'analogies 
semblent  la  démontrer-  tels  que  l'influence  des 
saisons  sur  le  système  nerveux  ,  et  ses  rapports 
avec  la  lumière. 

Maïs  si  le  cerveau  a  des  rapports  nombreux  avec 
la  lumière,  l'organe  de  la  génération  ,  autre  extré- 
mité du  système  nerveux,  doit  être  également 
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soumis  &  son  action  bienfaisante.  IL  l'éprouve  en 
effet,  et  sur-tout  dans  l'état  libre  et  sauvage. 

La  génération  ,  dans  l'état  sauvage  ,  dépend  plus 
de  l'influence  solaire,  premier  aliment  des  nerfs, 
que  des  substances  nutritives,  qui  manquent  souvent 
aux  animaux  à  l'époque  OÙ  le  besoin  de  la  reproduc- 
tion commande  impérieusement. 

Les  animaux  sauvages  ont  pour  leurs  amours  des 
époques  fixes  et  déterminées  ;  les  insectes ,  les  pois- 
sons ,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes ,  entrent  en 
amour  tous  les  ans  a  la  même  époque:  le  cerf  en 
septembre,  le  6anglier  au  milieu  de  décembre,  etc. 
et  ces  époques  reviennent  toujours  aux  mêmes  pé- 
riodes ,  quelle  qu'ait  été  la  manière  de  se  nourrir. 
Les  animaux  sauvages  n'ont  même  de  liqueur  sémi- 
nale ,  comme  l'observe  Bufibn ,  qu'à  l'époque  de 
leurs  amours.  * 

Si  dans  l'état  sauvage,  le  principe  excitant,  la  re- 
production eût  été  l'effet  d'une  abondante  nutrition , 
la  reproduction  souvent  n'eut  pu  s'accomplir,  et 
déjà  les  déserts  dépeuplés  d'animaux  seroient  encore 
plus  nombreux. 

C'est  lorsque  quelques  animaux  sont  dans"  la  plus 
grande  inanition,  que  leur  organe  de  génération  se 
gonfle,  et  présente  l'appareil  d'une  pléthore  pins 
lumineuse  qu'alimentaire.  Lorsque  les  animaux 
dormeurs  se  réveillent  au  printemps,  maigres  et 
décharnés,  à  peine  ont-ils  pris  quelques  alimens, 
qu'il  se  fait  cheï  eux  une  sécrétion  de  germe  et  de 
semence.  Les  oiseaux ,  qui  nous  offrent  l'organe  gé- 
nérateur le  plus  développé,  en  sont  encore  la  preuve. 
Dans  les  insectes ,  c'est  lorsque  la  nutrition  cesse  et 
ne  se  peut  plus  faire,  c'est  lorsqu'ils  ont  resté  tout 
l'hiver  en  état  de  larve  et  sans  nourriture  ,  qu'ils  se 
métamorphosent ,  au  printemps ,  pour  engendrer 
■ans  s'être  nourris.  Leur  système  est  rempli  d'une 
matière  séminale  et  de  germes  qui  ont  le  plus  grand 
rapport  avec  la  lumière  ;  quelques-uns  même  sont 
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pHospkor îquee ;  eu  qui  devient  un  moyen  de  rap- 
prochement pour  les  sexes. 

Mais  comme  ils  ne  peuvent  alors  se  nourrir,  con- 
téquemment  se  réparer,  après  (accouplement  et  la 
ponte  ils  périssent.  Le  moyen  de  prolonger -leur 
existcuce  ,  est  d'empêcher  leur  accouplement.  Chez 
la  plupart  de  ces  insectes ,  après  leur  dernier  déve- 
loppement, les  parties  génitales  sont  un  quart  de 
l'animal  ;  elles  contrastent  avec  la  tête,  qui  se  dis- 
tingue à  peine  du  tronc  qu'elle  termine. 

La  lumière,  en  état  sauvage,  influe  donc  plus 
■ur  la  génération  que  les  alimens ,  qu'on  en  avoil 
regardés  jusqu'ici  comme  la  cause  première. 

État  social. 

I)aks  l'état  social ,  ou  de  domesticité  ,  l'homme , 
le  premier  des  animaux,  n'est  plus  ,  comme  dans 
l'état  sauvage,  une  unité  isolée  :  alors,  il  est  la 
partie  d'un  tout  immense;  une  fraction  de  la  grande 
puissance  du  corps  social;  par  une  addition  des 
moyens  de  tous  réunis,  par  leur  résultat  commun  ,' 
il  multiplie  ses  avantages ,  et  donne  à  son  être  l'éten- 
due immense  cl  incalculable  du  corps  dont  il  est  la 

La  force  nui  seul  a  ire  du  sauvage  devient  inutile  à 
l'iiomine  social  ,  qui .,  avec  un  médiocre  emploi  des 
moyens  que  lui  donne  la  société  ,  va  au-delà  du 
possible  en  état  de  nature  :  la  mécanique  lui  donne 
des  leviers,  des  instrumens  qui  sont  dune  puis- 
sance incommensurable  relativement  à  ceux  qu'il 
trouve  en  lui-même.  En  une  charrue  ,  que  de  bras, 
que  de  mains!  en  une  grue,  quelle  quantité  de 
puissance  !  en  un  moulin,  quelle  enrayante  multi- 
plication de  forces  réunies  ! 

Aussi  nos  muscles  ,  en  état  social  ,  ayant  à  faire 
moins  de  mouyemens ,  à  employer  moins  de  fqrccs , 
prennent 
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prennent  des  formes  mains  prononcées  et  plus  ar- 
rondies. 

Le  mouvement  se  portant  moins  au-dehors,  la 
vie  réagit  davantage  sur  l'organe  qui  en  est  le  prin- 
cipe, et  alors  l'homme  est  capable  de  pensée,  do 
méditation,  et  de  résultats  calculés,  qui  mettent  à 
sa  disposition  les  forces  qu'ils  désire.  Nos  bras ,  il  la 
guerre  ,  ne  frappent  pas  peut-être  comme  ceux  du 
sauvage ,  mais  notre  industrie  a  inventé  la  poudre  et 
le  canon ,  qui  rendent  vainc  sa  force  musculaire,  et 
■même  sou  courage.  Moins  actifs  à  la  course  que  le 
sauvage ,  nous  domptons  le  coursier  le  plus  fier ,  et 
nous  parcourons  une  étendue  immense.  L'homilia 
social  .se  fraie  des  roules  sur  les  mers  ;  il  enchaîne* 
les  vents ,  il  suit  leur  vélocité  dans  les  airs  ;  si  sa 
vue  ne  perce  pas  à  la  distante  où  peut  observer  un 
sauvage, 'des  verres  artisteinent  rangés  apportent  sur 
son  oeil  les  objets  les  plus  éloignés  ,  lui  font  franchir 
les  espaces  ellrayans  de  l'éther,  et  un  grand  nombre 
de  ceux  qu'oppose  la  nature  cuire  lui  et  des  cicuic 
innombrables. 

De  l'organe  musculaire,  en  état  de  civilisation  y 
passons  à  Iranien  de  l'organe  nutritif. 

Dans  l'état  social,  une  nourriture,  ou  toute  ac- 
quise ii  l'homme,  ou  qu'il  acquiert  avec  facilité 
comparativement  au  sauvage,  abondante  ,  choisid  , 
modiliée,  élaborée,  fermeutée ,  est  à  sa  disposition 
dans  toutes  les  saisons,  dans  tous  les  jours,  ei  plu- 
sieurs fois  le  jour.  (Jhicls  résultais  doivent  suivre  de 
cette  plénitude  de  moyens  ,  de  cette  richesse  de 
nourriture  qui  semble  d'autant  moins  nécessaire  , 
qu«  l'organe  musculaire  a  des  besoins  moins  nom- 
breux !  Mais  par  une  compensation,  preuve  évi- 
dente de  cette  tendance  éternelle  à  une  distribution 
relative  de  mouvement,  l'organe  de  loco-motion  , 
dans  l'état  social  ,  empruntant  moins  a  l'organe 
nerveux,  les  irradiations  de  celui-ci  peuvent  alors 
Premiàr*  année.  L  1 
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refluer ,  agir  sur  lui-même ,  pour  perfectionner  sel 

°P  Prenons  ,  dans  l'Art  social ,  les  hommes  dont  la 
puissance  musculaire  est  le  plus'  fortement  et  le 
plus  fréquemment  en  exercice  ;  par  exemple  le 
journalier,  le  labouréur,  qui ,  trois  ou  quatre  fo>s 
le  jour  réparent,  par  une  nourriture  préparée ,  ce 
Wils  ont  perdu  ,  peuvent-ils  être  comparés  à  ce 
sauvage  dont  une  portion  d'alimens  est  le  plus  sou- 
vent le  pris  d'un  combat,  le  résultat  dune  con- 

rte  ?  Et  sï  nous  allons  jusqu'au  luxe  sans  bornes 
nourriture  dans  les  villes,  quelle  distance 
énorme  !  , 
Cette  abondante  nutrition  développe  d  abord 
l'organe  qui  l'élabore,  l'étend,  le  prolonge  dans 
tons  les  autres  systèmes,  comble  les  intervalles 
musculaires ,  et  par  son  expansion  et  5a  turges- 
cence ,  donne  ces  contours  ,  ces  formes  arrondies  , 
qui  dans  les  femmes  et  les  enfens  de  nos  villes , 
nous  offrent  les  principaux  attributs  de  la  grâce  et 
de  ln  beauté. 

Tout  s'enrichit  dans  l'économie  par  cette  aug- 
mentation dans  l'organe  nutritif -,  et  les  muscles  el 
les  nerfs  alors  lui  empruntent  beaucoup  plus  que 
dans  l'état  de  nature,  où  les  influences  de  la  lu- 
mière cl  de  l'air,  le  suppléant,  sont  aussi  plui 
prononcées. 

En  état  social,  les  alimens  ,  mieux  prépares, 
élaborés ,  fermentes ,  toutes  les  ressources  des  ans 
et  des  sciences  ajoutées  à  un  fonds  de  subsistances 
constamment  plus  abondantes,  donnent  en  plus 
grande  abondance  les  principes  élastiques  ,  répara- 
teurs de  la  vie. 

Tdus  ces  triomphes  de  l'homme  sur  la  nature, 
toutes  les  modifications  qu'il  fait  subir  a  ses  pro- 
ductions sont  si  puissantes  ,  que  les  nations  doivent 
plus  leurs  caractères  dislinclifs  et  leurs  physionomie» 
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*u  choix:  des  alimens  et  à  leur  préparation  ,  qu'à 
la  nature  du  sol  et  au  gouvernement ,  oui  lui-même 
doit  être  plutôt  le  résultat  du  mode  nutritif,  que 
celui  de  l'influence  du  climat. 

(Quelles  conséquences  le  philosophe  et  le  légis- 
lateur,  éclairés  par  le  médecin,  ne  déduiront  -  ils 
pas  de  ces  effets  physiologiques  ,  de  la  civilisation  ! 
ILi  si  se  nourrir  davantage  c'est  vivre  mieux  ,  peut- 
on  comparer  la  vie  étendue  de  l'homme  social  à  la 
vie  limitée  du  sauvage  î  Vantez  ensuite  l'homme  da 
la  nature  ! 

Ainsi  l'organe  musculaire  ,  dans  l'état  social , 
moins  exercé  ,  décroît ,  tandis  que  par  un  heureux 
contraste,  l'organe  nutritif,  plus  en  action,  s'ac- 
croît et  distribue  plus  abondamment  que  dans  l'état 
de  nature  les  matériaux,  de  la  vie. 

C'est  ici  le  triomphe  du  système  nerveûx  ,  et 
dans  les  deux  extrémités  de  sa  masse  ,  et  dans  tous 
ses  points.  La  disproportion  ?  la  dislance  que  nous 
établissons  entre  le  mouvement,  entre  l'intelli- 
gence et  la  matière  ,  est  la  juste  mesure  des  diffé- 
rences qui  s'établissent  alors  dans  le  système  ner- 

Le  cerveau  ,  organe  élaboratenr  des  principes 
dd  mouvement ,  des  élémens  de  la  vie  ,  est  le  répa- 
rateur d'un  fluide  éthéré  ,  électrique ,  analogue  à 
la  lumière  ,  et  peut-être  plus  pur  que  la  lumière 
même  :  il  irradie  comme  elle  ,  vibre  comme  ses 
rayons,  se  réfléchit  sur  lui-même,  et  par  ses  vibra- 
tion réfléchies ,  produit  toutes  les  merveilles  du  sen-  . 
liment.  Cet  organe  possède  donc  et  développe  l'im- 
pulsion et  les  forces  de  réaction  qui  produisent  les 
phénomènes  de  la  vie  et  de  l'intelligence ,  comme 
elles  établissent  l'harmonie  de  l'univers  (  t  ). 

La  sensibilité  donnée  ,  Prométhée  a  terminé  son 
■ouvrage.  L'homme  social ,  supérieur  à  celui  de  la 


(i)  Cet  alinéa  exigeroil  un  volume  de  développemen». 
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nature,  est  créé  ,  il  possède  en  lui  le  feu  des  cieuKt 
La  sensibilité  établie,  augmentée,  développée,  les 
ffentimens  ,  les  passions,  les  désirs ,  naissent  en  foule; 
ies  besoins  se  multiplient  ,  les  biens  ,  les  maux 
relatifs  qui  les  accompagnent,  se  répandent  sur  la 
terre. 

L'égoïsme  atroce  de  la  nature  a  disparu.  Le  moi 
farouche  du  sauvage  n'est  plus.  Ce  moi  barbare  cle- 
vient  nous.  Chacun  est  à  tous  et  pour  tous  ;  tous  à 
Chacun  :  et 'par  cette  réunion,  chacun  s'appropi  iant 
les  résultats  de  tous  ,  l'existence  est  immensément 
agrandie  et  fortifiée.  Ainsi  des  fils  ,  lorsqu'ils  sont 
isolés,  soutiennent  à  peine  un  léger  poids  ,  mais 
s'ils  sont  réunis  et  artisteincnt  enlacés  les  uns  aux 
autres  ,  ils  supportent  des  fardeaux  énormes  ,  et 
dans  uue  raison  qui  croit  selon  le  quarré  de  leur 
nombre.  Quelle  admirable  et  quelle  étonnante  mul- 
tiplication de  puissance  !  quels  effets  de  l'association 
physique  et  morale  î 

L'organe  intérieur  nerveux  développant  davan- 
tage son  rézcau,  devient  tout  sensitif;  comme  deux 
instrumens  accordés  vibrent  à  l'unisson  ,  de  même 
il  se  met  en  rapport  ,  et  vibre  avec  ceux  qui  l'ap- 
prochent; tous  s'entendent  et  frémissent  de  même  ; 
et  la  lumière,  et  l'air,  et  les  sons  transportent  et 
réfléchissent  des  uns  auxautres  les  mêmes  affections. 
C'est  aiusi  que,  pour  le  médecin  philosophe,  la  na- 
ture imprime  le  même  sceau  sur  l'animé  et  l'inani- 
mé ,  en  sorte  que  dans  les  traits  de  l'un  et  de  l'autre, 
.il  rencontre  la  même  puissance. 

L'homme  alors  n'est  plus  l'ennemi  de  l'homme  ; 
l'homme  sent  par  l'homme  la  douceur  de  l'exis- 
tence ;  il  souffre  de  sa  souffrance  ;  la  douce  pitié 
émeut  son  cœur  ;  et  cette  sensation  lni  piait ,  parce 
qu'elle  n'est  qu'une  douleur  indirecte  et  réfléchie. 
JS'ous  courons  au  spectacle  goûter  ses  sensations  ré- 
fléchies ,  cl  payer  le  plaisir  et  le  besoin  de  les  éprou- 
ver ;  ce  plaisir  est  d'autant  plus  vif,  que  le  réseau 
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des  nerfs  est  plus  développé.  Ainsi  la  magie  de 
l'optique  nous  offre  des  fantômes  qui  nous  en- 
chantent ,  tandis  que  la  réalité  de  ces  apparences 
bous  glaceroit  d'effroi. 

Le  philosophe  exerce  d'une  manière  plus  sublime 
cette  faculté  de  sentir  :  il  se  retire  dans  l'asyle  le 
plus  solitaire,  et  là  ,  concentré  en  lui  -  même  ,  il 
fait  refluer  l'esprit  nerveux,  vers,  son  propre  foyer  ; 
il  contemple  toutes  les  images  qui  ont  été  présen- 
tées à  ses  sens ,  les  compare ,  les  élabore  ,  crée  des 
combinaisons  nouvelles,  et  retourne  à  la  société 
porter  le  résultat  heureux  de- sa  méditation  ,  et  réa- 
liser la  perfectibilité  de  l'esprit  humain.  Grands  et 
sublimes  effets  de  la  société! 

L'égoïsme  anéanti  ,  la  force  personnelle  abdi- 
quée, toutes  les  volontés,  toutes  les  forces  réunies, 
1  empire  de  la  loi  commence-,  elle  est  ce  que  dans 
la  nature  est  la  nécessité,  la  force  des  choses.  Mais, 
sous  sa  puissance,  tous,  sans  nuire  à  aucun  ,  ont 
voulu  conserver  et  allier  au  nous  social ,  une  portion, 
du  moi  libre  du  sauvage  ;  et  tout  pouvoir  qui  con- 
trarie cette  volonté  est  tyrannie. 

Cet  amour  de  tous,  de  la  patrie,  celle  abdication 
de  soi ,  ce  concours  au  bien  commun  ,  ce  sacrifice 
«le  tous  ses  moyens  ,  de  sa  vie  même ,  c'est  la  mo- 
ralité, c'est  la  vertu,  c'est  la  bonté  ,  ce  sont  les 
mœurs.  Elles  ne  peuvent  exister  qu'en  une  répu- 
blique; rarement  dans  un  royaume  ;  parce  qu'en  une 
république  existe  réellement  une  patrie. 

La  méchanceté ,  le  crime  ,  c'est  l'opposition  à  la 
volonté  de  tous,  a  la  loi;  leur  volonté  exprimée , 
«'est  la  contrariété  aux  forces  de  tous,  c'est  le  retour 
à  l'égoumie  sauvage.  Le  méchant ,  c'est  un  fil  qui 
s'isole  pour  contrarier  l'action  des  (ils  réunjs;  il  doit 
itre  brisé. 

Ainsi  le  développement  de  la  sensibilité ,  des  pas- 
sons ,  des  besoins  ,  de  tomes  les  forces  cérébrales 
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intellectuelles,  est  à  l'état  social  ce  qu'est  à  Tétât 
eau v âge  le  développement  musculaire. 

Dans  l'état  le  plus  parfait,  l'état  de  forces  réunies,, 
c'étoit  l'organe  le  plus  parfait  qu'il  conveuoit  de 
perfectionner  pour  en  étendre  la  puissance  ;  et  tel 
est  le  système  des  nerfs  ,  par  sa  pureté,  sa  simpli- 
cité, et  le  petit  nombre  des  élémens  qui  le  coin-! 
posent.  Les  nerfs  instruisent  les  muscles  à  des  tra- 
vaux modérés;  ils  leur  procurent  un  repos  favorable 
au  moyen  des  instrumens  qu'ils  inventent  pour  sa- 
tisfaire des  besoins  multipliés  ;  par  ce  moyen  ils 
s'enri dussent  du  mouvement  de  la  vie  qu'ils  con- 
servent pour  eux. 

Ce  mouvement  de  vie  c'est  la  pensée.  Elle  fait 
passer  à  l'intérieur  les  objets  extérieurs  :  elle  place 
l'infini  au  cerveau  par  un  point  de  l'œil  ;  la  mémoire 
les  conserve  et  les  appelle  :  l'imagination  les  met 
en  présence  :  l'attention  les  compare  :  le  jugement 
établit  leurs  rapports  ;  et  le  génie  les  rassemble  en 
plus  grand  nombre  ,  et  de  ses  combinaisons  nou- 
velles fait  sortir  des  créations.  Il  dispose  des  élé- 
mens :  il  interroge  la  lumière ,  l'air,  le  feu  ,  comme 
ses  esclaves.  Le  mouvement  et  la  matière  que  de— 
mandoït  un  philosophe  pour  créer  ,  il  les  possède. 
Il  ajoute  à  ses  sens  des  instrumens  qui  sont  des  sens 
nouveaux.  Il  agrandit ,  multiplie  à  son  gré ,  et  jus- 
qu'à l'infini ,  son  pouvoir  musculaire  et  celui  des 
organes  de  ses  sens.  Il  se  considère  ;  voit  sa  perfee- 
t  tihilité  sans  limites  et  sans  bornes  ;  il  s'admire  ;  ne 
se  comprend  pas;  et  dans  l'enthousiasme  de  tant 
de  prodiges,  il  s'écrie  :  Un  dieu  est  en  nous. 

Pourquoi  donc ,  en  l'état  social  ,  rechercher  si 
soigneusement  cette  surabondance  de  forces  m  usai-  " 
laïres,  qui  no  seroit  pour  nous  qu'un  fardeau,  par 
l'impossibilité  de  l'exercer,  et  dont  les  progrès  nm- 
ïoient  à  ceux  de  L'intelligence?  La  raison  ,  l'expé- 
rience ,  l'organisation  de  l'homme  ?  i»e  di6ent,-cllc% 
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pas  !  Inveniez  des  instrumens  qui  suppléent  et  mul- 
tiplient les  forces;  perfectionnez  l'entendement  qui 
les  crée  j  et  les  moyens  de  la  nature  seront  dans 
■vos  mains.  L'éducation  qui  s'attache  trop  à  dévelop- 
per le  système  musculaire-,  n'est  que  l'éducation  du 
sauvage.  L'éloquent  auteur  d'Emile  s'est  donc  bien 
trompé,  quand  il  ne  vouloil  pour  élève  qu'un  Cire 
vigoureux.  Eh  !  pourquoi  rejetoit-il  celui  dont  le 
rëzcau  nerveux  ,  plus  développé  ,  plus  accessible  au 
mouvement ,  éloit  plus  propre  a  percevoir  ses  con- 
ceptions et  à  en  profiter?  Ce  sont  là  de  ces  écarls 
d'un  génie  amant  de  la  nature  ,  sans  lu  connoltre- 
assez.  Jean-Jacques,  tes  éloquentes  erreurs  ont  eu 
de  funestes  influences!  Eli!  qjiel  mal  n'a  pas  fait 
aux  hommes  ,  que  tu  voulois  instruire  cl  rendre 
plus  lieuré'ux  ,  ce  frontispice  de  ton  immortel  ou- 
vrage,  où.  tu  nous  offres  Thétis  plongeant  Achille 
ou  berceau  dans  les  eaux  glacées  du  Slyx  ?  En  vou- 
lant trop  nous  rapprocher  d'une  condition  presque 
idéale  ,  tu  nous  éloignois  trop  do  la  société  ,  à 
laquelle  l'homme  est  appelé  par  la  nature  (  1  )  ; 


(i)  Le  sauvage,  a-t-on  dit,  entraîné  dans  la  société, 
s'y  déplaît,  y  dépérit,  et  brûle  de  retourner  k  ses  dé- 
serts :  eh  bien.'  jetez  dans  les  déserts,  Yoltaire,  Duf- 
fon,  Rousseau  lui-même  :  dépourvus  de  moyens  phy- 
siques, comme  le  sauvage  de  moyens  moraux  r  combien 
plus  vivement  ils  aspireront  à  leurs  cités  !  Ah  ,  ce  n'est 
pas  l'amour  de  l'état  de  nature  qui  ramène  le  sauvage  sous 
ses  huttes.  Ce  sont  des  ressouvenir!  ,  et  sur-tout  la  difh- 
culté  extrême  de  s'habituer  à  combiner  des  idées  innom- 
brables ,  étrangères ,  la  plupart ,  à  ses  premiers  besoins  ; 
et  ce  genre  d'action  est  pour  lui  plus  diflicile  que  de  re- 
muer ses  membres.  A  quoi  lient  donc  ce  désir  de  l'état  de 
nature  formé  même  par  quelques  philosophes?  C'est  que 
cet  élat  semble  oflVir  plus  de  repos.  Mais  pour  l'homme  , 
il  n'en  est  pas  dans  la,  vie.  Il  n'a  que  le  choix  de  son  genre 
d'action.  La  vie  est  une  fièvre  qui  n'a  que  de  courtes  iu- 
termitlenees. 
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dédaignant  des  constitutions  frêles  et  délicates  ,  le*,' 
soins  éducateurs  eussent  donc  élu  refusés  aux  Pope, 
aux  Voltaire  î 

Déjà  Galicn  ,  ce  médecin  philosophe  ,  profond 
observateur  des  euets  dangereux  de  la  gymnaslique 
des  athlètes  ,  rcproihoit  aux  principaux  de  Rome 
de  trop  diriger,  par  leurs  jeux  donnés  au  public  , 
le  goût  de  la  nation  vers  les  exercices. musculaires. 
Ils  convenoiem  mieux  aux  Grecs  ,  dont  la  force- 
loco-motricc  ,  énervée  parla  chaleur  de  leur  climat^ 
dematldoil  le  rétablissement  de  l'équilibre.  Mais 
n'oublions  pas  que  si ,  dons  leurs  jeux  olympiques  t 
les  Grecs  décernèrent  des  couronnes  à.  la  force  ,  à 
l'adresse  triomphantes  ,  ils  donnèrent  la  palme  aux 
productions  du  génie. 

Les  Romains,  excessivement  belliquefcx  ,  n'ho- 
norèrent que  les  complètes  ,  et  n'empruntèrent  aux 
Grecs  que  ce  qui  convenoit  à  leur  système  guerrier. 
Ces  farouches  conquérans,  dédaignant  la  culture  des. 
arts ,  des  sciences  et  du  commerce  ,  les  livrèrent  à 
leurs  esclaves. 

Le  Français ,  devenu  libre  ,  a  des  principes  bien 
opposés.  Il  ne  triomphe  des  nations  que  pour  briser 
généreusement  leurs  entraves  féodales  ,  les  protéger 
contre  la  tyrannie  ,  et  les  rapprocher  par  les  ans  , 
les  sciences  ,  la  philosophie  ci  la  liberté.  Plus  grands 
que  les  Romains  ,  n'adoptons  donc  point  leurs  er- 
reurs ;  allons  à  noire  but  ;  rendons  à  l'homme  tome 
ea  dignité  ;  et  sans  négliger  l'adresse  dans  nos  jeux  , 
occupons-nous  mieux  encore  que  les  Grecs  de  la  per-, 
fectiou  de  l'entendement  humain.  Quand  l'expé- 
rience de  tous  les  âges  nous  apprend  que  les  sciences 
voyagent  du  midi  vers  le  nord  ,  les  conquêtes  du 
nord  au  midi,  sachons  observer  <jue,  placés  heu- 
reusement dans  des  régions  intermédiaires  à  ces  deux 
ÇTtrèmes,  ce  n'est  pas  l'énergie  muscidaire  qu'il  nous 
faut  principalement  cultiver.  Nos  victoires  ne  prou-. 
ycui-cUes  pas  assez  la  suffisance  de  nos  forces,  î 
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Possédant  naturellement  plus  que  les  Grecs  la 
force  musculaire ,  sr  nous  donnons  quelques  prix  à 
l'adresse,  que  noire  admiration  et  notre  reconnois- 
sauce  soient  pour  cens  qui  perfectionnent  nos  sens  , 
cl  multiplient  nos  bras  par  des  instrument  nou- 
veaux. Plus  avancés  que  les  Grecs  dans  la  perfection 
de  l'entendement  humain,  encourageons  ,  multi- 
tiplions  ses  efforts,  et  nous  aurons  à  couronner,  et 
récompenser  avant  dos  coureurs,  des  Aristotes,  des 
Archiinèdcs ,  des  Sopliocles ,  des  Euripidcs,  de» 
Orphées,  des  Apeiles;  n'avons-nous  pas  déjà  Vir- 
gile et  Pindare  (i)? 

•  En  société,  l'organe  musculaire  agit  moins,  se- 
dévcloppe  moins.  L'organe  digestif  reçoit  plus,  se 
développe  plus,  et  tout  le  système  nerveux  prend 


(»)  Rien  ne  serai t  plus  propre  à  donner  des  mœurs 
républicaines,  c'est-à-dire,  i'amour  de  la  patrie,  que  de 
consacrer  tous  les  ans ,  dans  une  des  fêtes  nationales  ,  les 
découvertes  failcs  depuis  la  révolution  par  le  génie  et 
l'industrie  des  républicains  François.  J'aimerais  le  10  août 
comme  jour  emblématique  du  génie  s'a  (Franchissant  do 
l'ignorance  despotique  et  du  fanatisme  barbare.  Qui  n'ap- 

Îilau dirait  pas  à  un  Gouvernement  reconnotssant  envers 
es  bienfaiteur»  de  la  nation  et  de  l'humanité?  Tels  sont 
ccui  qui  inventent  dans  Ics'arLs  cl  les  sciences.  Dans  la 
plus  brillante  saison  ,  le  génie  et  la  curiosité  accou- 
raient de  Ions  les  département ,  racine  de  loute  l'Europe , 
pour  admirer  dans  la  capitale  Sa  monde  les  fruits  de 
l'entendement  humain  perfectionné.  ,On  porleroit  en 
triomphe  des  tableaux ,  des  statues  allégoriques  ,  les  em- 
blèmes ,  les  images  des  découvertes.  L'on  consacrerait 

parlement  qui  auraient  vu  naître  leurs  auteurs.  Quel  vrai 
Jour  de  gloire  pour  la  nation  !  Quelle  fête  pour  la  jeu- 
nesse studieuse  et  la  vîellesse  expérimentée.  Homme  elle 
enflammerait  le  génie  dans  tous  les  coins  de  la  Répu- 
blique !  Et  combien  ,  par  ce  simple  et  non  dispendieux 
moyen  ,  la  grande  nation  se  montrerait  plus  grande  g» 
çor<  { 
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le  plus  puissant  empire.  Nous  avons  vu  les  effet*  • 
du  développement  du  cerveau ,  extrémité  supé- 
rieure de  ce  système.  Portons  enfin  nos  regards, 
sur  l'extrémité  inférieure,  l'organe  de  génération. 
Il  est  d'autant  plus  éloigné  du  cerveau  de  l'animal  T 
que  son  organisation  est  plus  compliquée  et  plus 
parfaite;  et  d'autant  plus  haut  dans  le  corps  des, 
animaux,  qu'ils  sont  plus  bas  dans  l'échelle  de» 
êtres  animés.  Chez  le  limaçon  ,  les  parties  géni- 
tales sont  placées  à  la  tète  ;  l'araignée  màlc  les  pos- 
sède à  la  bouche  ;  la  femelle  à  l'origine  du  ventre. 
Cette  espèce  ,  dans  ses  amours,  cherche  à  se  dévo- 
rer l'un  l'autre.  Chez  l'écrivisse,  elles  sont  placées 
aux  pattes  -,  le  polype  engendre  par  bouture  do 
toutes  les  parties  supérieures  de  son  corps.  Ainsi 
les  végétaux  simples  ,  les  plus  abondans  en  moelle  , 
engendrent  par  toutes  les  parties  de  leur  être.  La 
génération  des  végétaux ,  à  l'encontrc  de  celle  des 
animaux,  se  fait  à  leur  extrémité  supérieure  et  la- 
térale ;  la  moelle,  qui  correspond  chez  eux  au  sys- 
tème nerveux  ,  a  son  cerveau  placé  à  l'extrémité 
inférieure ,  aux  racines ,  et  ce  cerveau  a  très-peu  de 
Tolume.  Plus  le  cerveau  est  petit ,  plus  les  produit* 
de  génération  sont  nombreux  :  moins  le  cerveau  a 
de  volume,  plus  les  nerfs  sont  gros,  plus  la  nutri- 
tion est  abondante.  Déjà  l'on  doit  entrevoir  Tes  effets 
de  ce  mécanisme  ,  que  les  secours  réunis  de  la  phi- 
losophie des  végétaux-,  des  animaux ,  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  parviendront  peut-être  à  expliquée 
complètement. 

Dans  l'homme  et  la  plupart  des  quadrupèdes  en 
tociété,  l'organe  de  la  génération  des  m  Mes  sépare- 
en  tout  temps  la  liqueur  prolifique  ;  et  les  femelles 
(dont  les  ovaires,  en  étal  sauvage,  ne  mûrissent 
qu'une  fois  l'année  et  à  une  saison  déterminée), 
en  état  social ,  leurs  germes  mûrissent  de  douze» 
j  vingt  -  quatre  fois  dans  l'année.  Cette  maturité- 
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s'annonce  par  des  ccoulemens  périodiques  qu'ac- 
compagnent des  besoins  d' engendrer ,  mais  moins 
impérieux  que  dans  l'état  sauvage. 

Cette  uiaturiié  fréquente  des  germes  en  état  de 
société,  a  été  attribuée  à  la  nourriture  plus  abon- 
dante; mais  cette  opinion,  en  partie  erronée,  doit 
Être  expliquée ,  développée. 

Kous  avons  vu  les  animaux  dormeurs  et  les  oi- 
seaux développer  au  printemps  leurs  parties  de 
génération,  et  engendrer  -lorsqu'ils  sont  le  moins 
nourris.  Nous  verrons  la  nourriture ,  par  son  exces- 
sive abondance,  s'opposer  à  la  génération.  La  lu- 
mière ,  qui ,  dans  l'état  sauvage ,  a  toute  puissance* 
sur  cette  fonction,  influe  inoins  dans  l'état  social , 
et  néamoins  la  génération  est  plus  fréquente.  Il  noua 
faut  donc  rccbcrcber  la  cause  du  développement  de 
l'organe  génital,  comme ' l'effet  d'un  autre  système 
que  celui  de  la  nutrition,  ou  s'il  a  quelque  influence, 
ce  n'est  que  secondairement.  La  cause  directe  ,  im.-- 
médiate,  et  de  l'ordre  le  plus  général ,  n'est  pas  en- 

Buffon  sentit  l'insuffisance  de  l'explication  par  la 
nutrition.  Il  s'olijecioii  à  lui-même  que  l'éléphant, 
le  singe  et  des  oiseaux  sans  nombre  ne  reproduisent 
pins  en  domesticité.  Il  se  répondoil  que  chez  les  uns 
c  en» tt  la  volonté ,  chez  d'autres  haine  de  l'esclavage, 
et  dans  l'éléphant  le  sentiment  de  la  .pudeur.  Ces 
raisons  morales  étoienl  peu  dignes  de  ce  grand  phi- 
losophe. Ce  qui  est  d'utilité  sociale  et  de  convention 
ne  peut  diriger  les  fonctions  naturelles  des  animaux. 
Ile  n'ont  point  appris  à  régler  leurs  besoins  par  la 
morale  ,  et  quelle  peut  être  la  morale  d'un  animât 
que  le  besoin  de  génération  commande  ?  Quaud  la 
faim  leur  ordonne  de  manger,  n'est-ce  pas  impé- 
rieusement ?  Ils  peuvent,  il  est  vrai,  choisir  parmi 
les  alimens  offerts  ;  mais  ici ,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  circonstances  de  leur  vie,  les  animaux; 
n'ont  que  le  choix  des  nécessités.  L'explication  dq. 
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Fnflon  est  donc  une  erreur,  et  celles  des  grand* 
nommes  s'étendent  bien  loin  ,  ei  résonnent  (tans  le» 
siècles  suivons.  Avouer  les  limites  de  ses  eonnois- 
eances,  test  inviter  à  des  recherches  qui  doivent 
avancer  l'art.  Je  ne  doute  point  qu'on  ne  parvienne- 
a  connoltre  la  cause  prochaine  de  cette  fécondité  en 
état  social ,  ce  qui  nous  conduiroit  peut-être  à  faire 
produire  des  espèces  (rue  la  domesticité  rend  infé- 
condes. Mais  encore  une  digression. 

Quoique  'es  lois  de  la  nature  soient  les  mêmes 
dans  l'animé  et  l'inanimé,*  néanmoins  dons  l'un  et 
dans  l'autre  elles  agissent  dune  manière  si  diffé- 
rente qu'il  est  impossible  de  découvrir  rien  du  mé- 
canisme de  la  vie,  si  l'on  ne  commence  par  observer 
«lté  différence  (i). 

La  mécanique  des  corps  bruts  on  inanimés  paroil 


(i)  Si  les  mécanicien!  et  les  animistes  qui  ont  con- 
sidéré dans  l'économie  des  animaux  ,  les  uns,  la  méca- 
nique des  corps  bruts  ,  les  autres ,  une  aine  ,  ou  principe 
vital  inconnu ,  se  fussent  les  uns  et  les  autres  attachés  lux 

celles  des  impulsions,  tandis  qu'ils  n'ont  considéré  que- 
relle de  l'attraction;  alors  les  Stahlieus  cl  les  lioerbaa— 
viens,  si  différons  entre  eux  de  principe,  eussent  été- 
d'accord  par  ces  considérations  des  forces  vives  méca- 
niques. L'ouvrage  le  plus  intéressant  à  faire  aujourd'hui, 
en  médecine,  et  qui  ralticroit  tous  les  systèmes  en  un 
«eul,  et  qui  ramène roït  la  médecine  à  des  conuoissances. 
que  les  mathématiques  cal  cul  croient  ,  comme  celles-ci 
calculent  aujourd'hui  celles  de  la  chimie,  ce  scroit  un 
Iraité  de  mécanique  et  de  physique  des  corps  vivans.  On 
exaniineroit  dans  cet  ouvrage  les  différences  et  les  couve-, 
lia  ne  es  physiques  et  mathématiques  entre  les  corps  animés, 
et  les  corps  inanimés.  Toutes  ces  causes  finales,  qui  ne 
sont  qu'une  théorie  peu  philosophique,  disparoîtroient 
devant  des  loix  déterminées  et  mieux  connues. .On  peut, 
dans  l'ouvrage  que  je  public  ici,  rallier  quelques-uns  des 
elénicus  propres  à  composer  ce  traité ,  qui ,  à  mon  gré ,, 
•vanceroit  U  médeciue  à  pas  de  géant. 
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yhwriument  opposée  à  celle  des  corps  animés.  Ua 
levier  mou  eii  mécanique  inanimée  ne  transmet  pas 
le  mouvement  comme  un  levier  solide.  C'est  le  con- 
traire dans  la  mécanique  des  corps  animes  :  la  via 
paroi t  s'emparer  et  fortifier  plus  aisément  les  corps 
mous  que  les  corps  durs ,  lus  corps  pulpeux  que  les 
corps  solides.  Le  ventre  d'un  muscle  vivant  n'a-l-il 
pas  plus  d'énergie  que  son  tendon,  qui  se  casse 
quelquefois  pétulant  la  vie  au  moindre  efforts,  tel 
est  le  tendon  d'Achille;  tandis  qu'après  la  mort  c'est 
le  contraire  :  le  landon  alors  résiste  a  de  forts  poids, 
mais  le  corps  du  muscle  se  déchire  aisément.  Les  os, 
pendant  la  vie,  sont  insensibles  ;  s'ils  se  gonflent, 
ils  deviennent  d'une  exquise  sensibilité;  ne  sem- 
blent-ils pas  plus  prives  do  la  vie  que  les  autres 
organes-  ?  Ainsi  la  vie  ,  le  mouvement  ,  aborde 
différemment  aux  différons  organes,  aux  dilférens 
systèmes ,  selon  qu'ils  se  laissent  plus  ou  moins  pé- 
nétrer de  l'atmosphère  élémentaire  de  la  vie.  On  voie 
encore  comment  elle  pénètre  cette  vie  inégalement, 
tantôt  d'Un  coté,  tantôt  de  l'autre,  et  comment  lo 
même  organe,  dans  différons  individus,  posséda 
une  énergie  différente  -.  comment  enfin  le  réseau  do 
l'organe  de  génération  peut,  en  étal  de  société, 
s'ouvrir  davantage,  devenir  perméable  en  certaines 
espèces  ;  et  comment  le  même  organe,  dans  d'autres 
espèces ,  ne  se  développe  pas  parce  que  l'état  social 
ne  lui  fournit  pas  les  agens  de  la  vie  propres  à  la 
meure  en  action. 

Le  mouvement  tend  à  l'équilibre.  C'est  une  loi 
générale.  S'il  est  en  moins  d'un  côté,  il  va  en  plus 
de  l'autre;  et  quoique  le  mouvement  soit  inégal 
en  proportion  dans  chacun  des  systèmes ,  cepen- 
dant on  retrouve  dans  an  ensemble  celte  loi  gé- 
nérale. 

Les  arbres  fruitiers  plantés  en  un  terrein  fertile  , 
poussent  beaucoup  en  bois  ,  en  branches  ot  e.a 
feuilles  ;  mais  ils  croissent  moins  en  moelle ,  tt  c'est 
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la  moiillc  qui ,  semblable  au  système  nerveux ,  pro=- 
duit  les  germes,  la  semence  ou  poussière  fécon- 
dante, ainsi  que  l'a  démontre  Linnjrus.  Les  arbres 
Végétant  trop  à  l'extérieur,  ne  végètent  pas  assez 
en  moelle ,  ne  produisent  que  peu  de  fleurs  et  de 
fruits  par  cet  excès  de  nourriture;  mais  si  l'on 
élague  les  branches,  on  force  la  matière  nutritive 
à  se  réfléchir,  a  réagir  sur  la  moelle,  et  alors  on  ob- 
tient des  fleurs  et  des  fruits  en  abondance.  Les 
fleurs  doubles  dans  les  plantes  sont  également  le 
produit  d'un  excès  de  sucs  nourricier.! ,  qui  con- 
vertissent les  étamincs  en  pétales.  Dans  les  fruits, 
mémo  ceux  qui  reçoivent  une  grande  quantité  de 

en  celte  pulpe  sucrée  si  délicieuse,  l'objet  de  nos 
recherches;  ces  fruits  ont  moins  de  pépins,  c'est- 
à-dire  moins  de  germes  que  les  fruits  sauvages  , 
qui  ont  beaucoup  moins  de  pulpe  ,  et  chez  les- 
quels par  conséquent  la  nature  se  porte  plus  aux 
organes  de  génération. 

L'excès  de  la  nourriture  produit  donc  ,  dans  les 
Végétaux ,  plutôt  la  stérilité  que  la  fécondité. 

De  même  dans  les  animaux,  trop  de  nutrition, 
s'oppose  à  la  génération  au  lieu  de  la  provoquer.  La 
nature  travaillant  en  plus  dans  tout  le  système  nu- 
tritif, y  convertît  la  matière  muqueuse  en  huile 
anjmale  concrète  ,  la  graisse  :  alors  elle  travaille 
moins,  comme  dans  les  végétaux,  dans  l'organe 
nerveux  intime  de  la  génération. 

II  est  intéressant  de  savoir  comment  la  nature 
©père  dans  le  laboratoire  du  système  nutritif.  Il 
paroit  que  les  sucs  de  l'estomac  mêlés  a  la  matière 
nutritive  sont  les  principaux  matériaux  de  la  graisse  ; 
car,  dans  ce  cas,  le  foie  tefut  gorgé  ne  fait  sécrétion, 
que  d'une  bile  très-peu  énergique. 

Quand  la  nature  est  trop  occupée,  dans  fa  jeu- 
nesse sur-tout,  à  cette  transmutation  des  alimens 
*t  «ucs  gastriques  en  graisse ,  alors  cet  excès  d« 
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travail  est  lui-même  maladie;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  cachexie  graisseuse,  qui  est  dangereuse 
dans  la  jeunesse.  On  voit  beaucoup  de  jeunes  filles 
périr  phthysiques  à  la  suite  d'un  excès  d'embonpoint, 
et  cet  accident  arrive  rarement  chez  les  garçons,  il 
est  facile  d'en  rendre  raison  d'après  la  différence  des 
systèmes  de  l'un  et  de  l'autre  économie  :  ce  qui 
s'observe  môme  jusques  dans  les  animaux.  Quand 
de  jeunes  poules  sont  devenues  trop  tôt  grasses, 
si  on  ne  les  sacrifie  pas  pour  la  nourriture ,  beau- 
coup périssent  de  phthysie. 

La  nature  ne  veut  donc  pas  l'embonpoint,  dans 
le  jeune  âge,  ainsi  qu'à  l'extrémitié  de  la  vie  qu'il 
empêche  de  prolonger  au-delà  du  terme  très-ordi- 
naire, tandis  qu'il  semble  autant  agréable  qu'utile 
au  terme  moyen  de  notre  carrière. 

Mais  si  l'abondante  nutrition  s'oppose  à  la  gé- 
nération comment  se  fait-il  qu'en  état  social ,  où 
la  nutrition  est  immense,  proportion  gardée  avec, 
l'état  sauvage  ,  la  reproduction  soit  plus  abon- 
dante î  II  faut  en  rechercher  la  cause  dans  un  autre 
système  qui  a  une  influence  directe  sur  les  nerfs, 
«t  qui  est  en  état  social  plus  développé  qu'en  état 
sauvage. 

Ce  système,  c'est  l'organe  sanguin,  qui  influe 
directement  sur  le  système  nerveux,  et  le  sang 
est  influencé  par  les  alimens,  par  l'air  et  par  la 
lumière. 

Le  sang ,  nous  l'avons  dit ,  en  état  social ,  reçoit 
continuellement  du  chyle  que  lui  fournit  la  ma- 
tière nutritive  ,  tandis  qu'il  en  reçoit  moins  en  état 
sauvage.  Nous  avons  tracé  ailleurs  la  route  des  sucs 
nutritifs,  et  comment  le  sang  reçoit  d'un  coté  le 
chyle,  d'unautrecôlé  de  la  lymphe,  et  dans  le  pou- 
mon un  des  élémens,  de  l'air.  Probablement  dans 
tout  le  système  il  est  vivifié  par  la  lumière ,  comme 
les  nerfs  ;  car  sa  présence  l'anime ,  eleve  le  pouls , 
Min  ubseuce  est  caractérisée  par  sa  langueur  *  le 
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Bang  croit  et  décroU-,_selon  l'influence  du  soleil  ët 

des  saisons. 

Eh  bien  !  tous  ces'alimeus  et  éléinens  dont  le 
Sang  se  nourrit ,  ce  chyle  ,  cette  liqueur  fcrineme'e  t 
prête  à  s'élémcntariscr,  cM  air,  cette  lumière,  cet 
électrique  ,  ce  phospore  que  le  soleil  allume  suc 
notre  plante,  comme  le  croyoit  le  grand  Eulcr, 
tons  ces  clémens  renfermés  dans  le  sang,  ne  rendent 
encore  ce  sang,  filtré  dans  des  vaisseaux  presque 
invisibles,  ne  le  rendent,  dis-je,  propre  qu'à  être 
la  plus  grossière  nourriture  ,  l'aliment  le  moins 
«ubtil  des  nerfs.  Ces  nerfs  puisent  d'un  autre  côté  , 
dans  la  lumière,  un  principe  réparateur  que  l'art  rie 
de.it  pas  désespérer  de  déterminer  avec  la  précision 
mathématique  ,  avec  laquelle  il  détermine  aujour- 
d'hui la  proportion  de  l'élément  que  le  sang  puise 
dans  l'air. 

Les, anciens  ont  bien  exprimé  comment  le  sang 
renferme!  t  ces  élémens  de  la  vie,  en  disant  ;  nL'cs- 
ji  prit  de  la  vie  {  qu'ils  appeloient  l'ame  )  est  dans  le 
»  sang»  ;  et  Moïse,  en  interdisant  à  son  peuple  le 
Bang  et  les  parties  génitales  des  animaux  ,  leur  dit  : 
ii  L'ame  est  dans  le  sang ,  vous  ne  devez  pas  manger 
»  lame  ;  non  debes  animant  comedere  » . 

Le  système  sanguin  est  donc  le  laboratoire  des 
élémens  les  moins  subtils  de  la  vie  des  nerfs  (ij. 


fl)  En  irbV  ,  au  commencement  de  la  révolution  ,  j'ai 
publié  une  histoire  naturelle  de  ta  grossesse  ,■  oir  j'ai  inséré 
des  faits  intéressa  us  et  curieux  sur  l'influence  de  la  lu- 
mière sur  le  sang  ,  les  nerfs  et  les  fonctions  de  l'éooiiomie 
animale.  Comme  presque  toute  l'édition  de  cet  ouvrage 
a  élé  détruite  par  des-  circonstances  de  révolution  qui  lue 
sont  étrangères ,  et  qu'en  conséquence  il  n'existe  qu'An 
polit  nombre  d'exemplaires,  je  nie  propose  de  publier 
incessamment  ce  que  j'avois  dit  dans  cet  essai  sur  l'in- 
fluence de  la  lumière,  dans  l'économie^  sur  celle  de 
Tou» 
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Tous  nos  systèmes  sont  ainsi  des  laboratoires  où 
se  préparent  des  élémens  pour  d'autres  systèmes.  Ces 
élémens  sont  plus  ou  moins  décomposai»  les  on  indé- 
composés. C'est  une  hiérarchie  de  travaux  plus  ou 
moins  accessibles  à  nos  sens.  Ainsi  il  nous  est  plus 
facile  de  découvrir  comment  les  sucs  digestifs  s'éla- 
borent en  graisse  dans  le  tissu  cellulaire,  que  d'ap- 
percevoir  comment  le  sang,  porté  aux  nerfs  ,  leur 
fournit  les  matériaux  de  la  vie. 

C'est  dans  le  système  sanguin  que  la  nature 
présente  dans  le  cœur  les  premiers  mouvemens  acces- 
sibles à  nos  yeux.  Mais  un  autre  mouvement  qui 
précède  et  qui  est  invisible  pour  nous,  que  nous 
n'apprécions  que  par  le  fait ,  est  dans  le  germe  par- 
tiel du  système  nerveux  dont  le  développement 
précède  le  système  snnguiu  ,  et  conséiriiemment  qui 
possède  le  mouvement  avant  lui  -,  mouvement  auquel 
nos  sens  ne  peuvent  encore  atteindre.  Nos  divers 
systèmes  sont  donc  nourris  d'une  double  et  triple 
manière;  l'une  est  plus  alimentaire,  l'antre  plus 
élémentaire:  ce  sont  toujours  des  démens  qu'il  faut 
voir  comme  principes  nutritifs,  mais  plus  ou  moins 
purs.  L'aliment  supplée  I'<-lénient ,  et  l'élément  sup- 
plée l'aliment. 

Nous  ne  faisons  que  de  naître  à  cette  physique 
animale  intellectuelle,  et  néanmoins  très-réelle, 
et  même  aujourd'hui  en  partie  démontrée.  La  où, 
■finissent  nos  sens  grossiers  ,  là  commence  la  science 
de  la  vie.  Ne  désespérons  pas  de  parvenir  à  la 
réduire  aux  loix  générales  de  l'univers.  Là  où  se 
termine  la  science  du  physicien,  a  (lit  Hippocrate, 
là  commence  celle  du  médecin  philosophe. 

Nous  ne  possédons  que  depuis  un  petit  nombre 


de  l'atmosphère ,  de  l'électrique ,  sur  le  sang  et  les  nerfs. 
On  pourroit  donner  à  cette  belle  m  a  litre  une  gronde 
•tendue.-  Ce  seroit  une  science  vraiment  «intime. 
Première  année.  M  m 
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d'années  l'an  sublime  de  décomposer  les  élémeflSi 
d'assujettir  les  invisibles  à  un  calcul  mathématique; 
nous  commençons  à  peine  à  connoitro  la  lumière  (>), 
l'air  et  l'eau  :  nous  ne  nous  traînons  a  1  entrée  do 
cette  carrière  infinie ,  qu'en  enfans  nui  s  essayent  a 
marcher.  On  eût  passé  pour  fous,  il  y  a  cinquante 
ans,  si  l'on  cul  seulement  osé  indiquer  quelqucs- 
.   „!]CS  des  sublimes  vérités  qui  nous  sont  foncières 
aujourd'hui.  J'ose,  dans  cette  carrière,  porter  des 
pas  chancelons.  J'ai  lié ,  rassemblé  des  faits.  J  ai  vu 
des  élémens  dans  des  élémens  prétendus  ;  et  la  vie 
m'a  paru  l'élément  le  plus  inconnu ,  le  plus  subtil, 
et  peut-être  le  plus  pur  de  tous  ceux  observes.  Ç  est 
au  fond  d'un  dédale  qu'habite  la  nature  ;  mais  le  til 
de  l'expérience,  convenablement  tissu,  peut  nous 
soutenir  et  nous  conduire  à  son  sanctuaire  invisible 
h  des  yeux  vulgaires,  mais  visible  aux  yeux  du  phi- 
losophe qui ,  par  la  méditation  ,  le  calcul ,  1  admira- 
lion et  l'amour ,  mérite  ses  faveurs.  Quelque  infiuis 
cl  subtils  que  soient  les  fils  épars,  quand  le  raison- 
nement les  saisit.,  les  rassemble  ,  et  que  le  jugement 
les  co-ordonne,  ils  deviennent  dépeudans  les  uus 
des  autres,  multiplient  leurs  forces,  peuvent  en- 
chaîner le  Protée ,  qui  alors  se  dévoile  et  explique 
quelques-uns  de  ses  mystères.  Mais  revenons  aus 
faits.  .«..,■  ■ 

Le  sang  qui  se  porte  au  cerveau  sy  rend  en  une 
quantité  qui  constitue  le  cinquième  de  toute  s« 


(i>  J'ose  même  dire  que  nous  ne  la  connoissons  pas, 
que  nous  ne  h  décomposons  pas  ,  que  nous  nous  en  tenons 
trop  aux  travaux  de  Newton  ,  que  c'est  une  riche  mine 
qu«  nous  n'avons  pas  le  courage  d'exploiter.  Mais  es 
liommes  manquent  aux  expériences,  parce  que  a  dé- 
pense ,  légère  cependant ,  manque  aux  expériences.  IS  est-il 
pas  affligeant  que  la  ville  capitale  de  l'univers,  Pans, 
n'ait  pas  même  les  télescopes  cl.  autres  instrumens  propre* 
à  faire  des  progrès  dans  la  science  de  la  lumière? 
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mnsse.  Ce  sang,  chargé  de  presque  tout  son  oxy-* 
gène,  ayant  encore  peu  élaboré  les  éléruens  des 
aliinens  ,  fournil  au  cerveau  le  principe  qui  cons- 
titua la  vie. 

■  Celui  qui  descend  vers  les  parties  inférieures  pour 
aller  aux  organes  de  la  génération  ,  contient  proba- 
blement des  éléniens  d'un  autre  genre.  Sur  la  nature 
«In  ces  élémens  nous  en  sommes  encore  réduits  il 
l'analogie.  Ces  principes  doivent  être  plus  se-lidifians 
que  ceux,  "qui  vont  au  cerveau  ;  et  déjà  l'on  com- 
mence à  découvrir  que  le  carbone  est  (in  principe, 
solidifiant.  Si  l'on  met  des  végétaux  croître  dans  du 
verre  pile',  avec  de  l'eau  distillée,  ils  ne  donnent 
point  de  germes  ,  conséquemment  point  de  graines  t 
mais  si  on  leur  donne  le  carbone ,  l'acîde  carboni- 
que ,  l'hydrogène,  alors  ils  sont  fécondés. 

■  Vient-on  à  observer  la  génération  dans  les  ani- 
maux ,  on  remarque  qu'elle  est  provoquée  par  les 
principes  de  l'hydrogène,  dn  carbone,  qui  trans- 
siidcrU  à  travers  de  longs  vaisseaux  sanguins,  et  sa 
portent  aux  nerfs  ,  comme  les  élémens  de  l'air  vont 
uu  sang,  dans  le  poumon,  k  travers  des  vaisseaux 
dont  ils  pénétrent  le  tissu. 

D'autres  fois  la  repi-odnciinn  est  modifiée  par  le 
cerveau ,  car  l'imaginai  ion  inlluc  sur  les  germes  ,  et 
<juaiid  le  cerveau  gouverne  les  parties  génitales,  les 
productions  sont  plus  énergiques. 

En  état  social ,  le  système  sanguin  influence  donc 
la  génération  par  l'influence  que  le  sang  lui-même 
exercé  sur  les  nerfs  ,  et  le  sang  a  reçu  une  influence 
des  ulimens  :  tmidis  qu'en  état  de  nature  ,  le  sang , 
moins  nourri  par  les  aliinens,  est  davantage  mo- 
difié par  le  feu  de  l'air  et  de  la  lumière.  Aussi ,  en 
«Hat  sauvage  ,  les  parties  génitales  «ont  plus  nourries 
par  les  élémens  du  feu ,  et  ont  une  odeur  plus  vi- 
reuse  et  plus  développée. 

C'est  ce  que  savent  les  chasseurs.  Lorsqu'ils  ont 
mi»  à  bas  nu  sanglier,  ils  eu  enlèvent  les  guiiles, 
Mm  » 
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sans  quoi  leur  odeur  vireuse  infecieroit  l'animal  , 
qui  ne  pourroit  être  mangé  ;  et  de  plus  ,  la  putré- 
faction seroit  très-rapide. 

En  étal  de  domesticité,  une  nourriture  plus  abon- 
dante ,  plus  élaborée  ,  fournil  plus  au  sang  et  plus 
fréquemment  ;  aussi  ses  principes  sont  plus  mu- 
queux  et  plus  doux ,  mais  aussi  moins  énergiques. 
En"  sorte  qu'en  société ,  la  nature  plus  ou  moins 
énergique  de  la  nourriture  donne  à  l'économie  une 
pins  ou  moins  grande  énergie.  Et  c'est  amsi  que  la 
nature  des  alimens,  par  le  moyen  du-  sang  ,  porte 
influence  sur  le  génie  et  le  caractère  des  individus 
et  des  nations.  Le  sang  a  une  vie,  une  sensibilité 
qu'aucun  agent  étranger  ne  peni  toucher  immé- 
diatement 6ans  dissiper  son"  ame  et  sa  vie  ;  nous 
n'avons  que  des  moyens  indirects  de  l'affecter,  par 
les  alimens  e.t  les  médicaroens.  En  vain  on  a  tenté  , 
par  des  méthodes  transfnsoires  ,  de  lui  donner  les 
élémcns  qui  semblaient  devoir  lui  convenir  le  plus  -, 
toutes  lui  ont  été  fatales.  II  ne  reçoit  rien ,  que  des 
organes  et  des  fluides  chargés  de  le  servir,  et  qui 
lui  fournissent  une  vie  qu'il  possède  en  commun, 
avec  eux. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  systêraelymphaiîque, 
qui  reçoit  des  matières  qui  lui  sont  étrangères,  et 
qui  conservent  toujours  quelques  principes  intacts 
des  alimens.  Le  canal  intestinal  en  reçoit  de  plus 
hétérogènes  encore. 

Expliquons  à  présent  quelques  phénomènes  de  la 
génération  ,  d'après  ces  données. 

,  Une  abondante  nutrition  nuit  à  la  génération  ; 
néanmoins  quelques  individus  tris-nourris  sont  très- 
prolifiques.  Ceci  n'a  lieu  qu'autant  que  l'organe  san- 
guin jouit  d'une  énergie  proportionnée  à  celle  du 
système  nutritif.  Alors  toutes  les  pléthores,  tous  les 
travaux  des  divers  systèmes  marchent  d'un  pas  égal 
vers  leurs  fins.  Les  forces  sont  énergiques  et  par- 
tout en  équilibre.  La  pléthore  lymphatique  ne  nuit 
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pas  à  la  pléthore  sanguine ,  et  toutes  deux  de  con- 
cert remplissent  avec  vigueur  leurs  fonctions  dans 
l'économie  animale. 

Pouquoi  au  nord  ohserve-t-on  plus  de  mâles  que 
de  femelles  ,  et  le  contraire  aux  climats  du  midi  ? 
Est-ce  l'effet  de  la  nutrition  î  Oui. 

Au- nord,  l'homme  prend  plus  d'alimcns ,  parce 
que  la  chaleur ,  retenue  à  l'intérieur ,  élabore  plus 
de  matière  nourricière,  au  nord,  la  transpiration 
dissipe  moins  par  la  peau ,  et  le  système  musculaire 
en  fait  son  profit  et  conserve  une  grande  partie  de 
son  énergie  sauvage  :  là,  Je  sang  reçoit  plus  d'ali- 
ment ,  et  aussi  plus  d'élément  de  l'air;  car  l'air  con- 
densé par  lé  froid ,  fournit  à  chaque  inspiration  une 
plus  grande  quantiié  d'oxigène  au  poumon. 

Au  nord,  la  puberté  de  moitié  plus  tardive, 
laisse  croître  et  développer  en  pàix  les  germes  qui  , 
par  ce  lent  accroissement,  jouissent  de  toute  leur 
activité  ,  et  produisent  des  miles  dont  l'énergie 
musculaire  et  la  force  envahissent  les  climats  du 
midi.  Au  midi ,  l'immense  raréfaction  de  l'air  par  la 
chaleur  peut  donner  une  idée  de  la  différente  quan- 
tité d'oxigène  reçue  dans  les  deux  climats,  dans  le 
sang.  Au  midi ,  les  nerfs  pompent  une  plus  immense 
quantité  de  lumière  ;  un  élément  manquant  an  sang, 
est  suppléé  par  un  autre  dans  les  nerfs. 

Le  sang,  au  midi ,  reçoit  moins  de  matière  ali- 
mentaire élastique.  Il  est  plus  raréfié,  plus  disposé 
.à  l'appauvrissement,  à  la  cachexie.  La  nourriture 
végétale  aqueuse  lui  fournit  moins  d'élémens  et  de 
principes  de  solidité. 

Le  système  musculaire  affaibli,  au  midi ,  laisse 
l'empire  an  système  nerveux,  La  puberté  très-pré- 
coce, très-hâtive ,  y  produit  des  germes  moins  éner- 
giques ,  moins  solides  ;  de-lii  un  plus  grand  nombre 
de  femelles.  Plus  d'individus  naissent  en  ces  cli- 
mats :  mais  plus  foi I des  dans  leur  système  muscu- 
laire ;  mais  aussi  plus  énergiques  du  cerveau ,  qui  se. 

Mm  ï 
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nourrît  plus  qu'au  nord  des  émanations  on  vibrations 

de  la  lumiérev 

Les  périodes  de  la  vie  sont  parcourus  plus  rapide- 
ment en  ces  climats  :  les  causes  de  destruction 
y  sont  plus  actives  ;  et  si  plus  d'individus  sont  lan- 
cés vers  la  vie,  ils  sont  aussi  poussés  plus  rapide- 
ment dans  les  gouffres' de  la  mort. 

Au  terme  moyen  de  la  vie,  les  femmes  ayant 
irai  tout  leur  accroissement ,  tous  les  systèmes  alors 
moins  occupés  de  leur  développement  que  de  leur 
entrelien,  jouissent  de  tome  leur  plus  grande  force 
cl  leur  plus  grande  plénitude  :  aussi  est-ce  à  cette 
époque  que  les  femelles,  plus  énergiques,  en- 
gendrent des  enfans  plus  beaux,  plus  robustes,  et 
mieux  disposés  aux  développemens  pbysiques  et 
moraux. 

Le  cerveau  penl  influencer  l'autre  extrémité  de 
)a  moelle  épinière ,  l'organe  de  génération.  Celle 
influence  est  de  deux  espèces ,  et  physique,  et  mo- 
rale. Physique  ;  *car  on  porte  dans  l'oreille  des  ani- 
maux des  liqueurs  imprégnées  de  principes  viretix 
des  parties  génitales  en  orgasme,  c'est-à-dire  ea 
une  turgescence  qui  indique  l'aptitude,  le  besoin 
qu'elles  ont  de  concevoir.  Du  lait  d'une  vache  en 
amour,  imprégné  des  écoulemens  qui  s'échappriu 
alors,  et  mis  dans  l'oreille  dune  autre,  a  bicnlùx 
-  excité  le  rut. 

L'imagination  frappée  par  la  vue  d'un  objet  ai- 
mable, eveitç  l'amour,  et  imprime  au  ftetus  un. 
type  particulier. 

Ne  voit-on  pas  toutes  les  passions  ,  la  pudeur,  La 
boute,  la  colère  ,  la  peur  ,  les  grands  désirs,  diriger 
diversement  le  sang  vers  diverses  parties,  influer 
donc  sur  Sa  circulation  ?  Et  comment  la  reproduc- 
tion, objet  principal  de  la  nature,  seroit-elle  sous- 
traite ;i  cette  commune  loi  ?  Comment  même  pouc- 
roit-on  concevoir  que  le  système  et  nerveux  et  sau- 
fiuin  n'eut  pas  suc  elle  la  plus  forte  influence  ?, 
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Dp  tous  les  faits  précédemment  établis ,  on  doit 

déduire  les  corollaires  suivans  : 

La  lumière  et  les  alimens  influent  comme  cause» 

mr  la  gé ne  rat  ion. 

La  lumière  plus  que  les  alimens  en  étal  sauvage: 
Les  alimens  plus  que  la  lumière  en  état  social. 
Le  germe  est  une  extrémité  du  système  nerveux, 

qui  s'en  détacbc  quand  la  liqueur  séminale  lui 

donne  une  action ,  un  développe  ment  qui  l'eu  sé- 

'  La  liqueur  séminale  est  une  sécrétion  des  nerfs. 

Cela  est  démontré  dans  les  végétaux,  dont  les 
dtamincs  et  les  pistils,  organes  mâles  et  femelles, 
sont ,  comme  l'a  annoncé  Linnams  cl  l'a  démontré 
le  microscope ,  une  production  de  la  moéi le  végé- 
tale qui  répond  aux  nerfs  des  animaux. 

Dans  les  animaux,  sur-tout  dans  les  volatils,  lors 
de  leurs  amours,  comme  les  organes  de  la  généra- 
lion  sont  alors  irès-développés ,  on  peut  démontrer, 
et  j'ai  réussi  à  faire  voir,  que  la  semence  vient  des 
nerfs,  comme  l'avoit  dit  Ilippocratc. 

En  développant  le  rézeau  des  nerfs  par  des  agens 
chimiques,  ou  portera  h  la  démonstration  pour  lo 
germe  animal,  le  même  mécanisme  que  pour  la 
germe  végétal. 

Le  sang  nourrit  les  nerfs  ;  l'anatomic  le  démontre. 
Le  sang  nourrit  moins  les  nerfs  en  c'iat  sauvage 
qu'en  état  social ,  parce  qu'en  état  social  il  y  a  plus 
d'abondance  de  sang.  Les  alimens  n'agissent  pas  di- 
rectement sur  les  nerfs  des  animaux  sanguins;  ils 
agissent  directement  sur  leur  sang. 

La  génération  ,  dans  quelques  individus  ,  ne 
dépend  ni  du  sang,  ni  des  alimens,  mais  de  l'in- 
fluence de  la  lumière  ,  de  l'air  et  des  saisons  sur  \a 
germe. 

Quand  les  alimens,  par  leur  abondance,  influent 
]a  génération,  c'est  en  portant  leur  action  sur  1« 
Mm  4 
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le  sang  -.  alors  un  plus  grand  nombre  d'individus 

sont  engendrés,  et  plus  de  mâles. 

Quand  la  pénurie  des  aliraens  se  fait  sentir , 
moins  d'individus  sont  engendrés,  et  alors  plus  de- 
femelles. 

Au  nord,  où  l'homme  respire  un  air  plus  con- 
densé, où  sa  chaleur  intérieure  digère  plus  d'ali- 
mens,  où  lu  sang  est  plus  riclie  d'oxîgène,  où  les- 
germes  se  développent  plus  tard  qu'au  midi ,  il  naît 
plus  de  mâles  que  de  femelles. 

Au  midi ,  où  l'on  prend  moins  d'alimens,  où  le 
sang  reçoit  moins  d'air,  parce  qu'il  est  raréfié,  où 
la  transpiration  insensible  épuise  ,  mais  o»  la  lu- 
mière abondante  pénètre  lécouomie,  nourrit  plus 
les  nerfs,  développe  les  germes  plutôt  et  en  plus 
grande  abondance  ,  il  naît  plus  de  femelles  que  de 
mâles;  là,  les  générations  gagnent  eu  mouvement 
ce  qu'elles  perdent  en  force. 

Le  màlc ,  la  femelle  en  état  de  germe  non  fé- 
condé, sont  le  même  être.  Ce  fut  l'opinion  de  l'an- 
tiquité. 

Nous  avons  vu  plus  ou  moins  de  nourriture  faire 
on  l'un  ou  l'antre  sève;  ce  secret  de  la  nature  stt 
manifeste  chez  les  abeilles.  Aristotc  dit  :  »  Le» 
»  mâles  se  font  par  excès.  Les  femelles  par  défaut  w . 
Mais  qttel  est  cet  excès?  Est-ce  l'eicès  du  mouve- 
ment ,  de  la  vie  ?  Oui,  sans  doute.  Mais  qui  donne 
ce  mouvement  ?  Les  élémeus  et  les  alïmens. 

Ce  nicme  Arïstote  m'a  conduit  ht  recberclier  s'il 
est  vrai,  comme  il  le  dit,  qu'avant  le  cinquième 
mois  ou  ne  dislingue  point  les  sexes.  J'ai  observé  , 
en  effet ,  qu'avant  ce  temps  la  femelle  peut  être  prise 
pour  un  maie ,  et  le  maie  alors  n'a  pas  les  parues  de 
génération  plus  prononcées  truc  les  femelles  au  même 

L'état  de  l'atmospbère ,  lu  nature  des  vents ,  in- 
fluent sur  la  génération  concurremment  avec  la  nu- 
trition :  en  voici,  ce  me  semble ,  la  preuve. 
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Je  cultivois  sur  ma  propriété,  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise  ,  un  troupeau  de  belles  brebis  du 
pays.  J'avois  acquis  ii  Rambouillet  un  des  plu» 
beaux  béliers  mérinos  d'Espagne.  Mon  désir  étoit 
d'avoir  beaucoup  (le  femelles,  pour  arriver,  par 
successive  génération  ,  ii  la  troisième  ,  et  même  à  U 
quatrième  race  ,  qui  donne  l'espèce  pure.  En  l'an  '.i 
de  la  république,  lorsque  mes  brebis,  bien  por- 
tantes, bien  nourries,  et  qui  n'avoienl  point  en- 
core engendré  ,  reçurent  le  nulle  en  août ,  il  faisoit 
on  vent  de  nord  et  un  temps  sec.  Sur  cinquante- 
six  femelles  qui  mirent  bas,  j'eus  quarante  miles: 
mais  l'année  suivante,  mes  femelles,  épuisées  de 
leur  nourriture  ,  ayant  été  moins  abondamment 
nourries,  étant  entrées  en  chaleur,  et  ayant  reçu  le 
maie  en  un  temps  pluvieux  par  un  vent  de  midi, 
elles  mirent  bas  cette  seconde  fois  beaucoup  plus  de 
femelles  que  de  mates.  N'a-t-on  pas  droit  d  attribuer 
cette  différence  dans  les  produits  à  la  différence  et 
de  la  nourriture  et  de  l'état  de  l'atmosphère  ,  ditus 
une  année  et  dans  l'autre  ? 

Comment,  en  état  social,  malgré  la  pénurie  (les 
nourritures,  la  reproduction  coiilinue-t-elie  d'ilrt! 
plus  fréquente  que  dans  l'étal  sauvage  ? 

Les  vaisseaux  sanguins  une  fois  développés  p.ir 
l'abondance  du  sang ,  effet  de  la  nutrition  plus 
abondante,  le  rézeau  des  nerfs,  auquel  des  vaisseaux 
sanguins  se  portent ,  est  développé.  Ce  type  de 
développement  Vascutairc  une  fois  établi ,  reproduit 
dans  les  générations  suivantes  une  organisation  ,  un 
développement  qui  n'existojent  pas  primitivement. 
Comme  le  cerveau  et  les  organes  de  la  génération  re- 
çoivent plus  de  sang,  proportion  gardée,  que  toutes 
les  autres  parties ,  ils  doivent  aussi ,  proportion  gar- 
dée, se  développer  davantage,  et  mieux  conserver 
le  type  de  ce  développement  :  ce  qui  explique  faci- 
lement pourquoi  des  femmes  mourantes  et  épuisées, 
continuent  néanmoins  de  recevoir  périodiquement 
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une  pléthore  sanguine  vers  les  parties  génitales;  ctr 
qui  les  rend  en  état  d'aire  fécondées  sur  les  portes 
même  du  tombeau.  Si  cette  fécondation  a  lieu  T 
J  arret  fatal  prononcé  par  la  nature  ne  a'elécule  que 
quelque  temps  après  l'accouchement.  Les  femme» 
«ativages  ne  sont  point  sujettes  à  des  hémorragies,  tt 
ces  pertes,  si  fatales,'  dans  l'état  de  société -dans 
lequel  la  plénitude  sanguine  s'oppose  mènie  quel- 
quefois à  la  génération. 

Ce  développement  sanguin  dans  l'organe  génital , 
y  établît  une  activité  qui  lui  laisse  bien  moins  de 
repos  que  dans  l'état  sauvage.  La  biche  n'est  en 
chaleur  qu'une  fois  l'année;  ce  scroïl  tous  les  mois 
probablement  si  elle  entrait  en  domesticité.  Les 
vaches  entrent  en  chaleur  tous  les  mois  assez  régu- 
lièrement :  mais  In  truie  tous  les  quinze  jours-,  elle 

rï,  dans  l'état  sauvage ,  ne  l'éprouve  qu'une  fois 
as  l'année ,  mais  aussi  plus  énergique  ment  ;  en 
sorte  qu'il  paroît  que  ce  qui  manque  a  l'organe 
en  vitesse  dans  l'état  sauvage  ,  il  le  regagne  ci» 
force  eu  étal  social.  La  proportion  n'est  pas  juste, 
et  se  trouve  à  l'avantage  de  l'étal  social.  Car  pour 
la  proportion  ,  il  faudrait  a  la  truie  sauvage  vingt- 
quatre  fois  plus  de  force  généralive,  ce  qui  n'est 
pas.  Aussi  ,  dans  l'étal  sauvage ,  tout  OC  qui  est  foible 
périt, 'tandis.que  la  société  le  conserve. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l'influence  de 
l'imagination  ;  de  l'action  du  cerveau  sur  l'organe 
de  génération  ,  qui  en  est  l'autre  extrémité  ;  on  doit 
«entir,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment, quels  sont  les  rapports  de  l'un  avec  l'autre. 
Ainsi  que  le  type  d'organisation  se  reproduit ,  de 

séquence.  On  observe  dans  les  animaux,  sur-tout 
dans  les  chiens,  plus  d'aptitude  dans  ,1'éducaiioit 
que  leur  père  avoil  reçue.  Le  système  nerveux  dé- 
veloppé et  résonnant  à  certaines  vibrations,  con- 
serve l'aptitude  à  recevoir  dans  les  géuérUliou» 


Digitizcd  t>y  Google 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE. S55 


suivantes  celles  du  mémo  genre.  Tout  instrument 
accorde  vîbro  à  l'unisson  de  sou  semblable  ;  in;iis 
l'un  renifles  sons  plus  brillans,  plus  sonores  que 
l'autre  ,  et  les  rend  plus  facilement  il). 

Le  développement  de  l'organe  nerveux ,  tant  au 
cerveau  qu'aux  parties  génitales  et  nu  système  nu- 
Irilif ,  nuit  au  dé\eloppement  extérieur,  un  système 
musculaire.  Mais  l'homme  a-t-il  perdu  à  r.cs  clian- 
geniens  ?  La  nature  tend  à  changer  sans  cesse ,  cl  la 
perte  extérieure  n'est  point  absolue  ,  elle  n'est  que 
relative.  Toutes  les  plaintes  vagues  des  philosophes 
sur  la  détérioration  de  l'espèce  humaine  sont  niai 
fondées.  L'homme  en  société  n'a  point  éprouvé  do 
.pertes,  mais  seulement  un  changement,  et  tout  à 
sou  avantage.  Son  intelligence  csr  augmentée.  Est-ce 
être  vraiment  philosophe  ,  nue  de  placer  la  perfec- 
tion de  l'espèce  humaine  dans  la  force  du  sauvage  ? 
Est-ce  être  philosophe  ,  que  d'oser  combattre  contre 
les  sciences,  qui  donnent  ii  l'homme  tant  d'avan- 
tage '!  N'avons- nous  pas  ici  évidemment  prouvé  que 


(i)  Helvëliut,  philosophe  aussi  recoin  manda  Mo  par 
son  génie  que  par  la  bonté  de  son  creur,  a  établi,  dans  ses 

pu"  me.  aptitude  nu  développement  de*  facultés  inlcllfic- 
tnclles.  Il  pensnil  que  l'attention  seule  faisoit  le  génie. 

consiste  h  saisir  un  grand  nombre  de  rapports  .  et  dam 
l'aptitude  à  les  embrasser,  qu'on  appelle  perspicacité,  (",'rjt 
l'effet  de  l'organisation  ;  c'est ,  dans  l'instrument ,  la  faci- 
lité dus  vibraiions  ,  la  beauté  îles  sons,  ('mumeii!  (es  phi- 
losophes, qui  ont  peu  ou  point  connu  les  mystères  de 
l'organisa  lion  ,  pouvoient-ils  développer  complètement 
le  moral  qui  en  reçoit  son  inllaence.'  [Néanmoins  leur.» 
travaux,  dans  lesquels  ils  ont  pressenti  plus  qu'ils  n'ont 
démontré  la  nature  ,  ont  préparé  la  roule  que  des  méde- 
cins philosophes  parcourront  sans  doulc  pour  le  boubeur 
de  l'humanité. 
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chez  l'homme  en  société  l'organe  du  génie  a  conquis 

celui  de  la  force  ? 

Quelques  animaux  stupides  ont  perdu  leur  forme 
eous  la  main  de  l'homme ,  parce  que  leur  état  avec 
l'homme  est  la  servitude,  l'esclavage,  et  non  la  so- 
ciété. Mais  encore ,  qu'ont-jls  perdu?  Des  formes. 
Qu'onl-ils  gagné  ?  La  force  multipliante  de  leur  es- 
pèce ,  par  la  société ,  par  la  nutrition ,  change  les 
formes  (1). 

Les  muscles  en  société  sont  moins  prononcés.  Le 
ventre  s'amplifie ,  la  trio  se  penche ,  les  oreilles  s'a- 
hîusscnt  t  les  extrémités  se  raccourcissent,  la  co- 
lonne de  J 'épine  se  courbe.  Huffon  dit  que  l'éléphant 
porte  sur  son  corps  l'empreinte  d'une  antique  servi-, 
tude.  Le  chameau  annonce  une  longue  domesticité. 
Le  chien  porte  les  traces  d'une  ancienne  soumission. 
Le  cochon  chinois  atteste  par  sa  forme  les  soins  pris 
pour  le  multiplier  et  le  nourrir  depuis  une  longue 
suite  de  siècles.  Mais  la  forme  des  Chinois  cux- 
rncracs  m'atteste  plus  l'antiquité  dont  ils  se  vantent 
que  la  chronologie  de  leur  histoire. 

Le  mécanisme  de  la  déformation  des  animaus  en. 
société  Lien  connu  ,  ne  pourroit-on  pas  ramener  les 


(i)  Je  fis  un  .jour  l'opération  ec«ri«ine  ,  pour  eji 
tenter  le  succès  ,  sur  une  très— petite  chienne  qui,  cou- 
verte par  un  très-petit  chien  ,  ne  pouvoit  mettre  bas.  I  ,.i 
chienne  mourut  de  l'opération,  qui  me  semble  barbare 
sur  l'espèce  humaine.  J'obtins  trois  petits  chiens;  je  n'en 
aï  pu  élever  que  deux  ;  l'un  a  élé  nourri  par  une  Irès- 
petite  chienne ,  et  est  resté  très-joli  ;  l'autre  ,  que  j'ai  fait 
nourrir  par  une  très-grosse  barbette,  est  devenu  trois 
fois  plus'gros  que  ses  père  et  mère,  et  ses  poils  sont 
longs ,  rudes  et  grossiers,  h'.lle  a  été  vue  pendant  plusieurs 
années  dans  ma  maison  ,  cIick  nue  voisine  à  nui  je  l'avais 
donnée.  Les  chiens  qu'elle  n  produits  sont  devenus  dfS 
chiens  très-communs ,  et  bien  plus  gros  que  la  .mère  ,  que 
j'ai  fait  couvrir  par  des  chiens  communs.  On  voit  ici  l'in- 
flueuco  lu  m  à-la-fois  de  la  nutrition  et  de  l'accouptemcul. 
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organes  à  de  belles  formes ,  à  un  type  parfait  et  près 
du  beau  idéal.  La  plus  liante  antiquité' y  étoit  par- 
venue. Un  roi  philosophe  l'a  essayé  dans  ce  siècle, 
et  il  apparti endroit  à  la  république  française  de  le 
mieux  exécuter. 

Les  brames,  qui  consliuiojent  la  première  caste 
des  Indiens,  pouvoîent  seuls  dans  cette  nation  étu- 
dier et  posséder  les  secrets  de  la  nature.  {  Nous  ver- 
rons ci-après  leurs  grands  principes  sur  la  nutrition.) 
Ils  avoient  le  droit  do  choisir  dans  d'autres  castes  les 
femmes  les  plus  belles.  Aussi,  d'après  ce  choix,  cette 
caste  par  une  suite  d'alliance  avec  la  beauté  s'est 
élevée  à  une  forme  presque  idéale.  En  joignant  à  cet 
avantage  les  titres  de  savans,  de  législateurs  et  de 
pontifes,  par  ce  quadruple  rapport  ils  ont  forcé  le 
respect ,  l'hommage  et  l'admiration  du  peuple  pour 
leurs  personnes.  On  peut  dire- que  la  beauté  des 
brames  atteste  autant  l'antiquité  des  Indiens  que  la 
laideur  atteste  colle  des  Chinois.  Les  uns,  aidés  de 
la  science,  ont  perfectionné  la  nature,  qui  chez  les 
autres,  abandonnée  à  clic— même,  s'est  dégénérée  et 
détériorée  à  l'extérieur. 

Frédéric ,  roi  philosophe ,  avoit  conçu  le  plan  de 
perfectionner  les  formes  humaines.  Parmi  ses  trou- 
pes il  avoit  choisi  les  hommes  les  mieux  faits  et  s'en 
étoit  composé  une  garde  :  il  marioît  et  dotoit  ces 
'beaux  hommes  à  de  belles  femmes  (1).  Il  avoil 


(i)  On  raconte  à  cet  égard  une  anecdote  assez  plai- 
sante, et  qui  a  été  mise  en  comédie,  trie  belle  femme  Fut 
chargée  par  le  roi  de  porter  un  billet,  qui  étoit  l'ordre 
de  la  marier  à  tin  des  hommes  choisis.  La  jeune  fille, 
instruite  que  e'étoil  le  roi  lui-même  qui  lui  avoit  remis  le 
billet,  ayant  conçu  quelque  crainte,  le  remit  à  une  vieille 
femme.qui  le  porta.  L'ordre  étoit  d'unir  à  la  femme  qui 
portoît  lebijlel  un  des  plus  beau*  hommes  de  son  année. 
Si  cette  anecdote  a  un  côté  comique,  le  côté  tyrannique 
déplaît  à  tout  homme  juste  et- libre. 
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résolu  de  leur  assigner  un  canion  dans  ses  états;  la 
mort  arrêta  ses  projets.  Pour  arriver  à  ce  luit  il  eût 
dA  choisir  des  femmes  des  climats  méridionaux, 
telles,  vives  et  spirituelles;  parce  rju'il  est  d'obser- 
vation que  le  génie  et  le  caractère  des  mères  passe 

une  étonnante  aptitude  et  facilité  pour  les  arts  et  les 

Les  espèces  qu'on  transplante  lin  midi  vers  le 
nord  se  perfectionnent  et  s'améliorent.  Les  Anglais 
se  sont  enrichis  par  de  belles  races  de  chevaux  arabes 
qui  n'ont  point  dégénéré  dans  leur  climat  humide; 
mais  elles  se  perfeetï on n croient  mieux  encore  dans 
le  notre.  Les  beaux  moutons  espagnols  nous  donne- 
ront en  France  les  plus  belles  laines,  si  des  lois, 
rages  interdisent  la  reproduction  des  béliers  métis 
avant  la  troisième  génération. 

Les  pays  les  plus  propres  à  l'énergie  des  belles  es- 
pèces sont  les  pays  élevés  et  montagneux  :  c'cst-là 
«jue  sont  les  hommes  les  plus  vigoureux;  c'cst-là 
«n'ils  ont  le  plus  d'aptitude  au  génie,  parce  que  là 
ils  respirent  plus  de  l'élément  de  l'air,  et  absorbent 
plus  de  lumière  non  combinée.  Les  sciences  en  An- 
gleterre se  recrutent  principalement  aux  montagnes 
de  l'Ecosse.  Déjà  Hippoorale  avoit  observé  que  les 
pins  bas  et  humides  de  la  (irèce  ne  produi soient 
que  des  liomir.es  lourds  et  sans  génie. 

Les  tyrans  se  plaisent  à  détruire  les  hommes  ,  que 
tant  de  déserts- attendent  sur  ce  globe.  CeM  au  génie 
de  la  liberté  qu'il  appartiendroit  de  reproduire 
l'espèce  humaine  perfectionnée  et  même  élevée  au 
heau  idéal.  \  ers  [es  pays  élevés  et  montagneux  de  la 
France,  ou  si  l'on  veut  au  nord  de  l'Amérique, 
On  transporteront  eu  une  colonie  des  hommes  do 
taille  médiocre,  mais  légers  et  inuseuleux,  avec  (Le 
grandes  et  belles  femmes  du  midi  ,  très-spirituelles. 
On  allieroit  la  victoire  à  l'esprit,  à  la  beauté; 
le  génie  naîtrait  de  c«tc  alliance  ;  et  cette  race 
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distinguée  par  ses  grâces  cl  son  intelligence ,  repro- 
duiroii  les  formes  sublimes  transmises  par  l'anti- 
quité: dans  les  cliefe-d'œime. 

Nous  avons  vu  les  petites  espèces  plus  fécondes 
que  les  grandes,  et  dans  la  même  espèce  les  indivi- 
dus Jes  plus  petits  reproduire  davantage  que  les 
autres  :  ce  que  n'ignorent  point  les  agriculteurs.  Les 
petites  femmes  sont  plus  fécondes  que  les  grandes  ; 
mais  quelle  est  la  raison  de  celte  fécondité"  ? 

Les  petits  animaux  ont,  proportion  gardée  avec 
les  grands,  plus  de  mouvement,  c'est-à-dire  plus 
de  vie:  leur  cœur  est  plus  grand,  leur  circulation' 
plus  rapide.  Ils  choisissent  mieux  pour  se  nourrir 
les  clémens  réparateurs-,  ils  les  trouvent  plus  faci- 
lement ,  cl  les  extraient  plus  aisément  de  leur  nour- 

Par  l'effet  d'une  lui  grande  et  sublime  de  la  na- 
ture ,  dont  on  n'a  pas  encore  examiné  suffisamment 
1  impôt tijp-c  ,  et  que  j'ai  déjà  indiquée  dans  deux 
Ouvrages,  les  petits  animaux  ont  plus  (le  vie.  Les 
atmosphères  qui  entourent  et  pénétrent  les  corps 
animés  et  inanimés,  sont  d'autant  plus  étendes 
autour  de  ces  corps,  qu'ils  sont  composés  d'élémens 
plus  grêles  et  plus  étendus.  Si  la  même  proportion 
d'aimosplière  eût  existé  entre  1rs  grandes  et  petites 
masses,  déjà  la  loi  d'attraction  eût  réuni  tout  sur 
«e  globe  eu  un  seul  point  (i). 


(i)  J'ai  démnnlrc  r 
dans  des  cou  due  leurs 

concentrée,  tandis  ijii 
SiHj-eriJuSsiir  Un  pivot. 


ils  se  nourrissent,  se  corroborent  par  l'epprocbc  d'autre» 
fils  ou  par  de  La  InuaHIr ,  el  je  donne  une  image  de  la  vie  , 
de  ses  uiouvcuicus,  par  des  aiguilles  aùuaclées,  que  j« 
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Les  pet  iurani  maux ,  d'après  celle  loi ,  ont  l'atmos- 
phère de  la  vie  d'une  étendue  immense  ;  les  abeilles 
tentent  de  très-loin  les  émanations  des  corps  dont 
ils  se  nourrissent.  Si  l'on  apporte  du  miel  à  une 
très-grande  dii>lance  d'une  ruche ,  fclles  le  sentent  de 
bien  loin  et  s'y  rendent  bientôt  presque  top  tes , 
comme  j'ai  eu  occasion  de  l'observer. 

Mais  les  petits  animaux ,  quoique  plus  facilement 
nourris ,  \iveul  peu  de  <lemps  :  et  c'est  parmi  les  pe- 
tites espèces  qu'on  voit ,  a  dit  un  ingénieux  écrivain, 
_  Bernardin  de  St.-Pierre,  des  vieillesses  d'un  jour, 
des  jeunesses  d'un  matin.  C'est  dans  ces  Êtres  que 
la  vie  de  l'espèce  semble  assurée  aux  dépens  de  la 
longévité  des  iudividus. 

lia  us  les  grondes  espèces,  la  vie  des  individus 
s'étend  davantage  ;  mais  leur  fécondité  plus  limitée , 
jkins  rare,  les  reproduisaui  un  à  un  ,  et  moins  sou- 
vent ,  ces  espèces  peuvent  donc  être  anéanties.  Sans 
doute,  el  déjà  plusieurs  ont  disparu. 

Plusieurs  espèces  d'elépliaus  ne  se  retrouvent  plus. 
Les  ossemens  de  quelques  ours  n'ont  plus  leur  ana- 
logue, ainsi  que  l'observe  le  citoyen  Cuvier;  tle 
grands  ossemens  trouvés  dans  la  terre,  d'après  ce 
grand  naturaliste,  ont  appartenu  à  des  espèces  d'ours 
qui  n'existent  plus.  Une  grande  espèce  du  paresseux 
n'existe  plus  :  sa  forme  rendoit  sa  marche  pénible. 
Jl  ne  pou  voit  qu'avec  peine  satisfaire  à  ses  besoins, 
;i  sa  nourriture,  comme  l'indique  encore  le  citoyen 
Cuvier,  dans  sou  savant  ouvrage.  La  nature,  à  qui 
noire  ignorance  prête  des  intentions  finales,  fit  à 
cet  animal  de  courts  membres  eu  devant,  de  très- 


place  à  dos  diilancps  que  j'augmente  ou  diminue.  La  loi 
ijue  j'indique  est  commune  aux  corps  animes  el  inanimés. 
<  fn  la  retowve  manifeste  nient  eu  observant  la  viabilité 
iVs  cnfails  ;  ce  que  j'ai  indiqué  dans  une  dissertation 
médico-légale  sur  l'époque  de  la  viabilité  de  l'enfant  ren- 
fermé dont;  le  ventre  de  sa  mère. 

hauts 
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liants  en  arrière;  elle  lui  refusa  la  faculté  du  saut 
qu'elle  a  donué  au  gangurou  ,  chez  qui  par  ce 
moyen,  elle  répare  celte  même  vicieuse  conforma- 
tion  :  l'on  sait,  en  mécanique,  que  cette  bizarre 
coordonna  nce  de  levier  est  la  plus  impropre  à  mon- 
ter, à  descendre,  à  courir.  Xïldus  ineptuf ,  espèce 
de  grande  autruche  sans  aï  les  ,  qui  ne  trouve  que 
difficilement  sa  nourriture  ,  ne  se  rencontre  plus ,  et 
11  est  connu  que  par  son  nom  dans  les  ouvrage*  des 
naturalistes. 

Dans  les  grandes  espèces,  la  fécondité  plus  rare  , 
la  structure  mal  coordonnée  ,  la  vie  moins  énergi- 
que ,  le  système  sanguin  moins  développé ,  moins 
actif,  voilà  les  causes  qui  mettent  les  grands  ani- 
maux sous  l'empire  de  la  mort.  Ne  seroit-il  pas 
possible  que  l'homme  eût  assez  de  puissance  pour 
perfectionner  ,  cultiver  l'organe  généralif  des  es- 
pèces qu'il  s'est  asservies  et  qu'il  lus  rendit  .fécondes 
en  domesticité  ?  Alors  elles  seraient  soustraites  à 
l'anéantissement.  En  proportion  que  l'espèce  hu- 
maine s'accroîtra,  que  sa  marche  progressive  sur 
les  déserts  de  ce  globe  en  chassera  les  grands  ani- 
maux, ils  disparaîtront  sans  doute.  Plus  l'homme 
conquiert  l'éléphant  qui  ne  reproduit  point  en  so- 
ciété ,  plus  il  avance  la  destruction  totale  de  cette 
espèce.  Déjà  le  castor  ne  se  trouve  que  difficilement. 
-Il  doit  disparaître  un  des  premiers  de  ca  globe, 
parce  que  cet  animal  vît  en  société  avec  ses  sembla- 
bles, et  que  l'homme  le  détruit,  non  individuelle- 
ment, mais  par  peuplades  entières. 

Ainsi  deux  espèces  de  grands  animaux  ineptes 
et  stupides ,  mal  coordonnés  dans  leur  structure  ont 
disparu  ;  mais  deux  autres  dont  l'intelligence  ap- 
proche de  celle  de  l'homme ,  sont  prêtes  cucore  à. 
disparaître.  La  nature  a  détruit  les  uns,  l'homme 
anéantira  les  autres;  à  moins  que  la  civilisation  qui 
conserve  et  multiplie,  ne  lui  enseigne  ta  science  et 
Première  amies.  N  n 
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l'art  de  les  rendre  fécondes.  Grâces  am  progrès  ds 
la  civilisation  calomniée  ,  grâces  aux  sciences  que 
Ja  société  développe  pour  satisfaire  nos  besoins  ,  nos  " 
plaisirs,  notre  curiosité,  nos  descendans  sauront  un 
jour  qu'il  a  existé  sur  ce  globe  des  espèces  qui  sont 
disparues  :  ils  sauront  mieux  que  nous,  et  démon- 
treront peut-être  ,  grâces  aux  instrumens  et  à  la  per- 
fection de  l'entendement  humain  ,  que  les  espèces 
Comme  les  individus,  qu'enfin  notre  globe  lui- 
même,  et  tous  les  autres,  sont  assujettis  à  une  Joi 
générale  d'accroissement,  de  décroissement ,  de 
dissolution  et  de  refusion  ,  en  un  magasin  uni- 
versel d'où,  sortent  et  sortiront  éternelle  me  ut  dei 
-créations  nouvelles. 
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Tj  A  distribution  ou  le  plan  de  la  philosophie  médi- 
cale ,  consista  en  six  sections,  intitulées  paints'jte 
vue,  lesquelles  se  divisent  eu  apperçtis  généraux , 
sous-dïvisés  en  nombre  de  paragraphes. 

La  nature  étant  l'objet  du  premier  point  de 
vue,  l'aulour  dtibme  par  des  prolégomènes  sur  les 
matériaux  constitutifs  des  corps  perceptibles  à  nos 
sens  :  depuis  le  calorique  et  l'électrique  jusqu'à  la 
potasse  et  à  la  soude,  la  nomenclature  chimique 
comprend  à  cet  égard  environ  soixante  substances 
non  décomposées.  Quelques-unes  peuvent  encore 
(•tic  mises  hors  de  rang,  comme  V ammoniaque  t 
dés  que  la  chimie  ne  reconnoît  plus  lenr  simplicité 
apparente.  Il  eu  est  d'autres,  telles  que  la  strontiane 
«t  la  zircone.,  suivaut  les  nouvelles  découvertes ,  à 
ïiiscrivo  au  tableau. 

.  Nu  a 
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Les  mômes  prolégomènes  roulent  sur  les  forces 
d'agrégation,  do  composition  et  de  dissolution ,  dé- 
montrées par  tous  les  phénomènes  physiques ,  chi- 
miques et  mécaniques  de  l'univers.  Ce  sont  ces  forces 
qui  produisent,  meuvent,  agrègent,  combinent, 
décomposent,  divisent,  mêlent  et  amalgament  tous 
les -corps  bruis.  Mais  la  nature  offre  de  plus  des  corps 
organisés,  mus  et  formés  par  des  puissances  dont  les 
actions  et  les  lois  n'ont  rien  de  ressemblant  aux  ac- 
tions et  aux  loix  qui  régissent  la  matière  inerte. 

Il  doit  donc  y  avoir  en  concurrence  avec  les  prin- 
cipes physiques  des  corps  bruts,  un  genre  de  forces 
particulières  à  la  production  des  substances  végé- 
tales et  animales,  avec  toutes  les  propriétés  qui  ca- 
ractérisent la  nature  organique.  Ici  l'auteur  cherche 
a.  se  rendre  compte  de  l'existence  des  forces  vitales 
et  animales,  qui,  quoique  inséparables  des  forces 
physiques  ,  et  en  quelque  sorte  identifiées  les  unes 
aux  autres  par  des  effets  simultanés  ,  lui  paroissent 
tenir  à  des  principes  distincts,  ou  êtres  réels  existans 
par  eux-mêmes,  antérieurement  à  la  fécondation ,  à 
l'organisme  et  à  l'état  de  vie;  de  sorte  qu'il  croit 
évidemment  impossible  que  la  matière,  les  forces 
et  les  loix  physiques  puissent  seules  suffire  à  des 
actions  et  à  des  fonctions  vitales,  encore  moins  aux 
opérations  de  l'intellect  et  de  la  raison. 

Sans  rien  hasarder  sur  la  nature  du  principe  de 
vie,  le  docteur  Lafon  le  considère  àj>osteriori,  sous 
deux  rapports  qui  lui  semblent  encore  distincts,  et 
même  indépendans  l'un  de  l'autre  :  outre  les  forces 
vitales  dans  les  corps  vivans  et  animés,  il  admet  des 
forces  volontaires ,  qui ,  en  réagissant  sur  les  divers 
organes ,  et  par  ces  organes  sur  toutes  espèces  de 
corps  environnans,  contrarient  et  suspendent  sou- 
vent l'action  des  forces  attractives ,  répulsives ,  phy- 
siques, et  même  vitales  ;  tandis  qu'à  leur  tour ,  beau- 
coup de  fonctions  et  d'actions  vitales  s'exercent  sans 
la  participation,  de  la  volonté. 
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Les  apperçus  généraux  du  point  de  vue  de  la  na- 
ture ,  dans  sou  universalité,  mènent  à  l'examen  do 
la  nature  humaine,  -qui  n'est  que  l'ensemble  de» 
substances,  des  forces  et  des  lois  propres  à  l'homme; 
L'auteur  appelle  d'abord  l'attention  sur  les  effort* 
réciproques  et  opposés  (les  forces  physiques  et  ani- 
males. Tandis  que  les  premières  tendent  sans  cessa 
à  détruire  toute  modification  vitale  ou  artificielle , 
afin  d'amener  les  corps  et  leurs  moléeules  à  de  nou- 
velles compositions,  et  d'entretenir  par-tout  l'alter- 
native des  destructions  et  des  reproductions  ,  le« 
forces  animales  détournent  ou  modifient  les  effets 
des  forces  physiques  ,  afin  de  produire  et  conserver, 
les  agrégations  organiques  et  vivantes. 

Le  principe  vital  arrache  donc,  par  sa  propre 
énergie,  aux  masses  brutes,  organisées  ou  artifi- 
cielles, les  molécules  et  toutes  les  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  des  corps  animés  :  il 
les  y  maintient  tant  que  les  forces  inhérentes  a  ces 
matières  ne  l'emportent  pas  sur  son  action  ;  et  c'est 
à  Ta  (Foi  Misse  ment  du  principe  vital,  opéré  par  la 
violence  des  forces  physiques ,  que  la  philosophie 
médicale  applique  à  propos  la  sentence  de  l'orale 
de  Cos,  qui  dit,  en  contemplant  les  causes  géné- 
rales des  maladies  et  des  mortalités  epidémiques  ou 
endémiques ,  «(pie  les  forces  de  la  nature  univer- 
»  selle  l'emportent  souvent  sur  les  forces  des  natures 
a  particulières  des  êtres  vivans»^ 

Dans  l'état  de  mort,  après  l'extinction  du  prin- 
cipe de  vie,  et  lorsqu'elles  sont  abandonnées,  aux 
seules  forces  physiques,  toutes  les  substances  du 
corps  humain  se  décomposent  naturellement  ou 
artificiellement  en  matériaux  élémentaires,  dont  ht 
distribution  organique  ,  précédemment  due  au  con- 
cours nécessaire  des  forces  vitales,  comprend  deux 
sortes  de  parties  principales  :  les  unes ,  sous  forme 
fiuic/e  ou  liquide,  appartiennent  auv.  dilTércnlcs  sé- 
crétions et  excrétions  -,  elles  semblent ,  eu  acquérant 
IN  a  i 
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de  la  consistance  ci  de  la  solidité',  avoir  produit 
d'autres  parties  dures  ou  molles,  qui  deviennent 
autant  d'organes  ou  viscères  propres  aux  fondions 
physiques,  vitales  et  moniales,  d'où  re'sulte  l'éco- 
nomie animale;  et  ces  organes  forment  chacun, 
eel on  sa  propriété ,  autant  de  systèmes  organiques 
particuliers ,  dont  le  docteur  Lafon  donne  une  émt- 
mération  conforme  aux  conuoîssanccs  physiologi- 
ques et  anatomiques. 

Il  observe  que  la  chimie  et  l'anatomîe  ne  dé- 
montrent pas  l'état  vivant  et  anime  de  toutes  les 
substances  du  corps  humain  ;  et  n'y  découvrant 
que  des  matériaux  de  première  origine  et  des  trames 
mécaniques,  effets  subséquens  des  forces  vitales 
qui  y  cxi&lofcnt,  et  qui  n'y  existent  plus,  ces 
deux  sciences  ne  peuvent  seules  faire  ronnoilre; 
la  nature  humaine  et  vivante,  quoiqu'elles  soient 
préalablement  nécessaires  a  son  étude.  En  consé- 
quence l'auteur  suppose  à  ses  élèves  des  notions 
anatomiques  et  chimiques,  qu'il  a  soin  de  résumer 
et  de  caser  à  leur  place,  à  mesure  qu'il  traite  sot» 
sujet. 

Pour  aborder  le  second  point  de  vue  de  sa  phi- 
losophie médicale,  concernant  les  fonctions  ncr- 
Teuses,  communes  à  l'universalité  de  l'économie 
vitale ,  il  se  figure  l'ensemble  des  nerfs  comme  un 
organe  Ircs-étendu  ,  comme  un  arbre  dont  toutes, 
les  ramifications  vont  s'implanter  et  disparaître  dan* 
le  tissu  de  chaque  partie  organique  ,  et  qui  tient  les 
principales  branches  de  ce  qu'on  appelle  paires  de 
nerfs  :  les  moelles  épïuièrc  cl  alougée  forment  sa 
tige  ,  et  son  trône  est  au  cerveau. 

Le  système  nerveux  est  l'organe  matériel  et  im- 
médiat de  l'amc.  i".  L'auteur  appuie  cette  propo- 
sition sur  tous  les  faits  qui  constatent  ce  qu'on  ap- 
. pelle  sensation  ,  affection,  sentiment,  volonté  et 
'mouvement  exécutif,  phénomènes  dont  la  régula- 
rité dépend  de  l'état  d'intégrité  et  de  liberté  de 
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quatre  parties  dis  Line  [es  dans  le  système  oh  l'arbre 
névrologiquc  ,  et  qui  sont ,  le  cerveau  ,  ou  senao~ 
n'um  commune ,  les  extrémités  sentantes,  les  nerfs 
conducteurs  et  les  extrémités  motrices  ou  fibres 
musculaires. 

a".  A  raison  des  diverses  impressions  des  objets 
extérieurs  sur  l'organe  nerveux,  l'auteur  continue 
de  rapporter  au  même  principe  matériel  le»  fonc- 
tions mentales  et  leurs  modifications.  Il  définit  l'at- 
lention,  l'idée,  l'apperçu,  la  mémoire,  l'imagina- 
tion ,  le  souvenir  et  les  passions  douces  ou 

tristes  qui  dérivent  de  ces  facultés.  De  tels  détails 
tiennent  à  l'analyse  de  l'entendement  humain,  a  la 
psychologie:  c'est,  dit-il,  la  philosophie  des  Locke, 
des  Malehranche  ,  des  Condillac ,  des  l'Epéé,  etc. 
Cette  science,  lie'e  aux  vérités  anatomiques,  phy- 
siologiques et  pathologiques,  importe  cependant  aux; 
médecins. 

Les  actions  et  fonctions  vitales,  essentielles  et 
communes  il  toutes  les  parties  du  corps  humain 
vivant  et  animé,  ressortant  du  système  nerveux 
par  l'entremise  d'un  tissu  fibreux ,  que  la  force  vi- 
tale rend  extensible  et  contractile  d'une  autre  ma- 
nière et  avec  d'autres  instrumens ,  que  lorsqu'il 
s'agit  de  l'efFet  des  forces  physiques ,  chimiques  et 
mécaniques  sur  la  fibre  morte.  Mais  la  puisaanc» 
de  coDtractilité ,  in/iérente  aux  fibres  organisées  et 
vivantes,  sur-tout  à  la  fibre  musculaire,  pouvant 
être  interceptée  par  la  ligature  des  neris  d'une 
partie,  et  n'être  plus  alors  réveillée  par  aucua 
moyen  d'excitation  ,  l'auteur  attribue  à  ceux-ci 
une  puissance  de  communication  nécessairement 
imprimée  par  le  cerveau.  Il  traite  ainsi  de  la  force 
■tonique,  de  la  mobilité,  de  l'atonie,  si  souvent 
jointe  à  l'excès  de  mobilité,  pour  laquelle  les  re- 
mèdes toniques  deviennent  sédatifs  :  il  traite  du 
spasme,  de  la  convulsion,  de  la  lassitude,  de  la 
Vigueur  et  du  ton  des  muscles,  etc.  telles  sont  les. 
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forces,  actions  et  fonctions  vitales,  auxquelles  le 

système  nerveux  préside  dans  la  généralité  des 

organes. 

En  effet,  dis  l'origine  du  germe  et  de  l'embryon, 
les  nerfs  sont  le  premier,  le  seul  canevas  de  toutes 
les  parties  de  l'animal,  et  successivement  ils  four- 
nissent la  trame  constitutive  de  chaque  organe, 
dont  le  tissu  est  d'ailleurs  modifié  suivant  son  usage 
spécial.  Ici  les  qualités  on  loix  physiques  influent 
sur  la  forme,  lu  consistance,  les  diverses  sécrétions, 
et  de  suite  sur  la  sensibilité ,  la  mobilité  ,  la  vigueur 
et  le  ton.  De  ce  concours  d'influences  résultent  1rs 
loix  de  l'économie  animale ,  qui ,  dans  un  ordre  na- 
turel et  régulier  ,  conduisent  à  la  science  pbysioln-, 
gique,  ou,  si  l'économie  est  altérée,  pervertie,  à 
la  science  pathologique. 

Par  ces  deux  genres  d'instructions,  s'acquiert  la 
connoissance  des  teinpéramens  et  des  constitutions 
particulières  aux  Ages,  et  à  l'action  dominante  de 
certains  organes  ,  suivant  les  vues  d'Hippocraie  ,  de 
Gaiien  (  Se  usu pariiuin),  de  Morgagni  et  (le  Bor- 
deu.  La  liaison  des  constitutions,  des  tempéramens, 
des  maladies  physiques  et  morales,  avec  certains 
états  du  cerveau  propres  à  faire  éprouver  a  l'ame* 
des  affections,  des  senti  mens  et  des  volontés  parti- 
culières ,  et  à  varier  les  gotha  et  les  penebans  qui 
annoncent  le  caractère  et  le  génie  particulier  d'un 
homme;  cette  liaison,  disons-nous,  peut  donner 
lieu  à  des  apparences  extérieures  ,  (fui  désignent  la 
mesure  des  passions  ou  la  science  de  la  physiono-< 
mie,  dont  l'examen  et  l'observation  ne  sont  encore 
qu'ébauchés  par  les  médecins. 

A  ce  sujet ,  l'auteur  dit  que  «  c'est  par  l'élude  ap- 
u  profond  ie  de  ces  manières  d  être,  des  mouvemens,  ■ 
x  des  habitudes  de  tous  les  organes  extérieurs ,  que 
»  les  peintres  ,  les  sculpteurs,  les  mimes,  les  acteurs 
a  et  lis  pqèles,  font  saillir  et  comme  respirer  toutes 
»  les  pussions  de  l  ame,  dans  les  traits  qu'il»  nomt 
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»  offrent.  C'est  par  la  mémo  étude  que  le  médecin1 
»  parvient  à  pénétrer  et  à  juger  l'état  vital ,  le  lien  , 
»  la  profondeur  et  l'étendue  des  désordres  internes 
»  du  système  nerveux,  à  prévoir  des  dangers ,  oui 
»  concevoir  des  espérances  dans  les  diverses  mala- 
w  dies  ». 

Nous  aurions  désiré  que  l'apperçu  sur  les  *ym- 
pathics  eût  été  moins  surchargé  de  généralités  syn- 
thétiques, et  eut  présenté  plus  de  détails  dans  les 
phénomènes,  et  des  applications  plus  précises  à  un 
certain  nombre  de  faits  principaux,  dont  l'exposi- 
tion exige  une  méthode  d'analyse  toujours  réducti- 
ble en  peu  de  mots.  Après  avoir  médité,  avec  un 
soin  pénible,  le  sens  et  l'esprit  de  l'auteur,  nous 
n'avons  pu  extraire  que  les  notions  suivantes  : 
i°.  Une  fois  posé  que  le  cerveau  est  la  base  d'un, 
système  sensitîf,  dont  tous  les  organes  sont  tissus, 
et  le  centre  universel  de  communication  pour  toutes 
les  facultés  de  l'économie  vivante  ,  soudain  ces  fa- 
cultés cessent  dans  toutes  les  parties ,  dès  que  leurs 
nerfs  ne  communiquent  plus  avec  ce  centre  ,  ou  dès 
que  son  organisation  est  altérée,  pervertie  ou  dé- 
truite. Une  proposition  aussi  vraie  nous  rappelle 
l'erreur  absurde  ,  soutenue  sans  pudeur  ,  quoique 
réfutée  sans  réplique,  touchant  la  conservation  mémo 
instantanée  de  l'usage  des  sens  et  de  la  vie  intellec- 
tuelle dans  des  tètes  séparées  du  tronc. 

20.  Outre  l'unité  et  la  liaison  nerveuse,  communo 
et  générale,  qui  entretiennent  la  vie,  il  est 'des 
communications  particulières  établies  entre  les  di- 
vers organes  d'un  individu,  suivant  leurs  rapports 
physiques  et  mécaniques  ,  modifiés  par  les  effets 
mécaniques  et  chimiques  des  corps  externes,  d'es- 
pèce salutaire  ou  malfaisante  ;  d'où  résultent  plu- 
sieurs sortes  de  sympathies  ,  dont  les  unes  sont 
muettes ,  et  n'éveillent  point  la  sensibilité  ;  les  autres 
eTcitent  des  mnuvemens  et  des  sensations  qui  mettent 
«n  jeu  les  fonctions  mentales.  L'examen  de  cei- 
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diverses  sympathies  importe  a  l'éducation,  à  I'Iij- 
giène ,  à  la  clinique  ,  à  l'histoire  des  mœurs ,  de* 
gouve et) ennuis  ,  des  climats,  des  peuples,  et  de- 
charrue  homme. 

L'appcrçu  concernant  la  suspension  de  certaines 
fonctions  du  système  nerveux  pendant  le  sommeil  r 
nous  semhle  jeter  beaucoup  de  lumières  sur  l'expli- 
cation de  ce  phénomène  ,  qui  occupera  long-temps 
encore  les  physiologistes.  Mais  nous  aurions  sou- 
haité (pie  ,  pour  conduire  k  des  vues  plus  étendues, 
l'auteur  eût  considéré  le  sommeil  dans  plusieurs 
circonstances  de  maladies,  où  les  vérités  chimiques 
viennent  de  répandre  quelque  nouveau  jour.  Par 
exemple,  chez  les  asphyxiés  ,  un  sommeil  irrésis- 
tible précède  la  syncope  et  l'abolition  des  roouve- 
mens  du  cœur  et  des  artères....  L  n  certain  degré  de 
froid  provoque  impérieusement  le  sommeil,  et  il 
est  mortel  de  s'y  abandonner  sur  des  1er  ici  us  cou- 
verts de  neige  ou  de  glace....  Ou  peut  méditer  à  ce 
sujet  la  Théorie  de  Goodwîn  ,  sur  la  connexion  de 
la  vie  avec  la  respiration,  et  les  Vues  de  Fontana 
sur  l'cflei  de  certains  poisons....  Il  est  possible,  en 
recherchant  d'autres  traits  d'analogie,  d'approcher 
encore  davantage  de  la  véritable  action  des  causes 
prochaines  de  relâche  et  d'cxcitcmcnt ,  à  la  suite 
tics  causes  éloignées  et  mieux  connues  de  l'alterna- 
tive de  la  veille  et  du  sommeil. 

Le  dernier  apperçu  du  second  point  de  vue  de  la 
philosophie  médicale,  consiste  à  regarder  le  cer- 
veau comme  l'organe  central  et  primitif  des  fonc- 
tions conservatrices  et  réparatrices  du  reste  du  sys- 
tème nerveux;  celui-ci  n'étant  pas  toujours  dans 
un  état  relaiif  et  proportionné  k  la  constance  des 
îoix  et  des  forces  vitales  ,  qui,  quoique  essemielle- 
n:cm  invariables  par.  leur  principe ,  ne  produisent 
cependant  pas  toujours  les  metnes  effets  dans  l'éco- 
nomie animale.  Le  désordre  du  système  nerveux 
peut   provenir  ,  ou  de   l'action  «régulière  d«* 
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facultés  de  l'âme ,  on  de  l'influence  discordante  des 
forces  et  des  loix  physiques,  ou  par  suite  de  ces 

maladies  dépendent  d'une  chaîne  de  lésions,  dont 
le  premier  anneau  est  toujours  une  lésion  du  sys- 
tème nerveux. 

Alors  le  cerveau  tend  à  reagir  par  une  force  nié- 
iHeatrice  inhérente  au  principe  de  vie ,  cl  cette  réac- 
tion salutaire  semble  assimiler  les  fonctions  vitales 
aux  fonctions  mentales  ;  car  celles-ci ,  quoique  atta- 
chées ii  un  principe  dînèrent  d'activité,  ont  pour  l'or- 
dinaire une  grande  influence  sur  la  réactiou  du  cer- 
veau . 

Sous  un  troisième  point  de  vue ,  le  docteur  Lafon 
combina  les  fonctions  nerveuses  constitutives  de  l'é- 
conomie vivante,  avec  les  fonctions  physiques  vitales 
et  mentales,  distribuées  dans  les  principaux  dépar- 
tenions  ou  systèmes  organiques  ,  et  il  commence  par 
donner  l'apperçu  du  système  sanguin  et  de  la  circu- 
lation, Il  dessine  ce  système  comme  un  arbre,  dont 
le  cœur  est  le  tronc  ,  et  dont  les  tiges  artérielles  et 
veineuses  s'élendent  et  se  ramifient ,  dans  toutes  les 
parties.  Celles-ci  n'étant  que  le  système  nerveux  or- 

sont  aussi  un  tissu  nerveux  ,  intimement  subordonné 
aux  loi*  du  même  système  nerveux  libre. ,  cl  de  In 
puissance  animale  inhérente  au  cerveau.  Car  la  ces- 
sation de  celle  puissance,  par  une  cause  quelconque, 
intercepte  à  l'instant  hrpuissancencrvcusc  du  cœur 
sur  le  reste  du  système  sanguin,  cl  donne  lieu  à 
l'extinction  subite  de  la  vie. 

L'auteur  expose  ensuite  les  principes  du  mouve- 
ment général  de  circulation,  et  les  exceptions  que 
présentent  à  cet  égard  quelques  organes  spongieux  , 
quelques  directions  rétrogrades  d'anastomoses,  lo 
département  séparé  de  la  veine  porlc ,  le  séjour  du 
•angdana  les  sinus  du  cerveau,  etc.  11  s'étend  tut 
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long  sur  les  mouvemcns  alternatifs  du  cœur  ,  con- 
nus sous  les  noms  de  systole  ci  de  diastole  ,  il  en  suit 
la  propagation  dans  Tes  canaux  artériels  ,  il  en  exa- 
mine la  force  cl  la  mesorc  en  raison  des  influences 
dn  cerveau  et  des  nerfs,  et  selon  les  diverses  causes 
excitantes  ou  a ffo finissantes ,  physiques  ou  morales  , 
qui  agissent  sur  les  deux  systèmes. 

Mais  le  grand  mobile  de  la  circulation  paroîssant 
résider,  d'un  cote,  dans  le  lissu  contractile  du  cœur 
et  des  artères,  et  de  l'autre  ,  dans  le  ton  et  In  réac- 
tion de  tous  les  muscles  dont  les  fibres  sont  enlacées 
avec  les  extrémités  veineuses,  les  poumons ,  pour 
compléter  et  aviver  celte  môme  circulation,  n'ont 
pas  la  force  de  structure  fibreuse  des  parties  muscu- 
laires ,  et  doivent  exercer  ,  par  le  mécanisme  de  la 
respiration  ,  une  autre  puissance ,  mai  est  le  sujet  de 
l'appcrçu  suivant. 

L'auteur  entre  dans  Te  détail  de  la  circulation  pul- 
monaire, provenant  de  ce  mécanisme  :  il  donne 
l'histoire  exacte  de  la  décomposition  de  l'air  respiré 
et  de  ses  cflèts  sur  le  sang  veineux  et  artériel ,  con- 
formément aux  découvertes  de  la  chimie  moderne. 
Il  passe  de  suite  a  l'estimation  de  la  chaleur  ani- 
male, dont  le  principal  foyer,  suivant  les  expérien- 
ces de  Lavoisier,  Laplace  ,  Crawforl,  Seguin  ,  etc. 
réside  dans  l'espèce  de  combustion  lente  qu'opère 
la  respiration.  À  cette  cause  ,  te  docteur  Lafon 
ajoute  beaucoup  d'autres  sources  accessoires  de  cha- 
leur reparties  aux  difïereres  systèmes  de  l'économie 
Titate  ,  selon  l'alternative  des  diverses  capacités  et  ex- 
pansions du  calorique  ,  dans  certains  élals  de  santé 
ou  de  maladie.  De-fà  it  déduit  des  conséquences  ap- 
plicables à  plusieurs  faits  pathologiques,  tels  <rue 
l'impression  funeste  d'un  corps  très-chaud  ou  d'un 
stimulus  très-vif  sur  des  membres  presque  gelés  ,  la 
transition  du  frisson  à  la  chaleur  fébrile  ,  et  quelques 
cas  d'inflammation,  de  putridilé,  (le  purulence  cl 
de  gangrène ,  ou  sphaeèle. 
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Lappercu  concernant  la  digestion  et  ses  divers 
produits  ,  s'étend  ,  i°.  aux  sensations  de  la  faim  et  de 
la  soif,  mises  en  rapports  avec  leurs  causes  ;  2°.  aux 
alimens  et  auï  assaisoiinemens  ,  considérés  dans  le» 
matières  nutritives,  d'après  les  nouveaux  résultats 
d'analyse  animale  et  végétale  ;  î".  a  l'extraction  da 
clivle ,  modifié  ,  auimalisé  par  les  forces  digestîves  5 
4"-  aux  absorpiions  distinctes  d'autres  substances  plu* 
ténues  et  gazeuses  ,  qui  se  dégagent  dès  les  pre- 
mières élaboration!!  de  la  pile  alimentaire  ;  S",  enfin 
à  la  combinaison  de  tous  ces  matériaux  dans  le  sys- 
tème sanguin  ,  qui  doit  être  regardé  comme  le  grand 

L'auteur  observe ,  avec  raison  ,  en  citant  des  faîtj 
assez  connus,  «  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  la 
«substance  nutritive  doive  nécessairement,  et  en 
»  entier ,  subir  la  forme  de  cliylc  ,  ni  même  celle  du 
«  sang,  pour  servir  de  nourriture,  pour  être  assujet- 
»  t'te  en  substance?  animale  dans  chaque  partie 
Kous  regrettons  qu'à  l'appui  de  celle  vérité  présu- 
mée, îl  ne  se  soit  pas  pénétré  davantage  de  l'exis- 
tence du  système  absorbant ,  ainsi  que  des  usages  de 
la  lympbe  et  des  vaisseaux  lymphatiques  :  il  auroit 
pu  confirmer  les  premières  notions  de  Hunier  et  de 
Cmikshank ,  qui  loi  paroissent  douteuses  ,  en  y  joi- 
gnant les  travaux  plus  complets  de  Mascagni. 

L'appereu  des  sécrétions  annonce  un  esprit  cir- 
conspect dans  le  choix  de  ce  qui  doit  être  rigoureu- 
sement démontré.  Quoique  le  sang,  la  lymphe  et 
les  autres  substances  liquides  ou  fluides  ,  fournissent 
des  matériaux  aux  sécrétions,  les  produits  de  celle- 
ci  s'élaborent  dans  leurs  inouïes  vivait* ,  dans  des  or- 
ganes propres  ,  et  d'une  manière  bien  différente  de 
ce  qu'elles  sont  h  leur  source.  Comment  est  consti- 
tuée cette  fonction  secrétoire?  C'est  ce  dont  la  phy- 
siologie ne  donne  jusqu'à  présent  qu'une  imparfaite 
idée;  c'est  ce  qui  demande  à  être  long  -  temps 
médité  ,  et  éclairé  par  la.  corn  pa  rai  spu  de  l'étal  dm 
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maladie  avec  l'étal  sain ,  avant  d'obtenir  de  nouvelles 

lumières. 

Le  troisième  point  de  vue  de  la  philosophie  mé- 
dicale finît  par  un  résumé  sur  les  fo notions  ner- 
veuses, physiques  j  vitales  et  mentales  ,  dans  la  gé- 
nération ,  le  développement  ,  l 'accroissement  ,  la 
perfection  ,  le  décroisseroeni ,  la  mort  et  la  dissolu- 
tion de  tontes  les  substances  de  l'économie  animale. 
L'embryon,  observé  dés  les  premiers  liuéamens,  et 
à  toutes  les  époques  de  la  grossesse  ,  présente ,  ce  qui 
a  déjà  été  dit  plus  haut,  la  première  trame  nerveuse 
de  toutes  les  parties  du  corps,  à  laquelle  s'attaelie 
le  principe  de  vie  ,  et  où  se  déploient  peu  à  peu  les 
fonctions  et  actions  vitales,  par  des  forées  et  des  lois 
combinées  avec  celles  de  la  matière  inerte. 


Un 

d'esté 

usions  et  d'alongemens,  duns  les  organes  vas- 

culair 

es,  donne  lieu,  pour  les  premiers  âges,  à  l'ac- 

croi  as- 

ement  du  corps.  Mais  vers  l'Age  de  consistant 

ce,  la 

nature  a  mis  des  bornes  à  ce  développement  , 

tandis 

que  riiez  1rs  jeunes  animaux.,  les  veines  sont , 

compi 

ivativcmcnt  uuv  artères  qui  leur  correspou- 

dont, 

beaucoup  plus  denses  et  plus  fermes  que  chès 

les  vit 

I-V, 

augmente  en  plus  grande  proportion  que  celle 

■iiies;  d'eu  résulte  plus  de  résistance  à  vaincre 

par  la  force  et  l'action  du  cœur  et  des  tiges  arté- 
rielles :  cette  force  et  cette  action  finissent  pur  s'épui- 
ser; de-lit,  les  rétrécissent  en  s  et  les  oblitérations 
des  extrémités  vasculaires  ,  jointes  à  la  diminution 
simultanée  des  puissances  nerveuse,  inhérente  et 
«niraule,  du  ton,  de  In  mobilité,  de  la  vigueur  des 
libres  motrices.  Enfin  la  force  du  cu'ur  étant  deve- 
nue insuffisante  ,  le  cours  du  sang  de  plus  en  plus 
ralenti  et  troublé ,  cessera  entièrement  ;  c'est  lu  mort 

des  vieillards  

Le  quatrième  point  de  vue  consiste  en  généralités 
relatives  à  des  objets  précédemment  annoncés;  i u.  sur 
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Vs  variétés  des  idio-syncrasies ,  des  constitutions 
des  tempérautens  propres  aux  générations  ,  aux  fa- 
milles ,  aux  climats  ,  aux  Ages  ,  aux  professions  libé- 
rales' mécaniques ,  etc.  a",  sur  les  lésions  du  sys- 
tème nerveux  ,  principes  constitutifs  des  maladies  ; 
3".  ci  sur  les  fonctions  de  ce  même  système,  quand  il 
est  réparateur  des  désordres  de  l'économie  animale. 

Les  deux  points  de  vue  su i vans  (  cinquième  et 
sixième),  qui  terminent  l'ouvrage,  offrent  l'essai 
d'un  nouveau  système  de  nomenclature  et  de  clas- 
sification, tant  de  nosologie  que  de  matière  médi- 
cale ,  adapté  à  la  doctrine  de  l'auteur  ;  le  tout  devant 
servir  de  guide  aux  éludians  ,  à  l'effet  de  coordon- 
ner leurs  observations  cliniques ,  et  de  lier  métho- 
diquement les  maladies  et  les  remèdes,  conformé- 
ment à  des  cadres  à  remplir  avec  les  observations 
eparses  dans  les  auteurs. 

Pour  énoncer  un  jugement  équitable  du  livre 
que  nous  venons  d'extraire  ,  et  lui  assiguer  la  placé 
qu'il  doit  occuper  parmi  les  ouvrages  modernes  , 
n'i'st-i'l  pas  convenable  de  se  reporter  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  l'auteur  l'a  écrit  ?  C'est  après 
sept  années  d'interruption  de  toutes  les  études  ,  c'est 
après  une  longue  suspension  de  toute  éducation  na- 
tionale ,  qu'il  s'est  vu  entouré  de  jeunes  sujets,  né- 
cessaires;! l'exercice  de  l'art  de  guérir,  mais  trop  tôt 
distraits  et  détournés  des  connoîssances  préalables  , 
que  l'on  puisoit  dans  des  cours  d'humanité  et  de  phi- 
losophie ,  qni  ,  'comme  tant  d'autres  institutions 
utiles  ,  se  sont  perdues  dans  le  chaos  révolution- 
naire. Le  docteur  Lafon  s'est  trouvé  en  quelque 
sorte  pressé  de  recréer  les  mots  et  les  choses,  afin 
de  combler  au  plus  vite  le  vide  absolu  d'idées  et  de 
notions  préliminaires  au  plan  d'études  qu'on  lui  de- 
mandoit. 

Si  le  succès  a  répondu  à  ses  efforts,  peut-on  nier 
qu'il  ait  atteint  son  but?  La  publication  de  son  tra- 
vail nous  paroit  être  un  compte  rendu  des  dijlkuhJ* 
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vaincues  par  un  heureux  choix  de  principes  ,  promp- 
lemenl  inculqués  à  des  esprits  attentifs,  d'après  l'état 
actuel  des  sciences  médicales. 

L'objet  capital  ayant  été  ainsi  rempli ,  il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  nous  arrêter  à  critiquer  trop  sévè- 
rement l'excès  de  néologisme ,  auquel  l'auteur  s'est 
livré  au  point  de  rendre  souvent  la  lecture  de  son 
ouvrage ,  ou  rebutante ,  ou  même  inintelligible.  Ce 
défaut  ne  devroit  appartenir  qu'à  des  métaphysi- 
ciens d'un  ordre  inférieur ,  et  incapables  de  s'élever 
an  langage  simple  de  Locke ,  ou  spirituel  de  Con- 
dillac. 

.Une  seconde  édition ,  bien  soignée ,  d'un  livre 
d'ailleurs  utile,  ne  peut-elle  pas  remédier  au  dé- 
faut que  nous  reprochons  à  regret?  Sous  sommes 
tellement  persuades  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  à 
répandre  ce  genre  d'ouvrage,  comme  introduction 
philosophique  et  rai  sonnée  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, que  nous  formons  le  vœu  de  le  voir  traduit 
cd  latin  :  il  en  devi  en  droit  plus  classique  ,  et  il  ne 
pourrait  que  gagner  à  être  rendu  à  son  vrai  style 
et  à  un  juste  choix  d'expressions,  dans  la  langue  de 
Celse  et  de  Fernel.  En  conséquence  nous  offrons  à 
quiconque  voudroit  s'acquitter  de  cette  tftche ,  l'essai 
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cousu  nui fs  du  tous  les  riales  f, 
corps  dà  la  Naturê. 


,-JJ  quteomnia  nu  ta- 
ras corpora  constituant. 


I •  L  "ensemble des  êtres, 
des  forces  cl  des  loi*  de  l'a- 

Ce  nom  vous  rappelle  donc 
le  point  de  vue  que  voire 
intelligence  s'esl  formé  par 
la  contempla  lion  de  cet  en- 
semble  universel. 

a.  Il  est  évident  que  si 
vous  étiez  prives  de  tous  vos 
sens ,  ces  êtres ,  ces  forces  , 
leurs  loin  et  ieiir  ensemble 
■eroiènt  pour  vous  comme 
s'ils  n'cxistuicnt  pas;  vous 
n'auriez,  aucun  moyen  d'ap- 
percevoir  leur  existence  ; 
vos  sensations  sont  doue  les 
premiers  effets  qu'ils  pro- 
duisent sur  vous;  et  ses  sen- 
sations sont  les  premiers  ma- 
tériau* de  toutes  vos  con- 
nût ssances  physiques. 

5.  Les  sensations  vous 
font  appercevoir  ,  Lors  de 
vous-mêmes,  des  causes 
<pii  ne  sont  pas  vous-mêmes; 
Vous  aveu  la  conscience 
Pramièrt  année. 


§.  i.  Rert/k  univer- 
sitatil  mater  est  comrou- 
ïiis  katura.  Hoc  iio- 
mine  igitur  intellcctui 
sunt  memoranrbe  sem- 
perleges cl  vires,  qutbnj 
Stat  concors  totins  mun- 
di  partium  harmoiiia. 

§.  2.  Patet  enitn  quasi 
non  existerais  fore  «ruœ- 
CUmçrue  sunt  ,  vigenl  , 
reguntur  et  continentnr, 
si ,  ob  sensuum  privatio- 
uem  ,  nostri  captum  ani- 
mi  eflugerent.  Scnsibus 
ergo  primiim  innotes- 
cant  "necesse  est ,  et  es  il- 
là  cogniiic-ne  deducatur 

fiCIEHTr*  HATBR.I. 

§.  3.  Extra  nos  ,  cau- 
sas quœ  nos  non  sunt , 
sensus  inc-icant  ,  dura 
colores,  sonum,  sapores, 


vous  voycl.  des  couicms, 
vous  entendez  des  sons,  vous 
coûtez  des  saveurs  ,  vous 
flairez  des  odeurs  ,  vous 
palpez  «es  résistance!  ;  vous 
pouvez  contempler,  com- 
biner, abstraire,  réunir  en 
vous-mêmes  ce»  sensation! 


listrogu 


r  les 


ressemblance*  et  les  diïTc- 

l.i  répétition  ,  la  continuât, 
la  fréquence  de  leur  eici- 
tement  par  ces  causes  ex- 
térieures; 


percevez  _.. 
mêmes,  au-delà  de  ces 
salions,  que  leur  rapporta 
l'existence  de  Ces  causes 
extérieures  ,  inconnues  , 
indéterminées.  Vos  sensa- 
tions sont  donc  ainsi,  pour 
vous,  les  limites  de  In  na- 
ture. Au-delà ,  c'est  le  vide, 
ou  plutôt  le  néant  de  la  mé- 
taphysique ,  où  le  génie 
égaré  ne  peut  que  S  épuiser 
rn  vain  à  courir  Bpres  les 
essences  et  les  é.lêmens  in- 
sensibles des  corps. 

/t.  Ces  sensations  sont 
constantes  et  variées  ;  les 

sont  donc  aussi  constantes 
et  diverses.  Tel  est  le  seul 
apperçu  que  votre  intelli- 
gence puisse  former  du  rap- 
port de  ses  propres  pensées 
à  ces  couses  inconnues,  pla- 
cées liors  d'elle-même. 


hors    de  vous- 
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ottorcs  et  obices  amplec- 
luntur  ,  tolidem  signa 
queis  mens  cogitai  Je 
rerum  evideniium ,  col- 
latione  ,  congruentiâ  , 
nexibus,  dilïerentîis  et 
simili  tu  dinibus  ;  sicuti 
carumdem  signorum  de 
ordine,  iicraiione,  cour- 
timiite ,  et  frequentia, 
Yerùm ,  extrà  nos  nil 
atiud'ex  bis  judicils  per- 
cipiinus,  quàm  consen- 
sum  '  inter  eflecuis  et 
lexistenliam  causariîm 
externarum,  qua:  inno- 
lic  et  indutcrminatiE  la- 
tent. Sensuum  ideirco 
nosirorum  rclatioiiibus 
limites  b*tub.ï  ,  pro  no- 
bis,  definiuntur  et  sis- 
(uni;  quos  ultra  datur  va-  ■ 
cuum ,  ceu  poiius  riîhï— 
lum.mciapbysiccs,ubi  er- 
rans  animus  frustra  con- 
seciandis  corporum  es- 
sentiis  et  e/ementis  insen- 
sibïlibus,  faiiscil. 

§.  4-  Sensationes  sic 
vocaUe  ,  constantes  aut 
variœ  exoriuntur  à  cau- 
sis  quœ  itidem  constan- 
ter  aut  diverso  luodo 
aguni  ;  nec  allius  ad  cau- 
sas estrancas,  fontesque  , 
rerum  abditos  bu 
evebitur  cogilalio. 
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Extra  it  d'un  Mémoire  sur  l'usage 
économique  et  médical  du  fruit  du 
Coignassier,  par  J,  L.  Ali-brrt. 


L'auteur  encre  d'abord  dans  quelques  détails 
but  l'histoire  du  coignassier,  qui  a  été  décrit  par  les 
botanistes  de  tous  les  siècles,  et  qui  est  un  des  urbres 
les  plus  célèbres  dans  les  fastes  de  l'agriculture  an- 
cienne. Il  passe  ensuite  à  l'histoire  du  fruit.  «Il 
»  paroil ,  dît-il ,  d'après  le  rapport  unanime  des  his- 
»  toriens,  que  les  fruits  du  coignassier  étoient  très- 
»  estimés  de  nos  [>ères ,  et  qu'ils  les'  consacroieul  à 
»  une  infinité  d'usages.  Nous  n'examinerons  point 
:>  ici  si  c'étoit  là  les  pommes  d'or  du  fameux  jardin 
b  des  Hcspérides  ;  c'est  un  point  de  controverse  qu'il 
a  ne  nous  appartient  pas  de  discuter.  Nous  observe- 
»  rons  seulement  que  Goropius,  dans  son  Vertuin- 
j)  ruts ,  p.  (>8  et  6;) ,  et  Bod-à-Slapel  ,  dans  ses  L'om- 
it mentaires  sur  Thèophraste ,  p.  3,-j.o,  ont  défendu 
n  cette  assertion  avec  toute  la  sagacité  et  toute  l'éru- 
»  ditton  possibles,  et  rendu  cette  conjecture  très-- 
»  probable.  Jean  Ray ,  dans  son  Histoire  des  Plantes, 
uioine»,  p.  )65g,  est  du  roûme  avis.  Ce  n'est  pas 
«  cependant  l'opinion  du  jésuite  Ferrari ,  qui  croit 
a  que  c'est  des  fruits  de  l'oranger  que  les  mytholo- 

*  gistes  ont  voulu  parler,  comme  on  peut  le  voir 
»  dans  son  célèbre  ouvrage  ,  qui  a  pour  titre  :  Hes- 
»  perides ,  sive  de  matorurn  aiireorum  citlturd  et  usu. 
»  Le  sentiment  du  premier  est  néanmoins  bien  sol î- 
»  dément  appuyé  par  ce  que  dit  Jean  Baubin.  Hist. 
»  Plant,  lià.  t ,  p.  tS  et  ao.  Il  rappelle  qu'à  Rome 

•  on  déterra  jadis  une  statu»  d'Hercule ,  qui  tenoit 
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m  dans  sa  main  trois  pommes  de  coing  ;  ce  qui  est 
h  analogue  il  la  fable ,  qui  raconte  qu'Hercule  dé- 
h  roba  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides. 

il  II  faut  croire,  ajoute  l'auteur,  que  les  anciens 
»  faisoient  un  grand  cas  de  la  pomme  de  Cydon  t 
»  puisqu'ils  la  rcgnrdoîent  en  quelque  sorte  comme 
»  l'emblème  du  bonheur  et  de  l'amour;  elle  étoit 
i)  dédiée  à  Vénus.  Le  temple  de  Chypre  et  de  Pa- 
«  phos  en  étoit  décoré.  Au  rapport  do  Pline,  On  ne 
»  se  contentoitpas  d'en  embellir  les  salles  d'audience, 
»  on  en  ornoit  les  statues  des  dieux  qui  prés i do i cm  à 
■  »  la  couche  nuptiale.  Omnia  jam  et  virortm  saluta- 
m  toriis  cubiiibim  iaclusa ,  simulacris  nocfùun  im- 
»posita.  (Kat.  Hist.  lil>.  XV,  p.  73&.)  Plutarquo 
»  raconte  ,  dans  ses  Préceptes  de  mariage  ,  qu'il 
i>  exisioit  une  loi  de  Solon,  qui  vouloit  qu'une  nou- 

»  d'entrer  dans  le  lit  nuptial  ;  ce  qui  signifioit  que  sa 
»  voix  devoit  être  aussi  douce,  aussi  suave  que  son 
»  haleine.  Solon  jubebat  sponsani  cum  sponso  con- 
»  cubituram  priùs  manduewe  nialum  cydonium  .- 
u  innuens  ed  re  primant  quœ  ore  et  voce  initur  gra- 
ii  liante  continuant  debere  esse  et  siuzvem.  (Conj. 
»  Praccept.  p.  i38.  ) 

»  Le  fruit  du  coignassier  a  été  fort  célébré  par  le» 
h  poètes  ;  Virgile  en  fait  mention  dans  plusieurs  de 
»  ses  églogues  : 

Alque  ego  cana  legam  tenera  lanugine  mala. 

»  Il  semble  même  qu'il  ait  voulu  le  peindre  connu» 
•  un  gage  de  tendresse  et  de  fidélité  : 

Quod  potaî  puero,  lilvettri  e*  arbore  lecta 
Aurca  mala  decem  miii ,  cras  altéra  mitlam. 

C'est  sans  doute  à  cette  étonnante  prédilection  , 
gue  les  anciens  avoiçui  poux  1»  fruit  du  coignassier, 
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rçu'il  faut  rapporter  toutes  les  erreurs  superstitieuses, 
qui  ont  été'  publiées  à  son  sujet.  Qtioiqu  on  ne  doive 
ajouter  aucucc  foi  aux  propriétés  exagérées ,  ou  plu- 
lot  jusqu'ici  mal  observées,  du  fruit  (lu  coignassier, 
l'auteur  croit  cependant  qu'il  st-roit  d'une  grande 
utilité  dans  les  prescriptions  médicales.  «L'odeur 
»  forte  et  tonique  qu'il  exhale ,  l'état  acerbe  où  la 
»  nature  semble  constamment  le  retenir,  tout  an- 
i)  nonce  qu'il  est  plus  propre  à  nous  servir  de  médi- 
»  camcnl  que  d'aliment.  Il  scroil  ;i  désirer  que  les 
»  chimistes  modernes  voulussent  bien  donner  quel- 
«  que  attention  aux  principes  qui  le  constituent-, 
n  car  l'analyse  qu'en  a  donnée  Geoffroy,  dans  sa. 
»  matière  médicale ,  ne  peut  aider  à  remplir  aucune 
a  indication  ». 

Après  avoir  parlé  des  usages  économiques  du 
coing,  et  de  la  manière  de  le  conserver,  l'auteur 
présente  des  considérations  sur  la  nature  propre  de 
ses  différentes  espèces;  il  pense  que  les  vers  dont  il 
est  piqué  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  attaquent 
ordinairement  les  poires  ,  et  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  le  douzième  des  Mémoires  de  Tour- 
llcfort ,  pour  server  à  l'Histoire  des  Insectes  (  II, 
p.  4?6  ).  Il  finit  par  quelques  réflexions  sur  la  cul- 
ture du  coignassier.  Il  discute  a  ce  propos  les  opi- 
nions de  Palladius ,  de  Columelle,  et  de  plusieurs 
autres  agriculteurs  anciens  et  modernes.  Il  pense,, 
avec  l'abbé  Rosier,  qu'il  faudroit  cultiver  cet  arbre 
précieux  uniquement  pour  eu  recueillir  le  fruit,  ci 
uon  pour  le  faire  servir  de  sujet  à  la  greffe  du  poi- 
rier, 

Xavier  Bichat. 
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Mémoire  sur  les  propriétés  antiseptiques 
de  l'eau  de  goudron,  par  le  cit.  Therbin, 
officier  de  santé  à  l'hôpital  militaire  d'ins- 
truction, de  Paris. 


Ce  Mcraoî  rc,  de  peu  détendue,  n'en  susceptible 
([lie  d'une  analyse  succincte.  Ccst  le  résultat  de  di- 
verses observations  faites  dans  plusieurs  hôpitaux 
militaires  ,  sur  1  eiïicacité  de  l'eau  de  goudron 
contre  la  gangrène.  Le  cit.  Thcrrin  avoît  été  témoin 
des  nombreux  succès  qu'en  a  obtenus  le  cit.  Sal- 
mon,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
ïîaney,  qui  n'hésite  pas  à  donner  la  préférence 
aux  fomenta  lions  de  cette  eau  sur  celle  du  quin- 
quina, dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Le  goudron,  qu'on  a  aussi  appelé  tare,  dit  le 
cït.  Thcrrin  ,  est  une  substance  gommo-résinouse  ; 
diaphane,  d'une  couleur  noirâtre,  et  qu'on  retire 
du  pin  (  pinus  silvestris ,  Linu.  ).  On  connoil  son. 
utilité  dans  la  marine  et  dans  les  arts. 

Après  avoir  parlé  de  l'usage  que  les  Egyptiens  en 
fnisoient  pour  leurs  momies,  le  cït.  Thcrrin  passe 
rapidement  en  revue  les  auteurs  qui  ont  conseille1 
l'eau  du  goudron  ;  il  fait  remarquer  combien  les  An- 
glais en  ont  préconisé  l'emploi  et  les  propriétés 
infinies,  lierkeley ,  qui  en  a  été  le  plus  grand  pané- 
gyriste ,  l'cmployoîi,  non-seulement  en  fomenta- 
tions, mais  il  l'administrait  encore  intérieurement 
pendant  la  petite-vérole,  dans  les  ulcérations  des 
reins,  dans  les  obstructions,  la  paralysie  et  la  foi- 
blesse  des  nerfs,  etc.  La  médecine  vétérinaire  en 
retire  aussi  quelques  avantages  ;  elle  s'en  sert  poujr- 
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la  guérison  des  plaies  des  chevaux  et  contre  la  gala 
des  montons. 

Voici  de  cruelle  manière  il  faut  préparer  l'eau  de 
goudron  :  versez  quatre  pintes  d'eau  froide  suf  une 
de  goudron  ,  puis  remuez  -  les  avec  une  spatule  da 
Lois  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfait,  après 
quoi  laissez  reposer  le  vaisseau  exactement  bouché 
pendant  vingt-quatre  heures,  afin  que  le  goudron 
puisse  se  précipiter  ;  déçu  nie?,  ensuite  lu  liqueur  ,  et 
verscz-la  dans  des  bouteilles  que  vous  fermerez -h cr- 
me'tiquement ,  et  à  chacune  desquelles  vous  ajou- 
terez un  demi-gros  de  camphre  dissous  dans  une 
cuillerée  de  bonne  eau-de-vie. 

Le  goudron  contient  une  huile  essentielle  era- 
pyreumaiique  ,  que  l'eau  dissout  en  petite  quantité, 
et  un  esprit  acide  qui  est  vraiment  un  sel  volatil; 
c'est  à  ces  deux  principes  joints  au  camphre,  dont 
la  dissolution  a  été  favorisée  par  l' eau-de-vie  ,  qu'on 
doit  attribuer  les  effets  du  remède  dont  il  est  ques- 
tion. 

Le  cit.  Thcrrin  donne  un  léger  appercu  do  la 
manière  d'agir  do  l'eau  de  goudron,  et  termine  sou 
Mémoire  en  payant  un  juste  tribut  d'éloge  et  de 
reconnoissance  au  cit.  Salmon  ,  qu'il  s'honore 
d'avoir  eu  pour  premier  maître. 

Buvriti. 


0*4 


Digitized  bjr  Google 


584  MÉMOIRES 


Du  degré  de  certitude  de  la  Médecine ,  par 
P.J.  CABAN ts ,  Membre  de  l'Institut 
National,  Professeur  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine de  Paris. 


(j'bst  one  singularité  assez  remarquable ,  que  la 
médecine,  dont  l'miliié  est  généralement  reconnue , 
a.  laquelle  on  ne  cesse  d'avoir  recours,  dont  enfin 
on  ne  peut  se  passer,  ait  toujours  été  plus  exposée 
que  toute  autre  science,  au*  traits  satyriques  des 
poêles  et  aux  doutes  des  philosophes.  Il  semble 
qu'on  en  peut  assigner  deux  raisons  :  l'une  est  la 
disposition  où  sont  les  hommes  à  attacher  une  sorte 
de  ridicule  à  toute  promesse  vaine  ,  à  toute  tentative 
qui  manque  son  but  ;  et  la  médecine  est ,  par  sa  na- 
ture ,  sujette  à  manquer  souvent  le  sien  ,  puisque  , 
quoi  qu'on  fasse,  on  ne  sauroit  empêcher  de  mourir. 
L'autre  raison  ,  qui  a  sur-tout  fait  impression  sur  les 
philosophes,  et  qu'ils  ont  le  plus  fait  valoir  pour 
attaquer  les  f on  démens  de  la  médecine  ,  est  ce 
principe  d'action  qui  anime  les  êtres  vivons,  qui 
détermine  et  dirige  leurs  raouvemens,  et  qui,  les 
maintenant  dans  l'esprit  de  sauté,  est  suppose  suffire 
aussi  pour  les  y  ramener  lorsqu'ils  s'en,  écartent. 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  mêmes  philosophes 
qui  ont  tenté  de  mettre  la  médecine  au  nombre  des. 
préjugés  ,  et  qui  coniptoïnit  tant  sur  la  nature  , 
éioient  en  contradiction  avec  euï-mëmcs;  car  ils, 

lion  physique  ou  morale  où  ils  se  trouvoîent,  s'abs-. 
lenoient  quelquefois  d«  manger  t  prétcroiciit  k>^ 
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légumes  à  la  viande ,  prenoient  des  bains,  et  fai- 
saient précisément  ce  que  prescrit  la  médecine. 
Caton  l'ancien  ,  qui  déclamoil  tant  contre  la  méde-- 
cinc  des  Grecs  ,  la  seule  ,  sans  contredit ,  qui  valût 
de  son  temps  quelque  chose,  apptiquoit  des  emplâ- 
tres à  ses  bojufs  et  ;i  ses  chevaux,  il  faisoit  des  in- 
cisions à  ses  esclaves,  les  brnloii ,  les  purgeoit ,  et 
inedicamenloit  toute  sa  maison.  Mais  ce  qne  nous 
pouvons  dire  avec  certitude,  c'est  que  les  détrac- 
teurs de  la  médecine  manqnoient  de  connoîssances 
nécessaires  pour  juger  un  art  qui  en  exige  de  si  va- 
riées ,  de  si  étendues ,  et  de  si  difficiles  à  acquérir. 
Un  homme  qui  possède  toutes  celles  qu'embrasse  la 
médecine,  le  cil.  Cabanis,  qui,  à  cet  avantage, 
joint  des  vues  philosophiques  très-profondes,  cet 
esprit  d'analyse  qui  est  une  acquisition  de  ce  siècle, 
une  logique  sévère  qui  n'admet  que  des  idées  claires, 
et  avec  cela  le  talent  de  les  rendre  avec  précision  et 
élégance  ,  a  entrepris  de  réfuter ,  non-seulement  les 
objections  qu'on  fait  ordinairement,  mais  mémo 
cellos  qu'on  peut  faire  coulie  la  certitude  de  la  mé- 
decine. Guidé  par  le  désir  d'être  utile  à  ses  sembla- 
bles ,  persuadé  qu'il  importe  au  bonheur  des  so- 
ciétés humaines  que  l'art  de  guérir  se  perfectionne, 
il  a  voulu ,  par  cet  écrit ,  inspirer  à  ceux  qui  s'y  dé- 
vouent, une  cou  fiance  toujours  nécessaire  peur  le 
succès  de  ce  qu'on  entreprend,  leur  faire,  sentir  la 
dignité  de  leur  ministère ,  et  leur  en  inspirer  t e/i- 

Le  cit.  Cabanis  ne  considère  pas  seulement  la 
médecine  comme  propre  à  soulager  les  maux  du 
corps,  mais  encore  comme  pouvant  fournir  des 
fondemens  solides  à  la  morale,  rectifier  l'esprit  et 
le  délivrer  des  diverses  superstitions ,  eu  l"iiccou.- 
tumant  à  ne  voir  dans  les  choses  que  ce  qui  n'y 
trouve.  Venant  aux  raisons  qu'on  objecte  pour  af- 
foïblir  la  croyance  que  mérite, la  médecine,  il  n'eu, 
diïiiiaulc  aucune;  il  les  piéscinc  dans  lou;c  leur 
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force,  pour  ne  laisser  aucune  ressource  il  ceux  qui 
seraient  tentes  de  s'en  prévaloir.  Comme  les  bornes 
de  ce  volume  ne  nous  permettent  pas  de  le  suivre 
dans  ses  raison  nomens ,  nous  invitons  nos  lecteur* 
à  contempler  cette  lune  brillante  dans  l'ouvrage 
même.  * 

Le  cit.  Cabanis  ,  après  avoir  établi  que  la  douleur 
est  attachée  à  la  condition  de  tout  être  sensible,  et 
que  l'instinct,  qui  cherche  à  s'en  délivrer ,  a  guidé 
les  premiers  pas  de  la  médecine  naissante  ,  fait  voir 
que  ce  guide  ,  assez  sûr  daus  les  animaux,  ne  peut 
plus  suûire  à  l'homme  civilisé,  en  qui  la  vie  tumul- 
tueuse, les  passions,  les  systèmes,  et  la  raison  même 
étouffent  ses  inspirations  secrètes. 

Le  meilleur  moyen  d'y  suppléer ,  scion  lui ,  et  le 
pins  conforme  a  lu  vraie  manière  de  philosopher, 
est  un  système  raisonné  d'observations  sur  les  phé- 
nomènes et  la  marche  des  maladies,  ainsi  que  sur 
les  effets  des  remèdes;  un  pareil  système,  qui  n'ad- 
met que  les  conséquences  immédiates  des  faits  ,  et 
repousse  toutes  les  idées  hypothétiques,  est  le  moins 
sujet  il  l'erreur,  et  fournit  line  réponse  péremptoire 
à  la  plupart  des  difficultés  qu'on  oppose  aux  méde- 
cins. Si  on  objecte,  par  exemple  ,  que  nous  n'avons 
aucune  idée  précise  ,  nî  du  principe  qui  nous  anime, 
ni  de  sa  manière  d'agir,  le  cit.  Cabanis  répond  que 
noire-ignorance  s'étend  également  à  toutes  les  choses 
qui  composent  cet  univers,  et  dont  nous  ignorons 
absolument  l'essence,  cl  que  tout  notre  savoir  à  cet 
ipgard  se  réduit  à  recevoir  des  sensations,  à  voir  des 
effets,  et  à  observer  les  rapports  qui  sont  entre  eus. 
La  nature  et  les  causes  des  maladies  nous  sont  in- 
connues, dit-on  ;  mais  nous  ignorons  également  les 
causes  premières  de  tous  les  effets  qui  s'offrent  2» 
l'observation.  A'om  ne  connaissons  de  leur  nature , 
dit  le  cit.  Cabanis,  que  ce  que  les  faits  en  mani- 
festent. Si  l'on  reproche  aux  médecins  d'employer 
comme  remèdes  des  substances  dont  l'action  et  Lk 
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nature  nous  sont  cachées,  ceux-ci  peuvent  répondre 
que  nous  sommes  dans  le  mtmc  cas  à  l'égéid  des  ali- 
mens.  Cependant  an  observe  que  leurs  effet»  diffèrent, 
et  qu'ils  diffèrent  suivant  les  circonstances  où  se 
trouve  celui  qui  les  prend,  suivant  la  manière  dont 
U  les  emploie;  et  l'on  tire  sur  ce  point,  d'une  tangua 
suite  d'expériences ,  des  règles  fondées  sur  toutes  les 
bases  des  certitudes  humaines. 

L'objection  que  les  détracteurs  de  la  médecine 
fondent  sur  la  variété  et  la  complication  infinie  des 
maladies,  paroit  au  cit.  Càlianis  avoir  plus  de  force 
(pie  les  autres  :  cependiint  il  la  résout  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  pins  ingénieuse.  Celte  variété 

ne  sont  point  des  faits  nouveaux,  selon  lui,  mais 
des  nuances  qui  peuvent  se  réduire  à  quelques  chefs 
pi-incipaux.  ic  C'est  ainsi ,  dit-il ,  que  dans  le  chant 
»  et  dans  la  vois  parlée,  très-peu  de  sous  suffisent 
»  pour  peindre  toutes  les  ulleciions  de  l'ame;  que  les 
u  moyens  peu  variés  par  lesquels  les  organes  de  la 
»  houcho  changent  en  langue  détra-minû  les  cris  oc- 
«  centllés  du  larynx  ,  donnent  ii  l'expression  du  sen- 
u  liment  la  precinioii  de  la  pensée;  car  toutes  ces 
jj  modifications,  désignées  par  les  grammairiens  sous 
»  le  nom  de  cousonnes ,  se  réduisent  à  un  petit  nom-. 
»  hrc;  c'est  encore  ainsi  que  quelques  signes  sunisent 
»  pour  User,  par  l'écriture,  les  richesses  des  diifé- 
o  rens  idiomes,  ou  les  prestiges  de  la  musique  la 
»  plus  savante.  En  notant  avec  soin  ce  qui  peut  sé- 
ii  duire  ,  mouvoir  ou  convaincre  dans  la  marche  du 
»  discours,  dans  les  images  ,  dnus  la  forme  du  rai-, 
u  souuement  ,  les  anciens  rhéteurs  s'nppercureut 
u  hien  vite  que  ces  beautés ,  ou  plutôt  les  moyens 
u  par  lesquels  on  les  produit ,  ne  diffèrent  pas  autant 
»  qu'ils  paroissoient  d'abord  devoir  le  faire,  et  qu'en 
■>  réunissant  sous  le  même  titre  ceux  qui  se  ressent-. 
»  blent,  on  les  peut  tons  réduire  à  un  petit  nombre 
«  de  clicfa  ou  de  résulyits  communs  ;  or  ces  résultais, 
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•  on  les  règles  qu'ils  expriment,  sont  comme  les  ha- 
b  guettes  magiques  de  l'éloquence  et  de  la  poésie; 
»  baguettes  qui  n'ont  jamais  à  la  vérité,  de  pouvoir 
»  que  dans  les  mains  des  enchanteurs  ». 

Après  avoir  établi  l'existence  et  la  certitude  do- 
l'art  de  guérir,  le  cit.  Cabanis  en  fait  voir  l'impor- 
tance et  la  nécessité  d'une  manière  bien  frappante  , 
en  représentant  la  position  périlleuse  oit  se  trouve— 
mit  un  malade  ,  sans  la  sauve-garde  d'un  médecin. 
Assailli  par  les  conseils  de  ses  amis  ,  do  ses  connois- 
sanees,  de  ses  voisins,  de  ses  voisines ,  en  butte  à. 
toutes. les  recettes  prétendues  infaillibles  que  chacun 
se  croit  obligé  de  lui  offrir  ;  en  un  mot,  exposé  k 
être  assassiné  par  les  secours  dont  on  l'accable,  rien 
«le  plus  nécessaire  pour  lui  qu'une  autorité  qui  en 
impose  à  tous  ,  qui  décide  de  ce  qui  est  bien  et 
de  ce  qui  es!  mal ,  qui  dirige  des  soins  qui ,  sans 
cela,  seroient  tumultueux,  qui  fixe  les  incertitudes, 
qui  donne  des  consolations  lorsqu'il  ne  peut  pas 
donner  des  espérances,  qui ,  du  moins,  détermine- 
ce  qu'on  a  a  craindre  et  à  espérer. 

Le  cit.  Cabanis  regarde  la  médecine,  à  certains 
égards  ,  comme  une  espèce  de  sacerdoce  ,  et  a.  d'au- 
tres, comme  une  véritable  magistrature  ,  et  par  con- 
séquent comme  liée  à  In  politique  et  à  l'ordre  social, 
auxquels  elle  peut  rendre  des  services  essentiels.  Le 
tableau  qu'il  trace  du  caractère  et  des  devoirs  du 
vrai  médecin ,  ne  peut  avoir  été  inspiré  (pie  par  le? 
pur  amour  de  l'humanité.  lïn  voici  quelques  traits  : 
«Ils  (les  médecins)  aiment  leurs  semblables;  ils 
■  aiment  aies  servir;  mais  ils  savent  même  y  trouver 
»  des  douceurs  ignorées  du  vulgaire.  Car  de  sentie 
»  qu'elle  ne  peut  refroidir  leurs  projets  de  bienfaï- 
s  sauce,  ni  flétrir  dans  leurs  cœurs  les  douces  emo- 
»  lions  de  l'humanité,  est  sans  doute  bien  au-dessus 
»  du  plaisir  que  l'aspect  de  la  reconnoissance  pro- 
»  cure...  Non  contens  de  faire  le  bien  ,  ils  emploient 
»  loin  l'ascendant  de  leur,  mînisière  à  le  faire,  aiiu* 
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n  aux  atiircs  Quand  le  devoir  l'exige,  ils  savent 

fi  braver  les  haines  ,  les  dangers,  les  contagions  et  la 
»  mort.  En  les  voyant  entrer  dans  une  ville  pesti- 
nférée,  ou  respirer  les  vapeurs  pernicieuses  d'une 
n  fièvre  maligne,  vous  les  plaignez  peut-être.  Ali  ! 
»  c'est  vous  sans  doute  qu'il  faut  plaindre ,  si  vous 
»  ne  sentez  pas  que  ce  dévouement  porte  avec  lui  son 
»  salaire  »  ! 

Roussel. 


D  j  sco  uns  sur  les  diffè'rens  modes  de  la. 
sensation,  parle  citoyen  Chavassjkv 

D'AUDEJiERT. 


Dan  s  ce  discours,  l'auteur  considère  la  sensation 
comme  le  résultat  essentiel  de  l'organisation  et  de 
la  vie,  comme  le  produit  principal  de  la  sensibilité. 
Elle  est  une  suite  du  rapport  et  du  mouvement  des 
parties  vivantes  entre  elles  ,  ou  des  corps  extérieurs 
sur  ces  parties  ;  elle  s'accommode  aux  loïx  de  l'har- 
monie. C'est  éminemment  de  l'étude  de  la  sensation 
que  dérivent  ta  science  des  passions  ,  la  science  des 
idées  et  celle  des  mœurs  et  des  toix.  Après  avoir  ainsi 
rappelé  ces  grandes  affinités  de  la  faculté  sensitïve  , 
le  citoyen  Oliavassieu  l'envisage  particulièrement 
sous  le  point  de  vue  de  Vajfeçtibiliiù ,  c'est-à-dire, 
le  sentiment  lui-même  ,  ou  le  jugement  du  principe 
conservateur;  excité  par  les  objets  qui  nous  tou- 
chent ,  avant  que  l'esprit  de  calcul  et  d'analogie  s'en 
soit  emparé.  Cet  état  simple  de  passibilité  présente 
quatre  degrés  qui  forment  autant  de  lois  de  l'affec- 
tion :  i°.  le  sentiment  est  obtus  ,  non  distinct  ;  il 
bous  rappelle  plutôt  notre  existence  qu'il  ne  nou» 
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fait  apperccvoir  l'approche  des  corps  qui  sonthor* 
'  de  nous.  a°.  Le  touclier,  qui  est  commun  à  toutes 
les  pallies ,  se  Lomé  à  nous  faire  connoîue  la  pré- 
sence des  objets.  3".  Les  sens,  proprement  dits, 
nous  dorment ,  chacun  à  sa  manière ,  des  idées  spé- 
cifiques de  ces  mêmes  objets.  Le  quatrième  degrp 
est  celui  de  X émotion ,  qui ,  lorsqu'elle  est  exaltée , 
devient  irritation.  Ces  deux  derniers  effets  soiy,  éga- 
lement susceptibles  de  produire  le  plaisir,  ou  de 
causer  de  la  douleur ,  selon  que  l'action  excitante  se 
trouve  ou  ne  se  trouve  pas  eu  accord  avec  la  dispo- 
sition actuelle  do  l'animal. 

Delà  guette. 


Mémoire  sur  la  nécessité  de  faire  l'ex- 
tirpation de  l'utérus,  par  le  moyen  de  la 
ligature,  quand  il  est  ulcéré,  squirreux 
oit  cancéreux ,  par  lé  cit.  LstisxÈ. 


Xj'autxiïk  considère  d'abord  la  matrice  sous 
rapports  anatomiques  et  physiologiques.  Il  de-* 
montre  ensuite  l'insullisniicc  tics  remèdes  tant  pré- 
conisés contre  les  maladies  qui  affectent  cet  organe, 
oc  qui  le  conduit  à  les  décrire ,  et  a  essayer  de  dé- 
terminer leur  nature.  L'auteur  termine  ce  mémoire 
par  l'examen  des  questions  suivantes  :  i°.  La  ma-- 
trice  est-elle  un  organe  essentiellement  nécessaire 
à  la  vie?  a".  Les  plaies  qui  l'intéressent  sont-elles 
mortelles?  3".  Y  a-t-il  des  exemples  de  son  extirpa- 
tion ?  4°-  Que'  cst  Ie  sentiment  des  auteurs  ,  à  ce 
sujet?  5".  Çtuel  est  le  procédé  le  plus  convenable 
pour  en  faire  l'extirpation  ; 

Dkla&uette. 


DigilizGd  by  Google 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE.  5ijr 


Extrait  d'une  Dissertation  de  Ptbxrf- 
Etienne  Kok,  médecin  et  professeur  à 
Bruxelles,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, sur  le  danger  qui  peut  résulter  du 
séjour  trop  long-temps  prolongé  du  dé- 
livre dans  la  cavité  utérine. 


I/auteur  regarde  d'abord  l'expérience  et  l'ob- 
servation comme  les  seules  hases  sur  lesquelles  doit 
reposer  l'art  de  guérir.  Il  les  prend  ,  en  consé- 
quence, pour  guides  dans  la  carrière  qu'il  a  à  par- 
courir. 

Son  but  est  de  prouver  le  danger  qui  résulte  du 
trop  long  séjour  du  délivre  dans  la  matrice.  Il  com- 
bat la  doctrine  de  Ruisch ,  de  Reus,  de  Van-dcr- 
Hnar  ,  qui  veulent  abandonner  aux  seules  forces  de 
la  nature  l'expulsion  du  délivre,  a  près"!  a  sortie  de 
l'enfant  ;  et  il  considère  les  suites  quelquefois  dé- 
sastreuses de  son  extraction  ,  comme  dépendant 
très  -  souvent  d'une  manœuvre  rude,  et  dirigée 
«ans  discernement.  Aider  In  nature,  telle  est  son 
■opinion,  qu'il  élaie  de  plusieurs  observations  qui 
lui  sont  propres,  et  qui  doivent  engager  les  pra- 
ticiens à  ne  point  abandonner  si  légèrement,  avant 
leur  entière  délivrance ,  les  femmes  accouchées. 
En  effet,  la  putréfaction  du  délivre,  ou  d'une  de 
ses  portions,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  ou  même 
des  membranes,  est  presque  toujours  inséparable 
de  leur  rétention  dans  la  matrice.  L'auteur  l'a  vu 
arriver  trente  heures  après  l'accouchement  ;  et 
Wbj-te,  qu'il  cite,  vingt-trois  heures  amsi  après 
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l'accouchement  :  ce  qui  donne  souvent  lieu  à  l'ab- 
sorption de  l'humeur  sceptique,  d'où  nait  la  fièvre 
putride. 

Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  observations  de  longs 
séjours  non  funestes  du  délivre  dans  la  cavité  uté- 
rine, P.  E.  Kok  ne  regarde  ces  cas  que  comme  des 
phénomènes  particuliers  sur  lesquels  on  ne  doit 
nullement  compter. 

11  examine  ensuite  quelles  sont  les  causes  qui 
peuvent  retenir  le  délivre  dans  la  matrice.  Parmi  un 
grand  nombre  qu'il  en  cite ,  il  s'attache  uni  quatre 
suivantes  ,  qu'il  regarde  comme  les  principales  : 
i°.  l'inertie  de  la  matrice;  a°.  le  resserrement  de 
sou  orifice;  3".  la  situation  du  délivre  dans  une 
loge  particulière;  4°-  son  adhérence  intime  à  la 
substance  utérine. 

L'inertie  de  la  matrice  a  elle-même  de  nom- 
breuses causes  prédisposantes  et  efficientes,  dont 
l'auteur  fait  l 'e* numération.  Il  donne  ensuite  les 
signes  auxquels  on  peut  reconnoitre  celte  inertie  ; 
pnis  il  présente  l'indication  il  suivre  ,  qui  consiste, 
tantôt  a.  irriter  l'orifice  de  la  matrice,  à  injecter 
dans  sa  cavité  des  substances  actives,  à  appliquer 
des  vdsicatoires  aux  lombes;  tantôt  à  administrer 
intérieurement  des  emniéiii^ojines  légers,  des  to- 
niques ,  la  cannelle,  le  quinquina;  tantôt  à  ordonner 
le  repos,  les  caïmans,  les  sudorifiques  simples, 
quelquefois  même  la  saignée  :  mais  s'il  y  aune  perte 
de  sang  abondante,  il  faut  s'empresser  de  délivrer 
la  femme  sur-le-champ. 

Le  resserrement  de  l'orifice  de  la  matrice  a  aussi 
ses  causes  et  ses  signes  particuliers.  Le  repos  ;  et  si 
la  femme  est  sanguine,  la  saignée  et  les  rafraîchis- 
sant-, si  l  ame  est  affectée,  les  caïmans  ,  l'opium-, 
enfin,  les  injections  émollientcs,  les  bains  tièdes , 
les  lavemens  adoucissans  ,  les  fomentations  ano- 
dines ,  sont  les  premières  indications  à  remplir.  La 
seconde  iudicutiou  sera  l'extraction  du  délivre ,  que 


DigitizGd  t>y  Google 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE.  593 
l'on  doit  faire  aussi-tôt  qu'on  le  peut;  ce  qui  est 
préférable  à  la  méthode  expectaïuc.  Ici,  l'auteur 
illame  la  précipitation  avec  laquelle  certains  prati- 
ciens font  leurs  accouchemeus,  pour  acquérir,  ou 
plutôt  usurper  la  réputation  d'habiles  dans  leur  art. 

La  troisième  cause  qui  peut  retenir  le  délivre 
dans  la  matrice ,  est  la  contraction  spasmodique  et 
inégale  de  ce  viscère,  au  point  que  le  corps  étran- 
ger se  trouve  comme  logé  dans  une,  ou  même  plu- 
sieurs poches  particulières.  Ici,  l'opium,  le  baîn, 
tiède  et  tous  les  remèdes  de  cette  nature,  sont  re- 
gardés par  l'auteur  comme'  (les  moyens  héroïques. 

L'adhérence  du  délivre  a  la  matrice  est  la  qua- 
trième cause  de  la  rétention  de  ce  corps  étranger 
dans  la  cavité  utérine;  ce  qui  peut  donner  lieu  à 
«ne  hémorragie  cl  a  une  putréfaction  mortelles. 
Dans  ce  cas,  on  tic  doit  jamais  abandonner  aux 
soins  de  la  nature,  le  délivre  qu'il  est  possible 
d'eïtraire  sans  danger,  avec  la  main.  Le  retard 
produit  une  perle  de  sans  eit  bientôt  suivie 
de  la  mort,  tandis  que  l'e.uraclion  même  du  dé- 
livre prévient  l'hémorragie.  L'auteur  cite ,  a  ce 
sujet,  plusieurs  ohvrvntrons  qui  viennent  toutes  à 
l'appui  de  sa  doel  ne.  Lorsqu'il  y  a  hémorragie, 
et  en  même  temps  impossibilité  d'extraire  le  pla- 
centa ,  il  conseille  l'application  du  tampon ,  qui  peut 
donner  du  ton  à  la  matrice,  et  la  disposer  à  se  con- 
tracter. Lorsque  le  délivre  est  adhérent  de  toutes 
parts  ^  on  peut  procéder  à  son  décollement,  mais 
avec  prudence,  et  de  haut  eu  bas,  sans,  intéresser 
sur-tout  la  substance  utérine  ;  puis  mettre  la  femme 
dans  un  demi-bain  d'eau  tiède,  injecter  dans  la 
matrice  une  décoction  émolliente  et  mucilagineuse  , 
et  appliquer  des  fomentations  de  même  nature.  Si 
l'on  suit ,  au  contraire,  la  méthode  e\pectante,  le 
col  de  la  matrice  s'enflamme,  l'orifice  se  ferme,  et 
la  femme  est  menacée  d'une  foule  d'accidenSj  et 
même  de  la  mort. 

Première  année.  V  p 
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P.  E.  Koli  blâme  la  comparaison  qu'on  a  faite 
entre  le  séjour  du  calcul  dans  la  vessie  ,  et  celui  du 
délivre  dans  la  matrice  ;  il  rejette  aussi  celle  qu'on  a 
voulu  établir  entre  la  délivrance  spontanée  des  ani- 
maux et  celle  de  la  femme,  en  faveur  de  la  méthode 
expe  étante. 

Enfin,  il  résume  ce  que  démontrent  l'observa- 
tion et  l'expérience ,  c'est-à-dire  ,  que  le  séjour  trop 
long  du  délivre  dans  la  matrice,  peut  produire  la 
perte  de  sang,  la  fièvre  putride  et  la  mort;  que 
par  conséquent,  son  extraction  est  le  moyen  cura- 
tif  ;  qu'il  est  rare  que  la  matrice  ait  besoin  d'être 
aidée  pour  expulser  le  délivre  ;  qu'on  doit  extraire 
les  membranes  et  les  caillots  de  sang  ;  que  la  ru- 
desse cl  l'imprudence  d'une  extraction  violente 
produisent  autant  d'accidens  que  la  méthode  expec- 
tante  ;  qu'il  faut  saisir  les  membranes  et  le  cordon 
«nsemble,  pour  parvenir  a  l'extraction  du  délivre  ; 
qu'il  est  essentiel  de  ne  point  se  tromper  sur  la  subs- 
tance de  la  matrice  et  sur  celle  du  délivre,  quand  le 
cordon  est  rompu ,  etc. 

La  dissertation  est  terminée  par  ces  paroles  de 
Huiler  :  Ae  quidquam  pro  vera  ideii  recipiamus,  guià 
Ttceptum  est  ;  sed  expérimenta  acquirainus  quœ  ji- 
tlem  opinionibus  faeiant. 

L'ordre  et  la  méthode  qui  caractérisent  cette 
dissertation,  les  faits  importans  et  les  principe* 
qu'elle  renferme,  les  observations  intéressantes  qui 
y  sont  consignées ,  sont  des  motifs  suffisant  pour  la 
faire  apprécier. 

L.  J.  Reb  iu  nus. 
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Nouvelles  expériences  sur  l'application 
extérieure  de  certains  médicament ,  par 
les  cit.  J.  B.  Saclier  et  P.  F.  Bsti- 

TONNEAU. 


Les  citoyens  Saclier  et  Brelonneau  ont  fait  un. 
grand  nombre  d'expériences  dans  le  but  de  rccon- 
nollre  comment  quelques  médicamens  appliques  à 
l'extérieur  du  corps  allaient  exercer  leur  action 
spécifique  sur  certains  organes  j  ces  substances  ver- 
sées dans  le  système  sanguin  par  les  lymphatiques 
agissent- elles  syinpatliiquemciu  ,  ou  seulement  lors- 
qu'elles sont  portées  dans  les  organes  sensibles  à 
leurs  stimulans  ?  Telle  est  sur-tout  la  question  que 
les  citoyens  Saclier  et  Brelonneau  oui  jugé  intéres- 
sant d'examiner.  Quelques  expériences  les  portent 
déjà  à  pencher  vers  le  dernier  sentiment.  Parmi  les 
observations  multipliées  qu  ils  ont  recueillies,  nous 
ne  citons  que  celle  d'une  nourrice  dont  le  lait  a  été 
rendu  purgatif  par  des  frictions  de  scamouée  faites 
sur  les  jambes. 

Ils  espèrent  obtenir  une  preuve  plus  évidente, 
soit  en  introduisant  dans  le  sang  diverses  subs- 
tances sensibles  aux  réactifs  chimiques,  soit  en. 
essayant  sur  d'autres  animaux  le  produit  des  ex- 
crétions occasionnées  par  ces  substances  :[  mais 
ils  n'ont  point  encore  obtenu  des  résultats  assex 
Certaius. 

Del  mmiTi. 
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Es.  trait  d'un  Mémoire  sur  /a  paracen- 
thèse,  par  le  cït.  Lassis. 


ans  la  thérapeutique ,  ou  l'administration 
de  1  art  de  guérir,  nombre  d'objets  sur  lesquels 
l'observation  et  l'expérience  ont  prononcé  depuis 
des  siècles:  mais  la  pratique  vulgaire,  assujettie 
aux  passions  des  hommes  qui  l'exercent,  mécon- 
noit  souvent  l'exécution  de  préceptes  immuables , 
et  il  importe  à  ceux  qui  me'ditcnt  sans  cesse  la  saine 
doctrine,  de  même  qu'aux  sociétés  savantes  qui  la 
consacrent ,  de  rappeler  à  l'attention  des  praticiens 
beaucoup  de  procédés  curatifs  dont  la  juste  appli- 
cation et  les  résultats  variés ,  quoique  ces  procédés 
n'aient  rien  de  neuf,  peuvent  indiquer  pour  la 
science  des  vues  nouvelles  et  conduire  à  des  raoy  eus 
de  perfectibilité. 

Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  d'atteindre  lo 
citoyen  Lassis  en  recueillant  ses  idées  sur  ce  qui 
concerne  la  paracen thèse,  particulièrement  celle  qui 
est  d'usage  pour  l'hydropisie  ascite.  11  se  plaint  avec 
raison  de  la  négligence  que  l'on  commet  au  grand 
préjudice  des  malades  et  a  la  honte  de  l'art ,  en  ne 
pratiquant  pas  cette  opération  en  temps  convenable  ; 
car  ou  elle  doit  £ire  directement  curative,  on  elle 
n'est  susceptible  que  d'un  effet  palliatif.  Dans  ces 
deux  circonstances  rien  ne  peut  excuser  les  retards 
cjui  ne  sont  que  trop  souvent  déterminés  par  des 
réunions  consultatives,  où  l'on  voit,  contre  l'avis 
d'un  seul  qui  insistera  sur  la  vertu  auxiliaire  et  in- 
contestable d'une  opération  aussi  simple,  la  pluralité 
des  opiuans  vouloir  néanmoins  temporiser  avec  l'in- 
certitude des  médicamens,  et  repousser  l'action  ur- 
gente et  salutaire  de  la  chirurgie. 
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Le  citoyen  Lassis  a  mis  bien  de  l'exactitude  k 
détailler  les  accidens  spécialement  attaches  aux  délais 
funestes  que  l'on  apporte  à  l'emploi  de  la  paracen- 
thèse.  Celte  partie  de  son  mémoire  est  soigneusement 
développée  à  plusieurs  reprises ,  tant  sous  le  rap- 
port des  organes  ,  des  fonctions ,  des  systèmes  lésés  , 
que  quant  à  la  théorie  judicieuse  qu'il  applique  au 
danger  des  eaux  épanchées  et  accumulées,  selon 
qu'elles  augmentent  de  poids,  de  volume  et  de  con- 
crcscihilite',  selon  qu'elles  peuvent  se  dépraver  ainsi 
que  les  viscères  cuvironnans,  et  résister  eu  commun 
à  l'absorption. 

Dans  le  cours  du  traitement  de  l'asciie ,  tant  que 
la  fluctuation  des  eaux  se  manifeste,  aussitôt  ,  dit 
l'auteur,  qu'on  □  lieu  de  croire  qu'en  opérant  avec 
circonspection  ,  on  ne  portera  pas  atteinte  aux  vis- 
cères du  bas  -  ventre  et  lorsque  les  remèdes  assez 
long-temps  continués  au  lieu  d'assurer  l'espoir  d'une 
prompte  résorption  et  d'excrétions  opportunes,  no 
parviennent  pas  à  vaincre  les  progrès  de  l'épanche- 
mem,  il  est  plausible  de  ne  plus  différer  à  recourir 
à  la  ponction  ou  d'y  revenir ,  si  clic  a  déjà  été  faite  , 
afin  de  favoriser  d«  plus  en  plus  l'action  des  autres 
moyens  curatifs  qui  sera  moins  troublée,  dès  qu'on 
aura  enlevé  le  poids  incommode  dont  le  malade  étoit 
accablé. 

Que  l'on  n'objecte  pas,  avec  Heister,  qui  d'ail- 
leurs se  montre  partisan  de  la  paracemhèsc  ,  qu'il 
faille  toujours  s'abstenir  de  cette  opération  dans  les 
cas  suivans  ;  savoir ,  i°.  celui  d'une  obstruction 
squirreusc  ou  d'un  abcès  interne  ;  a°.  dans  l'état  do 
marasme  des  hydropiques  ;  3°.  et  lorsque  l'ascite- 
paroit  être  promptement  accrue  et  formée  ,  comme 
provenant  de  la  rupture  de  quelque  vaisseau  lym- 
phatique Considérable.  Quoique  le  pronostic  de 
toutes  ces  complications  soit  infiniment  grave ,  ce- 
pendant s'il  est  encore  un  moyen  palliatif  et  capable 
de  prolonger  les  jours  du  malade  ,  c'est  la  ponutioa 
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qu'il  fout  tenter  avec  toute  son  innocuité  :  et  il  n'y 
a  lieu  de  s'en  abstenir  et  de  renoncer  à 'tome  espé- 
pérauce  ,  que  quand  l'excès  de  l'épuisement,  joint  à 
des  causes  démontrées  incurables,  commande  de 
respecter,  par  de  grands  ménagemens,  les  restes 
d'une  vie  qui  va  s'éteindre. 

Pour  garantir  les  parties  contenues,  en  exécu- 
tant la  ponction,  le  citoven  I^issis  propose  de  se 
•ervir  du  trois-quart  de  Mazzotli,  dont  on  trouve 
Ja  description  dans  le  traite  des' opérations  de  Ber- 
trand] :  il  invite  également  à  user  du  trois-quart 
ordinaire.  Quant  à  celui  de  Mazzotti ,  quoique  cet 
inventeur  ait  eu  l'idée  ingénieuse  de  souder  sa  pointe 
d'acier  immédiatement  au  bout  latéralement  percé 
d'une  canule  ou  tube  ,  on  peut  craindre  encore 
que  les  viscères  ne  soient  piqués  tandis  que  l'eau 
sécoulc  d'ailleurs  assez  facilement  par  le  creux  du 
cylindre:  un  trois-quart  ordinaire  donne  la  liberté 
de  retirer  la  tige  pointue  de  son  enveloppe  ,  et 
de  prévenir  ainsi  toute  lésion  qu'elle  pourroit 
occasionner.  , 

Antoine  Petit,  que  l'on  sait  avoir  clé  un  excel- 
lent professeur  de  chirurgie  ,  ne  portoit  guère  son. 
attention  sur  la  partie  instrumentale ,  qu'il  n'eût  à 
l'instant  l'idée  de  quelques  perfectionnemens ,  sans 
jamais  avoir  été  jaloux  d'en  publier  autrement  les 
résultats,  qu'en  les  confiant  à  des  élèves  qu'il  exci- 
toit  toujours  l  mieux  faire.  Pour  évacuer  l'hj  dro- 
pisic  ascite,  il  vouloit  que  le  trois-quart  eût  plus 
de  longueur  que  pour  l'Iiydrocèle ,  ou  tonte  autre 
ponction  ,  afin  ,  disoit-il ,  par  l'avantage  du  levier , 
de  graduer  la  marche  de  l'instrument,  et  de  maî- 
triser sa  vitesse,  après  avoir  surmonté  la  résistance 
d'une  peau  souvent  assez  dure  et  élastique,  si  ce 
n'est  chez  les  leucephlegmaliques.  Il  dotmoit  ainsi 
à  la  tige  du  trois-quart  au  moins  quatre  à  cinq 
pouces  de  long,  outre  le  manche.  Suivant  les  prin- 
cipes du  même  professeur ,  la  pointe  triangulaire 
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amenée  d'assez  loin,  doit  être  menue  à  sa  naissance 
ainsi  que  le  fourreau  dont  le  diamètre  doit'  aller 
d'une  manière  insensible  en  s  élargissant  comme 
un  cône  creux  par-dessus  la  tige  cylindrique,  de 
sorte  qu'en  retirant  un  peu  celle-ci ,  on  est  averti 
soudain  du  passage  de  l'eau  et  de  son  écoulement 
p;ir  la  gouttière  échancréc  qui  doit,  pour  la  solidité 
du  trois-quart,  s'ajuster  au  manche  assez  étroite- 
ment. 

La  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  intéressante 
du  mémoire  du  citoyen  Lassis,  a  fourni  au  citoyen 
Larrey  l'occasion  d'exposer  l'utilité  d'une  petite 
ouverture  faite  à  la  peau  de  l'abdomen  à  l'aide  d'un 
bistouri ,  avant  de  plonger  le  trois-quart  dans  le 
tissa  musculaire  et  dans  le  péritoine,  au-delà  des- 
quels on  doit  laisser  la  canule.  Ce  procédé  a  réussi 
plusieurs  fois  à  notre  collègue  :  en  usant  de  ce  moyen, 
préliminaire,  il  évite  d'être  entraîné  par  la  vitesse 
involontairement  communiquée  à  une  pointe  qui 
ayant  franchi  un  premier  obstacle  ,  pourroit  s'avan- 
cer trop  brusquement  au  travers  des  muscles  contre 
des  viscères  qu'il  faut  craindre  de  toucher.  La  ma- 
nière d'opérer  du  citoyen  Tjarrcy  parolt  fondée  suc 
les  principes  les  mieux  réfléchis;  et  si  elle  est  »us- 
ccptiblc,  comme  tout  autre  genre  de  paracenlhcse , 
de  donner  lieu  quelquefois  à  des  fistules  intermi- 
nables ou  suivies  de  la  mort,  il  n'y  a  aucun  motif 
de  rejeter  le  procédé  opératoire,  quel  qu'il  soit, 
pour  peu  que  l'on  veuille  se  persuader  que  jamais 
les  fistules  rebelles  ne  peuvent  être  par  elles-mêmes 
cause  de  mort,  et  qu'au  reste  il  n'y  a  point  de 
conséquences  générales  à  déduire  d'accidens  tres- 
parliculiers. 

D'après  les  détails  accessoires  que  nous  joignons, 
le  citoyen  Desgeneltes  et  moi ,  à  l'examen  du  mé- 
moire du  citoyen Lassïs,  on  peut  juger  que  ce  travail 
nous  a  mis  avec  son  auteur,  sur  la  voie  d'appro- 
fondir la  pratique  de  la  paracenthèse ,  en  discutant 
PP4 
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lu  doctrine  négative  de  Heister,  en  évoluant  l'in  s  tra- 
ment de  Mazzotti ,  en  rappelant  les  vues  du  célèbre 
A.  Petit,  et  le  procédé  du  citoyen  Larrcy. 

RotSSU-LE-CltXVSfeRtr,  DesceKETTES. 


Ex  te  att  d'un  Mémoire  sur  Ta  constitu- 
tion gui  a  régné  pendant  les  six  derniers 
■  mois  de  l'an  5,  par  le  cit.  A  v  b  j  s. 


EiiPtOTlÉ,  dit  l'auteur,  depuis  la  création  de 
l'école  de  clinique  interné,  et  observant,  depuis 
plus  de  trois  années,  tous  les  malades  cnlrnns  dar» 
cette  salle,  je  n'avoïs  jamais  remarqué'  de  constitu- 
tion plus  constamment  et  plus  généralement  tetteo- 
pfilegmatlqtu ,  qoe  relie  qui  régna  dans  l'école  pen- 
dynl  plusieurs  mois  consécutifs;  et  tous  mes  jeunes 
collègues  ont  pu  faire  avec  moi  cette  remorque ,  que 
n'a  jamais  laissé  échapper  le  professeur  habile  chargé 
de  l'instruction  dans  cette  école.  Il  est  constant  que 
toutes  les  maladies,  quelles  qu'aient  été  leurs  causes, 
leur  siège  Oïl  leur  nature  ,  ont  participé  plus  ou 
moins  à  ce  génie  pilititeux  qui  a  présenté  beaucoup 
d'entre  elles  sous  l'aspect  véritable  des  affections  ca- 
tarralcs.  On  pourroil  à  peine  parmi  nos  malades, 
citer  un  exemple  d'une  lièvre  inflammatoire  essen- 
tielle. Tous  les  malades  entroient  avec  de  l'enflure  , 
qui  se  bornoit  communément  aux  jambes.  Chez 
quelques  sujets,  cependant,  elle  éloit  générale  ci 
très-opiniatre.  Tom  le  lissu  cellulaire  a  été  abreuvë- 
dc  sérosité  chez  la  plupart  d'es  fiévreux  ;  mais  tous  , 
(ans  exception  ,  ont  en  au  moins  les  jambes  œdéma- 
lîéei.  La  maladie  qui  se  formait  asse»  rapidement, 
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a  toujours  comracncû  par  les  pieds  ,  et  devenoit 
assez  rebelle.  Nous  avons  vu  même  (les  malades, 
n'avoir  d'autre  caractère  de  maladie  que  cette  même 
houflïssure.  Le  traitement  éloil  fonde  sur  la  double 
méthode ,  et  d'évacuer  la  sérosité  ,  et  de  rendre  sui 
parties  le  ressort  qui  leur  manquoit.  Depuis  que  j« 
cultive  l'art  de  guérir,  je  n'ai  jamais  tant  vu  de 
maladies  par  relâchement  que  pendant  la  dr;rée  (le 
ces  derniers  mois.  Les  hydropisies  de  toute  espèce, 
1rs  rhumes,  les  calarres,  les  rhumatismes  ont  été 
fréquemment  observés;  aussi  la  médication  qui  a  le 
mieux  réussi  dans  cette  longue  crise  pitniteuse ,  quels 
qu'aient  été  les  accidens  particuliers  qui  se  soient 
développés  dans  le  cours  des  maladies,  a-t-ellc  été 
constamment  puisée  dans  les  incisifs,  les  toniques 
et  les  évacuai»  peu  actifs. 

Ce  genre  de  constitutif  si  généralement  répan- 
due sur  tome  la  surface  (le  notre  pays,  et  observée 
par  les  médecins  tes  plus  célèbres,  u'a-t-clle  pas  été 
préparée  par  io  froid  rigoureux  de  l'hiver ,  et  con- 
firmée par  l'humidité  de  l'atmosphère  \ qui  régna 
dons  nos  climats  pendant  long-temps? 

Curieux  de  recueillir,  a  cet  égard,  lés  lumières 
des  hommes  les  plus  instruits,  je  communiquai  ces 
observations  au  cit.  Bourdois,  alors  médecin  eu 
chef  de  l'année  de  l'intérieur.  Il  m'apprit ,  en  effet , 
que lesidées  de prcsque'tous les  praticiens  se  fixoient 
sur  cette  constitution  pituiteuse  si  généralement  do- 
minante; il  m'apprit  qu'elle  étendoit  son  pouvoir 
aur  tous  les  points  ,  dans  les  hôpitaux  militaires 
confiés  à  ses  soins.  Ce  médecin  habile  ,  et  judicieux 
.observateur,  plein  de  zèle  pour  les  progrès  de  soit 
en ,  et  toujours  prêt  à  aider  les  jeunes  praticiens  de 
ses  lumières  et  de  ses  conseils ,  eut  la  complaisance , 
au  titre  de  l'amitié  qu'il  veut  bien  me  porter,  et 
pour  me  convaincre  mieux  de  la  vérité  de  ces  obser- 
vations, de  me  communiquer  la  correspondance 
intime  qu'il  cnlreleuoit  alors  avec  les  difl'éreo* 
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médecins  des  divers  hôpitaux  militaires  de  l'armée 

de  l'intérieur. 

Je  vis  que  la  constitution  régnante  dans  nos  dif- 
férons hôpitaux  de  Paris ,  excrçoit  également  son 
empire  à  Dieppe,  h  Cherbourg,  à  Rouen ,  à  Saint- 
Cyr,  à  Saint-Denis,  etc.  Les  bouffissures  étoient 
presque  générales ,  et  se  bornant  aux  jambes ,  com- 
mençaient, pour  l'ordinaire,  par  les  pieds.  D'autres 
fois,  l'enllure  ne  survenait  que  quand  il  n'y  avoit 
plus,  ou  presque  plus  de  fièvre;  d'autres  fois  chez 
certains  malades ,  elle  ne  commençoit  qu'après  quel- 
ques aecès  de  fièvre,  mais  le  plus  souvent  aussi ,  leur 
violence  n'en  étoit  pas  diminuée.  Il  m'a  paru, 
d'après  les  différentes  lettres,  les  mouvemens  des 
hôpitaux  qne  j'ai  parcourus,  que  presque  tous  les 
médecins  ont  suivi ,  à  cette  époque ,  assez  générale- 
ment par-tout,  le  même  traitement;  c'est  ce  que 
m'a  confirmé  le  résultat  du  travail  et  des  recherches 
que  j'ai  été  obligé  de  faire  ,  pendant  plusieurs  jours, 
pour  vous  en  offrir  ici  le  tableau  le  plus  succinct. 

Les  Rpozèmcs  amers  et  diurétiques,  la  décoction 
de  quinquina,  les  préparations  de  scille  ,  les  sels 
neutres,  et  sur-tout  la  terre  foliée,  ont  été  les 
moyens  les  plus  utiles  ,  et,  à  ce  qu'il  m'a  paru  ,  les 
plus  généralement  employés.  Les  sucs  d'oseille,  de 
cresson,  de  chicorée,  de  cerfeuil,  de  beccabunga, 
soit  purs,  soit  coupés  avec  le  petit-lait ,  ont  victo- 
rieusement combattu  la  maladie,  soit  en  agissant 
sur  les  voies  urinaires  ,  soit  en  agissant  sur  l'état  des 
fluides,  et  en  diminuant  d'une  manière  quelconque 
la  dialhèse  hydropique  qui  menacoit  les  hommes 
même  de  tous  les  états. 

Chez  ceux- qui  réclamoient  des  remèdes  plus  ac- 
tifs ,  quelques  praticiens  ont  employé  l'nlkali  fixe  , 
le  vin  île  quinquina,  le  vin  où  l'on  mettoit  infuser, 
soit  du  jalap  ,  soit  quelque  autre  substance  purga- 
tive ,  les  sels  de  mars,  de  safran  de  mars,  etc.  ; 
peu    de  mét/ecine  proprement   dite  ,   car.  si  on 
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BolHcitoit  le  dévoiemcnt  chez  quelques-uns  de  ces 
malades,  ou  s'il  survenoil  naturellement ,  on  pou- 
voit  presque  sans  incertitude  pronostiquer  la 
mort. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  fait  à-peu-prè» 
toutes  la  somuie  des  maladies  internes;  maïs  elles 
ne  s'annonqoient  pas  toujours  avec  une  égale  fran- 
chise. Elles  se  larvoient  quelquefois  sons  l'appa- 
rence de  toute  autre  maladie.  Des  maux  de  tète, 
des  vomissemens,  des  douleurs  dans  la  région  épi- 
gastrique,  des  pesanteurs  très-fortes  en  étoient  les 
symptômes  obscurs  et  précurseurs.  Néanmoins  des 
éuiétiques  év  a  eu  au  s  soit  par  le  haut ,  soit  par  le 
bas,  de  légers  laxatifs,  des  boissons  apéritives  ,  des 
chicoracécs  unies  à  quelque  sel  neutre,  ont  suffi 
presque  toujours  pour  guérir  ces  sortes  de  mala- 
dies ,  ou  du  moins  pour  leur  arracher  le  masque  , 
et  leur  rendre  leur  véritable  forme,  à  laquelle  on. 
approprioil  ensuite  des  moyens  convenables.  S'il 
restoit  aux  malades  quelques  frissons  irréguliers 
sans  lièvre  proprement  dite  ;  s'il  leur  survenoit 
enfin  quelque  mouvement  fébrile,  on  en  triom- 
phoit  assez  aisément  par  le  vin  de  quinquina  , 
ou  quelques  potions  légèrement  purgatives  ,  dans 
lesquelles  môme  on  le  iaïsoit  entrer  comme  exci- 
pient. 

Il  y  eut  en  général,  à  ce  qu'il  parolt,  à  cette 
époque  ,  fort  peu  à" obstructions  dans  l'abdomen  ; 
et  les  engorgemens  cédèrent  aux  boissons  apéritives, 
aux  sues  anti-scorbutiques ,  aux  pilules  de  savon  et 
à  quelques  purgatifs. 

Quelques  pluhysiques ,  des  dyssentériques  et  des 
Icucophlegma tiques ,  à  la  suite  des  fièvres  inter- 
mittentes, ont  été  emportés  par  l'inondation  géné- 
rale du  tissu  cellulaire.  Ceux  qui  ont  résisté  à  cetlo 
vive  attaque,  ont  été  défendus  par  des  boissons 
apéritives,  fortifiées  soit  par  la  terre  foliée,  soit 
pur  le  niire ,  ou  autre  sel  de  cette  espèce  ,  des 
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purgatifs  drastiques ,  des  apozèmcs  amers  et  diuréti- 
ques, du  vin  de  quinquina ,  ou  autres  moyens  à- 
peu-près  analogues. 

Les  dyssenteries  ,  beaucoup  plus  communes  à 
proportion  ,  ont  cédé  assez  généralement  ,  à  ce  qu'il 
m'a  paru,  à  l'emploi  des  doux  laxatifs  acidulés  , 
des  tamarins,  de  l'émétique  en  lavage  et  de  quel- 
ques lavemens. 

Rarement  on  a  vu  ,  dans  les  diflerenshôpitaux  de 
l'armée  de  l'intérieur,  ainsi  qu'a  l'école  de  clinique, 
des  pleurésies,  des  péri  pneumonies  vraiment  in- 
llammatoires;  quelques  fièvres  Immorales  gastriques, 
peu  de  fièvres  putrides,  point  ou  presque  point  de 
fièvres  malignes  ,  dans  l'acception  véritable  qu'on  a 
coutume  de  donner  à  ce  mot  ;  des  petites  véroles  en, 
assez  grand  nombre  ,  mais  bénignes  en  général,  et 
quelques  crysipèles  bilieux  qui  cédoient  an  traite- 
ment auti-putride  le  plus  léger,  sans  avoir  besoin , 
le  plus  souvent,  des  anti-pblogistiques.  Les  apo- 
plexies séreuses  ont  été  assez  fréquentes  pendant  ce 
îaps  de  temps  :  l'ouverture  des  cadavres  lai ssoit  voir 
ebez  presque  tous  les  ventricules  du  cerveau  et  se» 
membranes  enduites  d'une  espèce  de  mucus  gélati- 
neux et  gluant,  qu'on  rencontroit  souvent  dans  les 
circonvolutions  de  cet  organe.  En  un  mot,  la  cons- 
titution catarrale  a  affecté  toutes  sortes  de  formes  , 
et  n'a  cessé  d'attaquer  tous  les  organes  indillérem- 
mem.  Cbez  certains  malades ,  elle  se  compliquoît 
eu  de  fièvres  putrides,  ou  de  fièvres  malignes  ; 
c'éloit ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  cAez  un  très- 
petit  nombre  ■■  au  moyen  des  émctïques  doux  ,  des 
légers  laxatifs,  et  des  vésicatoircs  employés  comme 
slimtdans  et  comme  suppuratifs,  les  malades  n'ont 
pas  épronvé  long-temps  cet  affoiblissement  général 
et  cette  suppression  presque  totale  des  secrétious- 
animales  ,  caractère  particulier  des  affections  vrai- 
ment malignes. 

Cbez  d'autres  malades,  h  constitution  re'guauie 
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se  rtdutsit  à  une  hydropisie  complète,  dont  quel- 
ques-uns périrent ,  et  chez  lesquels  ,  pour  la  plu- 
part,  on  trouva  des  délabremcns  organiques,  tels 
que  la  perte  totale  du  ressort  des  poumons  ,  la  dé- 
sorganisation du  foie,  chez  les  uns  tuherculeui  ou 
mémo  en  suppuration  déjà  commencée;  chez  les 
autres ,  squirreux  et  dur ,  ou  ayant  acquis  un  vo- 
lume considérable. 

Les  rhumatismes  furent  assez  fre'quens  et  très- 
rebelles.  La  plupart  résistèrent  aux  vésicatoires  et 
aux  linimens  volatils,  animés  même  avec  la  tein- 
ture des  cantliaridcs.  Quelques  praticiens  ont  re- 
marqué qu'ils  altaquoicnt  principalement  les  ge- 
noux, presque  toujours  avec  gonflement  ,  et  que 
les  vomitifs  et  les  purgatifs  triomphoient  assez  aisé- 
ment de  leur  ténacité,  nouvelle  preuve  de  l'empire 
de  la  constitution,  et  de  l'exactitude  que  ceux  qui 
cultivent  1  an  de  guérir  doivent  mettre  à  l'observer, 
pour  assurer  1  efficacité  de  leur  traitement ,  qui  doit 
vaner  suivant  la  diversité  môme  des  constitutions 
régnantes  dans  chaque  pays,  et  particulières  k  cha- 
que climat. 

Les  peti.es  véroles  elles-mêmes,  en  asgez  j 
nombre  aussi,  se  sont  ressenties  de  son  influenc 
et  ont  marché  bien  plus  leutemelu.  La  suppuration 
lia  pas  eu  cette  énergie  ordinaire  qui  fixe  sa  durée 
habituelle;  aussi  les  convalescences  ont-elles  été' 
bien  plus  pénibles,  plus  longues,  et  les  malades 
ont-ils  ete  affectés  d'une  espèce  de  mélancolie  qui 
na  cédé  qu'a  des  purgatifs  qui  ont  entraîné  les  élé- 
mens  d  une  bile  assez  épaisse. 

A  ce  sujet ,  je  ne  puis  garder  le  silence  sur  la  re- 
marque dun  des  médecins  dont  les  lettres  me  sont 
passées  sous  les  yeux.  Il  y  rapporte  la  mort  d'un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ,  qui  périt ,  si  l'on. 
peut  le  dire  ,  d'un  coup  de  bile ,  comme  on  dit  vul- 
gairement périr  d'un  coup  de  sang.  Voici  comme  il 
explique  le  fait. 
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Un  jeune  homme  fatigué  d  une  longue  marche, 
enlra  à  l'hôpital  pour  s'y  reposer.  Le  soir  de  son  en- 
trée ,  ni  le  lendemain,  aucune  incommodité  ne 
parut  l'affliger.  Son  teint  même  n'étoit  pas  très- 
jaune.  Le  surlendemain ,  il  est  pris  subitement 
d'une  jaunisse  avec  convulsions  et  délire,  et  d  une 
fièvre  dans  laquelle  le  pouls  étoit  petit,  vif,  fré- 
quent. Tous  ces  accidens  étoient  accompagnés  de 
vomissemens ,  et  les  dems  éloieul  extrêmement 
serrées.  Il  fui  impossible  de,  lui  administrer  aucun 
remède,  ni  par  le  haut,  ni  parle  bas  :  le  lendemain 
ïl  mourut. 

L'ouverture  du  cadavre  fit  voir  les  gros  intestins 
fortement  distendus,  et  leur  membrane  ainsi  que 
le  inésocnlon  parsemés  d'échymoses  toutes  rouges. 
Les  intestins  grêles  ne  l' étoient  pas  moins  :  te  mé- 
sentère et  l'épïplnon  se  trouvèrent  les  organes  les 
plus  échymosts  ;  le  foie  éloîl  très-vol  oui  ineus  , 
d'une  couleur  de  safran  ù  l'extérieur  et  dans  toute  sa 
substance  ;  le  seul  lobe  de  Spigelius  avoit  Hem 
lignes  d'épaisseur  à  l'intérieur ,  et  conservoït  encore 
Ju  couleur  naturelle  au  foie  ;  mais  plus  avant ,  il 
c"toit  safrané  :  les  pores  biliaires  regoi  geoicnt  d'une 
bile  jaune  ;  la  vésicule  du  fiel  étoit  irès-distendue  et 
pleine  d'une  bile  épaisse.  En  examinant  les  canaux 
excréteurs ,  on  trouva  le  duodénum  extrêmement 
obstrué ,  ei  tellement  à  l'entrée  du  canal  cholédo- 
que, qu'un  stylet  avoit  peine  à  y  être  introduit  :  les 
poumons  étoient  désorganisés  dans  les  trois  quarts 
de  leur  substance  ;  ils  ovoieut  perdu  leur  état  vési- 
culaire  pour  affecter  une  forme  parenebymatcuse  ; 
le  cerveau  et  le  cervelet  présentèrent  leurs  mem- 
branes ainsi  que  leur  propre  substance  dune  cou- 
leur véritablement  safranéc. 

Si  c'étoit  ici  le  lieu  d'établir  une  discussion,  on 
pourroit  demander  avec  l'auteur  de  cette  observa- 
tion, si  l'absorptisn  de  la  bile  qui  séjournoil  dan» 
sou  organe  sccréloirc  et  dans  son  réservoir ,  n'a  pas 
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*té  la  cause  de  la  mon  rapide  et  violente  de  ce 
malade. 

Le  caractère  -acrimonieux  de  la  bile  portée  sur 
le  cerveau  ,  n'a-t-il  pas  produit  et  les  convulsions, 
et  le  délire ,  et  letat  de  petitesse  du  pouls  î  L'engor- 
gement du  canal  cholédoque  obstrué  par  la  bile  qui 
ne  pou  voit  plus  servir  a  ses  fonctions,  n'a-t-U  pas 
été  l'origine  de  cet  ictère  général  dont  le  malade 
fut  saisi  en  un  instant  ?  N'est-ce  pas  aussi  à  l'intro- 
duction plus  ou  moins  lente  de  lu  bile ,  à  la  diffi- 
culté plus  ou  moins  grande  qu'elle  éprouvoit  à  paf- 
ser  dans  le  duodénum  ,  et  dc-là  dans  le  sang  ,  que 
doit  être  attribué  l'état  d'échymose  des  dilféiena 
organes  ?  La  bile  étant  In  plus  animalisée  de  toutes 
nos  humeurs  ,  porte  avec  elle  une  forée  de  décom- 
position très-utile  a  la  digestion,  mais  qui  agissant 
immédiatement  sur  le  sang  ,  lui  ôte  sa  qualité  orga- 
nique, et  le  met  dans  un  état  à-peu-près  semblable 
à  celui  qu'il  eiïcctc  dans  certaines  fièvres  putrides 
et  dans  le  scorbut  qui  n'est  autre  chose  qu'une  af- 
fection chronique  et  lente  ,  tandis  que  l'autre  est  une 
maladie  oiguè.  Quant  a  la  désorganisation  du  pou- 
mon ,  elle  s' eïplique  de  reste  par  le  rétrécissement 
qu'éprouvoit  la  poitrine  ,  le  volume  considérable 
qu'avoit  pris  le  foie,  lequel  gênait  la  liberté  des 
mouvemens  du  diaphragme  et  consécutivement, 
l'organe  destiné  à  la  respiration.  On  peut  dire  en- 
fin ,  que  la  marche  violente  et  forcée  de  ce  jeune 
homme  n'a  fait  qu'accélérer  la  mort  dont  il  scroit 
bientôt  devenu  la  victime,  quand  on  considère  l'état 
où  l'on  rencontra  le  duodénum  et  les  autres  organes 
destinés  à  entretenir  la  vie. 

Ces  observations  recueillies  avec  soin  suffisent, 
je  crois,  pour  prouver  l'empire  qu'eut  pendant  si 
long-temps  la  constitution  leucop/ilegmatique.  Si 
les  maladies  qui  ont  régne  dans  l'armée  de  l'inté- 
rieur ont  eu  le  même  caractère  dans  les  armées  ré- 
pandues sur  des  points  opposés;  si ,  comme  on  n'en 
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peut  douter,  coite  constitution  s'est  montrée  dans 
tous  les  rayons  de  l'armée  de  1  intérieur  sous  les 
signes  les  plus  positifs ,  on  peut  assurer  qu'il  est  peu 
d'années  dans  les  fastes  de  la  médecine,  plus  gé- 
néralement pituïteuses,  quand  sur  plus  de  trois 
mille  malades  répnndus  constamment  dans  les  dif- 
ferens  hôpitaux,  presque  tous  ont  été  atteints  de 
bouffissures.  Quand  eette  constitution  pi  miteuse 
commença  à  s'ullbiblir ,  on  vit  lui  succéder  bien- 
tôt vu  autre  étal,  moins  général  à  la  vérité,  mais 
pourtant  très  -  remarquable  ;  c'est  la  constitution 
Yermineuse. 

La  société  de  médecine,  dans  le  second  numéro 
de  son  recueil,  observe  que  plusieurs  de  nos  collè- 
gues ont  remarqué  dans  leur  pratique,  que  les  vers 
de  toute  espèce  ont  été  plus  communs  cette  année 
qu'ils  ne  le  sont  ordinairement;  et  d'après  la  cor- 
respondance des  médecins  de  l'armée  de  l'intérieur, 
j'ai  vu  qu'en  général,  toutes  les  observations  on- 
noneoient  la  présence  des  vers  comme  un  des  symp- 
tômes, ou  comme  cause  essentielle  de  la  maladie  ; 
Ct  ce  qui  ne  sera  peut-être  pas  inutile  à  remar- 
quer, et  pourra  servir  a  démontrer  qu'une  cause 
générale  et  purement  physique  a  produit  cet  effet, 
c'est  que  depuis  long-temps  on  avoit  eu  autant  à 
redouter  la  présence  de  ces  petits  insectes  destruc- 
teurs des  matières  animales,  connus  sous  le  nom  de 
milles. 

Nous  avons  vu  des  vers  de  différente  nature  , 
des  ascarides,  des  lombricaux  ,  des  vers  solitaires  , 
attaquer  indifféremment  plusieurs  personnes,  ri- 
ches ou  pauvres,  plus  ou  moins  bien  nourries,  de 
tempérament ,  d'Age  et  de  se\e  divers.  Ce  phéno- 
mène si  commun,  présente  nécessairement  l'idée 
d'une  cause  générale,  qui  ,  indép  en  dam  niant  des 
circonstances  plus  ou  moins  favorables  dans  les- 
quelles se  sont  trouvés  les  malades,  a  cepen- 
dant produit  sur  eux  uu  effet  commun.  Diverses 


Digitized  by  Google 


DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE.  6oS 

observations  ont  prouvé  la  vérité  Je  ces  faits,  qu'un 
des  exemples  les  plus  intércssans  va  confirmer 
encore. 

Chez  «ne  femme  Agée  de  vingt-un  aus,  grosse 
de  trois  mois,  se  joign oient  nui  necidens  qui  ac- 
compagnent ordinairement  cet  état,  une  déman- 
geaison insupportable  au  nez ,  un  sentiment  de 
pesanteur  presque  habituel  à  l'estomac,  un  serre- 
ment et  un  gonflement  fréquent  au  cou,  des  coli- 
ques, un  appétit  vorace,  la  langue  blanche,  une 
inquiétude  coniinuclle  et  pénible.  Tous  ces  acci* 
dens  firent  bien  soupçonner  ,  dès  le  premier  mo- 
ment ,  que  des  vers  pouvoient  être  la  cause  de  ce 
mal-aise.  Cependant ,  pour  ne  pas  troubler  6a  gros- 
sesse, on  attendit  que  le  temps  et  des  circonstances 
plus  favorables  eussent  montre  la  marche  qu'un 
avbit  à  suivre.  Ou  examina  avec  attention  les  ex- 
crétions du  la  malade  ;  les  selles  étaient  bilio- 
glaircuses.  Bientôt  des  fragmens  du  ver  solitaire 
qu'on  v  découvrit,  ne  laissèrent  plus  de  doute  sut 
la  nature  et  lu  cause  de  la  maladie.  L'embarras 
éloil  alors  de  soumettre  au  traitement  approprié  h 
celte  maladie ,  uue  femme  grosse  de  trois  mois  ;  et 
d'un  autre  côté,  n'y  avoit-it  pas  de  danger  de  la 
laisser  aus  prises  avec  ce  ver  solitaire  ?  Dans  celte 
incertitude,  le  citoyen  lîourdois  ,  qui  m'auussi  com- 
muniqué cette  observation  et  sa  pratique  particu- 
lière, se  détermina  pour  un  parti  mitoyen.  Il  mit 
sa  malade  à  l'usage  des  pillnlcs  composées  avec  l'ex- 
trait de  fiel  de  bœuf,  î'assa-fœtida  et  le  mercure 
doux,  en  sorte  que  dans  un  jour,  elle  prenoit  envi- 
ron dix  à  douze  grains  de  fiel  de  bœuf,  deux  grains 
d'assa-feetida  et  quatre  grains  de  mercure  doux,  à 
plusieurs  reprises.  La  malade  rendit  de  longs  frag- 
mensde  ver,  et  enfin  un  paquet  de  plusieurs  aunes 
qui  comenoït  évidemment  la  tète  de  l'animal.  La 
malade  fut  ensuite  purgée  ,  et  dans  les  évacuations, 
Première  année.  Q  çj 
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il  ne  resta  plus  aucune  trace  de  ver;  et  depuis 
ce  temps ,  aucun  mal-aise  étranger  à  la  grossesse 
ne  s'opposa  à  ses  progrès  et  à  son.  heureuse  ter- 
minaison. 

Je  pourroïs  citer  Lieu  d'autres  exemples  encore 
non  moins  intéressons ,  et  tous  tendant  a  prouvée 
l'empire  de  cette  nouvelle  constitution  ;  mais  les 
bornes  de  ce  mémoire  ne  nous  le  permettent  pas  s 
nous  nous  contenterons  seulement  de  dire  qu'on 
auroit  peine  à  déterminer  la  cause  génératrice  de' 
ces  vers.  Qui  sait  jusqu'à  quel  point  la  nature  des 
al i mens  ,  l'altération  de  lu  bile,  l'état  de  l'atmos- 
phère ,  enfin  les  causes  physiques  et  morales  peu» 
Vent  influer  sur  lu  génération  de  ces  filres  dans  la 
corps  humain  ?  Observons  seulement  que  cette 
constitution  particulière  a  immédiatement  succède* 
à  une  constitution  très-remarquable ,  dont  le  signe 
le  plus  constant  étoit  le  défaut  de  ton  et  l'infiltration, 
aqueuse ,  et  que  nous  avons  cru  devoir  appeler  coru- 
tilution  ItntcophUgmatique. 
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Sur  l'utilité  de  quelques  pla?ites  indigènes 
dans  le  traitement,  de  plusieurs  espèces  de 
Jièvres  intermittentes  ,  et  plus  particu- 
lièrement dans  celles  qu'accompagne  un 
état  soporeux. 

Pu   P.  lOFFRIOS. 

IjA  vogue  d'un  médicament  exotique,  fait  pres- 
que toujours  oublier  les  moyens  simples  et  pré- 
cieux que  la  nature  bienfaisante  a  su  placer  à  nos 
côtés.  Le  crédit  du  quinquina,  depuis  son  usage. 
en  Europe  ,  a  fait  de  même  négliger  les  plantes 
indigènes  les  plus  recommandnbles  ;  mais  aujour- 
d'bui,  que  l'art  de  guérir,  à  l'imitation  des  autres 
sciences  naturelles,  doit  suivre  une  marche  plus 
éclairée,  il  faut  écarter  toute  prévention.  Profitons, 
sans  doute,  des  richesses  de  tous  les  climats,  mais 
commençons  par  apprécier  celles  du  nôtre  qui 
peuvent  être  équivalentes,  et  qui  souvent  même 
sont  préférables. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  je  propose,  dans 
les  fièvres  intermittentes  en  général,  la  substitu- 
tion avantageuse  de  quelques  plantes  indigènes  au 
quinquina  que  nous  procure  le  commerce.  Cet  objet 
mérite  d'autant  plus  d'attention,  que  ce  médica- 
ment éprouve  de  fréquentes  altérations  dans  le 
transport ,  et  plus  souvent  encore  des  sophisti- 
cations nuisibles;  il  est  en  outre  fort  rare;  ou 
manque  totalement  dans  ce  moment.  Que  de  rai- 
sons pour  chercher  les  moyens  de  ne  plus  dépendra 
d'un  secours  dont  nous  pouvons  encore  être  privés 
long-temps!  Les  succès  nombreux  du  quinquina 
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ne  sont  point  un  motif  pour  no  pas  apprendre  iî 
s'en  passer.  li  a  réussi  sans  doute  dans  des  cas  où  les 
autres  méthodes  avoient  échoué ,  mais  nous  savons 
aussi  que  les  procédés  lus  plus  simples  terminent 
quelquefois  une  fièvre  d'accès,  rebelle  aux  plu» 
fortes  doses  de  ce  médi  ciment.  Ce  seroit  bien  a, 
tort,  au  surplus,  qu'on  lui  refuseroii  le  line  de  fé- 
brifuge par  excellence;  et  on  verra  bientôt  pourquoi 
la  supériorité  de  son  énergie  doit  rendre  sou  admi- 
nistration funeste  dans  quelques  cas. 

Il  convient,  avant  tout,  d'examiner  son  degré 
d'utilité  dans  le  grand  nombre  des  fièvres  inter- 
mittentes. Mais  qui  ne  sait  pas  que  beaucoup  se 
terminent  spontanément  après  quelques  accès  ;  que 
d'autres  cèdent  à  l'usage  des  évacuans  et  des  végé- 
taux indigènes ,  seuls  on  combinés?  Celles  entre- 
tenues par  une  simple  habitude  nerveuse ,  ne  ré- 
sistent pas  non  plus  an  laudanum ,  etc. ,  en  sorte 
qu'un  très-petit  nombre  ,  eu  dernier  résultat,  exiga 
véritablement  l'emploi  du  quinquina  :  c'est  pcouver 
évidemment  l'abus  journalier  qu'on  en  fait,  et  com- 
bîeu  il  est  possible  d'en  circonscrire  l'usage. 

Il  n'est  pas  moins  utile  maintenant  de  suivre 
son  administration  exclusive  dans  celte  espèce  de 
fièvre  intermittente,  que  caractérise  un  étal  sope— 
reux.  Y  est-il  aussi  nécessaire  qu'on  l'a  pense? 
n'a-t-on  rien  à  craindre  de  ses  elFets,  et  n'cst-il  point 
de  moyens  qui  lui  soient  préférables  ?   Eu  con- 
sidérant le  niolif  de  l'application  du  quinquina  à, 
ces  circonstances,  il  est  visible  qu'on  s'est  attaché 
àJa  nécessité  spécieuse  de  supprimer  l'accès,  afin 
que  le  symptôme  qui  l'accompagne  ,  et  qui  le  rend 
souvent  pernicieux ,  n'ait  pas  lieu.  Mais  le  raison- 
nement et  l'analogie  rejettent  ce  procédé  douteux, 
et  l'expérience  a  fait  connoitre  des  moyens  préfé- 
rables à  tous  égards. 

i°.  A  quels  désordres,  en  effet,  n'expose  pas 
chaque  jour  l'emploi  inutile ,  ou  trop  précipité 
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du  quinquina ,  dans  les  fièvres  intermittentes  sim- 

Pie»?  

2".  L'indication  qui  se  présente  dans  une  fièvre 
commue  ,  où  il  survient  un  état  soporeux,  est 
uniquement  de  ranimer  les  forces  de  la  vie,  afiu 
que  la  maladie,  ramenée  dans  de  justes  bornes; 
puisse  parcourir,  sans  péril,  chacune  de  ses  pé- 
riodes accoutumées',  pourquoi  donc  ne  pas  imiter 
une  marche  aussi  sage  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  soporeuses?  N'est-elle  pas  moins  ai 
craindre  que  les  funestes  effets  d'une  méthode  per- 
turbatrice dont  on  ne  sauroit  apprécier  les  suites? 
Et  quels  avantages  n 'offrent  pas  des  moyens  ca- 
pables d'écarter  tout  danger,  sans  déranger  le  cour» 
de  la  fièvre  môme!  Une  théorie  aussi  conforme 
aux  véritables  connoissances  médicales,  n'a  besoin 
que  de  faits  pour  établir  son  utilité  :  or  le  résultat 
de  plusieurs  essais  faits  à  l'hospice  de  la  Salpétrière-, 
prouve  que  l'usage  de  quelques  plantes  du  pays 
préserve  de  tout  accident  fâcheux  dans  les  fièvres 
désignées.  Ces  moyens  se  bornent  à  l'infusion  vi- 
neuse d'.ibvy  mlie  et  aux  bois  fclirifugns ,  composés 
de  camomille  romaine,  de  centaurée  et  de  gen- 
tiane :  leur  administration  pendant  l'intervalle  des 
accès,  a  suffi,  dans  quelques  jours,  pour  redonner 
nu  principe  vital*  sa  première  énergie ,  et  pour  faire 
disparollre  en  même  proportion  l'état  soporeux  qnï 
caractérise  ces  fièvres  ;  en  sorte  que  les  accès  ,  ainsi 
ramenés  à  un  état  de  simplicité,  ont  laissé  le  temps 
de  choisir  la  meilleure  méthode  de  guérir  sûrement 
la  maladie. 

Quels  avantages  n'offre  pas  ce  choix  de  médiea- 
Tncns,  dont  l'action  moins  vive,  mais  graduée  et 
plus  salutaire,  se  fait  dans  l'ordre  connu  des  lois 
de  l'économie  animale  !  On  évite  ainsi  les  inconvé- 
niens  justement  reprochés  a  l'impression  trop  forlo 
et  trop  prompte  du  quinquina  ,  et  le  traitement 
proposé  n'ayant  pour  clTel  que  de  relever  les  forces 
Qq3 
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trop  abattues ,  on  ne  s  écarte  pas  de  ce  principe  fon- 
damental en  médecine ,  que  la  nature  seule  a  les 
moyens  de  guérison.  Ce  n'est  pas,  au  surplus,  le 
seul  cas  où  cette  marche  graduée  est  préférable.  Ne 
sait-on  pas ,  par  exemple ,  qu'on  fait  périr  de  gan- 
grène une  personne  gelée  qu'on  expose  trop  promp- 
tement  à  l'action  stimulante  d'un  feu  trop  fort ,  à 
«pi  cependant  des  soins  mieux  entendus  et  une  cha- 
leur progressivement  augmentée  auroient  conservé 
la  vie  1  C'est  encore  ainsi  qu'on  croit  utile  d'admi- 
nistrer aux  asphixiés  des  secours  graduellement  plus 
elîmulans.  Dans  tous  ces  cas ,  et  dans  mille  autres 
semblables ,  la  succession  qu'on  a  mise  dans  les 
moyens  d'irritation  ,  a  toujours  eu  l'avantage ,  parce 
qu'en  effet  cela  rentre  dans  les  loix  bien  connues  de 
la  vtë.....  Faisons  donc  au  traitement  des  fièvres  in- 
termittentes soporeuses,  l'application  de  ces  con- 
noîssances  et  des  succès  connus  de  quelques  plantes 
indigènes ,  puisqu'à  leur  aide  on  rend  les  accès  sans 
danger ,  et  qu'on  obtient  une  guérison  certaine  et 
beaucoup  plus  sûre. 
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Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  propriétés 
anti  -  vénériennes  et  anti  -  psoriques  de 
l'oxygène. 


  Hune  tgo  mitibiu 

Muta»  quzro  Iris  lia  

Ho.,  oa.  «b.  r. 


Par   P.   PH.   A  L  Y  O  N. 

L  A  physique,  l'anatomie  et  la  chimie  ont  fait  de 
tels  progrès  depuis  quelques  années,  qu'il  est  per- 
mis d'espérer  que  la  médecine  en  retirera  bientôt  le» 
plus  grands  avantages ,  et  qu'elle  sortira  enfin  de  ce 
sommeil  auquel  elle  semble  condamnée  depuis  si. 

long-temps^.-        -    ■  _  ..  

L'enthousiasme  de  quelques  praticiens,  qui 
TOyoïent  par  -  tout  du  merveilleux,  la  docile  et 
confiante  facilité  de  quelques  autres  à  ne  suivre 
que  la  route  tracée  par  leurs  prédécesseurs  ;  voilà 
les  véritables  sources  du  peu  de  progrès  de  cette 
science. 

Les  médecins  du  seizième  siècle,  qui  n'ont  vu 
dans  leur  pratique  que  des  neutralisations  à  opérer , 
des  fermentations  à  suspendre,  n'ont  pu  que  mar- 
cher d'erreur  en  erreur  :  aussi  les  Takenius ,  les 
Willis,  les  Sylvius,  ne  passent-ils  que  pour  des 
insensés.  Ceux  du  dix-huitième  siècle ,  les  secta- 
teurs de  Boerhaavc,  et  même  ses  partisans  d'au- 
jourd'hui, en  bannissant  toute  application  de  chi- 
mie ù  la  médecine  ?  et  en  établissant  dans  les  écoles 
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«ne  doctrine  fondée  sur  des  principes  mécaniques , 
ont  donné  dans  un  excès  contraire,  mais  tout  aussi 
propre  k  en  retarder  les  progrès.  Aujourd'hui ,  que 
les  sciences  sont  plus  exactes ,  que  l'économie  ani- 
male est  mieux  connue,  que  la  chimie  est  plus 
avancée,  la  médecine  doit  prendre  un  nouvel  es- 
sor ;  d'antiques  préjuges  doivent  disparoltre,  pour 
faire  place  à  des  vérités  démontrées. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  le  raisonnement  et  l'ex- 
périence sont  les  deux  hases  de  la  médecine  ,  il  n'en, 
est  pas  moins  démontré  aussi  que  l'un  et  l'autre  se- 
ront toujours  limités  pour  ceux  qui ,  ne  voulant  pas 
«'élever  jusques  aux  connoissanecs  acquises,  ne 
sortent  jamais  du  cercle  qu'ils  se  sont  eux-mêmes- 
tracé. 

Hippocratc  et  Erasistratc  ne  se  contentoient  pas 
de  panser  des  plaies,  de  guérir  des  fièvres,  il* 
c'appliquoient  encore  n  l'étude  des  choses  natu- 
relles et  aux  connoissances  acquises  de  leur  temps  ; 
et  si  celte  application  ne  les  a  pas  rendus  médecins 
à  proprement  parier  ,  il  est  bien  vraisemblable 
qu'elle  les  a  rendus  plus  grands  médecins  qu'ils 
n'anroient  été  sans  elle.  Ils  ne  passeraient  pas  en- 
core aujourd'hui  pour  avoir  ét<-  l'ornement  de  leur 
profession,  s'ils  s'en  étoient  tenns  à  la  pratique  rou- 
tinière et  non  rai  90  a  née  de  leurs  prédécesseurs. 

La  connoissance  de.  l'homme,  sain  ou  malade,' 
roule  non  seulement  sur  celle  des  parties  qui  le 
constituent,  sur  leur  jeu,  leur  nature  ,  leur  usage  y 
mais  encore  snr  celle  de  tous  les  agens  physiques 
qui  peuvent  les  troubler.  Ces  notions  font  connu!  ire 
les  fonctions,  les  causes  de  leurs  rapports  ,  et  ap- 
prennent à  distinguer  le  cours  libre  ou  gène  de  ces 
mêmes  fonctions.  Il  faut  donc  s'appliquer  à  con- 
noitre l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  effets  qu'on  re- 
marque, et  les  loix  physiques  ou  chimiques  qui  les 
dirigent,  si  l'on  veut  sortir  de  la  route  commune  , 
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et  espérer  d'atteindre  la  perfection  dont  l'art  est  sus- 
ceptible. 

Sans  m'appesantir  davantage  snr  des  vérités  dé- 
montrées et  avouées  par  les  médecins  éclairés ,  je 
me  haie  de  leur  donner  le  développement  qui  leur 
convient ,  pour  qu'elles  soient  plus  généralement 
adoptées. 

Depuis  près  de  trois  siècles  on  a  multiplié  les 
préparations  de  mercure-,  on  a  torturé  de  mille  ma- 
nières ce  métal  ,  sans  qu'on  ait  pu  ,  jusqu'à  ce  jour, 
expliquer  ses  effets  dans  l'économie  animale.  11  ap- 
partenoit  à  la  chimie  moderne  d'expliquer  ces  phé- 
nomènes ,  jusqu'alors  inconcevables.  C'est  par  les 
expériences  dont  celte  science  s'est  enrichie  depuis 
quelques  années ,  que  je  suis  parvenu  à  donner  la 
véritable  étiologie  de  la  salivation,  et  des  crises 
qui  surviennent  pendant  le  traitement  anli- véné- 
rien. 

On  présumoît,  depuis  long-temps,  que  le  mer- 
cure et  ses  préparations,  dévoient  leurs  propriétés 
médicamenteuses  à  l'oxygène;  mais  il  falloit  étayer 
«eue  théorie  -de»- fans  îrrëcnrarjTer;-  <*_ccst  à  qnoi 
je  suis  enfin  parvenu.  Qui  jamais,  en  effet,  s'étoit 
avisé  de  considérer  le  mercure  métal  comme  un 
anti-vénérien?  Ne  sait-on  pas  qu'on  pourroit  im- 
punément en  avaler  plusieurs  livres,  et  qu'il  pas- 
eeroit  debout  sans  danger  comme  sans  cflel  ?  Mais 
aujourd'hui ,  qu'on  sait  de  plus  que  le  mercure  est 
le  plus  oxidablc  de  tous  les  métaux,  qu'il  suffit  de 
l'agiter  dans  l'air  pour  le  combiner  à  l'oxygène  , 
que  d'un  autre  coté,  il  abandonne  facilement  co 
principe  ;  si  l'on  fait  attention  à  ta  facilité  avec 
laquelle  l'oxygène  s'unit  aux  matières  animales,  à 
la  tendance  qu'elles  ont  à  l'enlever  aux  acides  et 
aux  oxides ,  on  concevra  facilement  comment 
agissent  toutes  les  préparations  mercurielles.  Pour 
trouver,  d'après  ces  faits  bien  reconnus,  un  anli- 
vénérien  puissant,  un  stimulant  actif,  il  suffit  de 
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prendre  une'  substance  contenant  beaucoup  d'oxy* 
gène ,  et  s'en  dessaisissant  facilement  en  faveur  des 
matières  animales.  C'est  en  partant  de  ces  prin- 
cipes que  je  suis  parvenu  à  obtenir  plusieurs  com- 
binaisons d'oxygène  sans  mercure ,  et  que  je  les  ai 
employées  avec  le  plus  grand  succès.  C'est  ainsi  que 
j'ai  obtenu ,  par  l'axonge  et  l'acide  nitrique ,  une 
pommade  oxygénée  supérieure  à  l'onguent  napoli- 
tain. C'est  ainsi  que  j'ai  employé  la  dissolution  de 
znuriate  suroxygérié  de  potasse,  pour  cicairicer  les 
chancres  et  les  ulcères  vénériens  ,  et  que  les  effets 
en  ont  été  beaucoup  plus  prompts  et  plus  assurés 
que  ceux  des  substances  mercurielies  employées 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  ainsi  qu'en  augmentant  les 
doses  de  la  pommade  oxygénée ,  et  l'usage  interne 
de  l'eau  oxygénée  par  l'acide  nitrique ,  )*ai  obtenu 
la  salivation ,  le  gonflement  des  amygdales ,  le  dé- 
▼oiement  qu'on  observe  en  outrant  les  frictions  mer- 
curielies. Je  publierai  incessamroant  les  expériences 
faites  k  l'hôpital  militaire  deFranciade,  sur  cette 
matière  importante,  et  donnerai  les  observations 
détaillées  de  tous  les  malades  guéris  par  les  prépa- 
rations d'oxygène. 


Nota.  Les  Éditeurs  qui  publient  pour  la  seconde  fois 
ce  premier  volume  îles  actrs  de  la  Société  Médicale ,  ont 
peusc  qu'il  éloit  convenable  de  remplacer  par  de  nou- 
veaux Mémoires ,  le  petit  nombre  de  ceux  que  leurs  au- 
teurs ont  jugé  à  propos  de  retrancher  de  cette  deuxième 
édition. 
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